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E la majore e la piii luculenta Di quelle margherite itmanzi fessi Per far di se la oiia voglia contenta.
Pakadis* >, c. XX!'.
MOISKS b OCC. II.
Vie de saint Benoît
État de l'Europe à la fin du v* siècle : avilie par l'Empire, divisée par l'hérésie et ravagée par les invasions des Barbares. — Saint Benoit nait en 480 et va se cacher a Subiaco, berceau de la grande vie monastique. — S<* épreuves. — Ses miracles. — Son départ pour le Mont-Cassin : il y fonde le principal sanctuaire de l'Ordre monastique. — Note sur la description et l'histoire du Mont-Cassin. — Séjour au Cassin. — Helatious avec la noblesse. — Sollicitude pour le peuple. — Influeuce sur les Goths. — Histoire de Galla. — Entrevue avec Totila. — Les Lombards. — Sainte Scholasliquo. — Mort de Benoit.
Saint Benoît naquit en l'an de N.-S. Û80. L'Europe n'a peut-être jamais connu d'époque plus calainiteuse, et en apparence plus désespérée, que celle dont cette date fixe l'apogée.
La confusion, la corruption, le désespoir et la mort étaient partout. La dissolution sociale semblait complète. On eût dit le pouvoir, les mœurs, les lois, les sciences, les arts, la religion elle-même, condamnés à une irrémédiable ruine. Les germes d'une prochaine et splendide renaissance se cachaient encore à tous les yeux sous les décombres d'un inonde qui s'écroulait. L'Église était plus que jamais empestée par l'hérésie, par les schismes, par
les divisions que cherc haient en vain à réprimer les obscurs successeurs de saint Léon le Grand sur le siège apostolique. 11 n'y avait pas dans tout l'ancien monde romain un prince qui ne fût ou païen, ou arien, ou eulychien. L'institut monastique, après avoir donné à l'Église tant de docteurs et de saints, glissait en Orient sur la pente qu'il ne devait plus remonter; en Occident même, comme on vient de le voir, quelques signes d'une décadence précoce apparaissaient déjà. Ainsi que le reste du clergé, les moines donnaient trop souvent l'exemple du désordre et du scandale.
Dans l'ordre temporel, l'édifice politique créé par Auguste, ce monstrueux assemblage de deux cents millions de créatures humaines, « dont pas une seule n'avait le droit de se dire libre, » achevait de tomber en poussière sous les coups des Barbares.
En Occident, le dernier fantôme impérial venait de disparaître. Odoacre, le chef des llérules, avait arraché, en 47G, à Auguslule. la pourpre des Césars, et dédaignait de s'en revêtir. 11 avait achevé de combler le cloaque qui s'appelait l'Empire romain, et où se consumaient depuis cinq siècles la gloire et la force de l'antique Rome, avec le sang et la substance du monde qu'elle avait conquis. Mais l'Italie, délivrée de cette fiction oppressive, restait en proie aux flots successifs des Barbares. Déjà ravagée par Alaricet Attila, elle n'avait pas encore respiré sous l'abri momentané du génie de Théodoric.
SAINT BENOÎT. 5
En Orient, deux tyrans théologiens se disputaient le trône déshonoré de Constantinople : l'un, Basilisque, avait trouvé cinq cents évéques pour souscrire à l'anathème lancé par lui contre le pape et le concile orthodoxe de Chalcédoine; l'autre, Zénon, formulait l'hérésie dans ses édits1, et fatiguait de ses spoliations et de ses débauches les peuples qu'il n'essayait niAine pas de défendre contre les Barbares. Ainsi s'ouvrait une pério le de misérables et sanguinaires disputes, qui ne devait cesser pour un temps qu'au bout de trente-quatre ans, à l'avènement du prédécesseur de Juslinien2.
Dans le reste de l'Europe, les Barbares fondaient des États, des royautés, dont quelques-unes ne devaient pas être sans éclat, mais dont aucune n'appartenait encore à la foi catholique.
La Germanie était toute païenne, ainsi que la Grande-Bretagne, où la foi naissante venait d'être étouffée par les Angles et les Saxons. La Gaule était envahie au nord par les Francs païens, au midi par les Bourguignons ariens. L'Espagne était dominée et ravagée par les Visigoths, les Suèves, les Alains, les Vandales, tous ariens. Ces mômes Vandales, sous le successeur de Genséric, désolaient l'Afrique chré-
\. V Rènolique, ou édit d'union, publié en 482, repoussait le concile de Chalcédoine où avait été condamnée l'hérésie d'Rutychto, qui confondait en une seule nature la divinité et l'humanité de Notre- Scigneur
Justin I", en
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tienne par une persécution plus impitoyable et plus raffinée dans sa eruaulé que celle des empereurs romains. En un mot, toutes les contrées où les premiers disciples de Jésus-Christ avaient porté la foi étaient tombées en proie à la barbarie, et le plus souvent à une barbarie que l'hérésie arienne exploitait au profit de sa haine contre l'Église. Le monde était à reconquérir une seconde fois.
Partout les âmes chrétiennes voyaient avec terreur se réaliser de nouveau les formidables prophéties de l'ancienne loi contre la race prévaricatrice». « Voici que je susciterai une race cruelle et rapide, qui parcourra toute la largeur de la terre, afin d'usurper ce qui ne lui appartient pas. Elle sera horrible et terrible. Ses chevaux courront plus vite que les léopards et que ies loups qui sortent à la nuit; ses cavaliers inonderont tout. Ils voleront comme l'aigle vers leur proie. Tous viendront a la curée. Ils apparaîtront comme un vent brûlant. Ils feront des captifs aussi nombreux que les grains de sable du désert. Par eux, Dieu triomphera des rois; les tyrans seront ses boudons; il se rira de leurs remparts; il enfoncera la porte de leurs citadelles, et les prendra d'assaut *. »
I. Residuum crue» romedit locutta, et resîduum locuste comedit bruchns, et resîduum bruchi comedit rubigo. Jof.i., i.
Eccc ego suscitnbo Chalda*os, gentem amaram et vetocem, ambulantem super latitudinem terne, ut possideat tabernacula non sua. Ilonibilis et tcrribilis est... Leviores pardis equi cjin, et velocior*>s
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Au milieu de ces ténèbres et de cette désolation universelle, l'histoire fixe son regard sur ces sommets qui, au centre de Y Italie et aux portes de Rome, se détachent de la chaîne des Apennins et s'étendent de l'ancien pays des Sabins a celui des Samnites. Un solitaire va y créer le foyer d'une vertu surnaturelle et les illuminer d'une splendeur qui rayonnera pendant dix siècles sur l'Europe régénérée *.
A cinquante milles à l'ouest de Rome, dans ce massif de montagnes où l'Anio creuse la gorge profonde qui sépare la Sabine du pays autrefois habité par les Èques et les Herniques, le voyageur, en remontant le cours de cette rivière, arrive à une sorte de bassin qui s'élargit entre deux énormes parois de rochers et d'où une onde fraîche et transparente2 tombe de chute en chute jusqu'à un lieu nommé Subiaco. Ce site grandiose et pittoresque avait attiré l'attention de Néron. Il y fit retenir les eaux de
lupis vespertinis, et diffundentur équités ejus... volabuut quasi aquila ad comedendum. Omnes ad pra?dam veniciit : faciès eorum ventus urens : et congregabit quasi arenam, captivitatem. Et ipsc de regibus triumphabit, et tyranni ridicuii ejus crunt : ip*e super munitionem ridebit ; et comportabit aggerem, et capiet eum. H a bac te, c. i.
1. Tout ce que nous savons sur la vie de suint Benoit nous vient de la source la plus authentique, du pape saint Grégoire le Grand. 11 a consacré le livre u de ses Dialogues à raconter la vie de saint Benoit, telle qu'il l'avait recueillie de la bouche de quatre disciples du saint patriarche : Constantin, Honorât, Valentinien et Siniplicius, dont les deux premiers lui avaient succédé comme abbés au Mont- Cassin et à Subiaco.
2. Frigidas atque perspicuas émanât aquas. S. Gnno., Uial., I. n, c. I.
«le Sulijf"
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l'Anio par des digues et construire, au-dessous de ces lacs artificiels, des bains avec une villa délicieuse qui tira de sa position le nom deSublarjueunK et dont on voit encore les restes informes. Il y résida quelquefois. Un jour, au milieu d'une fête, la coupe qu'il portait à ses lèvres fut frappée de la foudre1, et ce présage avait rempli d une terreur inaccoutumée l'âme du misérable. Le ciel avait marqué ce lieu à la fois du sceau de ses vengeances Lr je.;,,,. it, „ ,t et de ses miséricordes. Quatre siècles après Néron, - et lorsque la solitude et le silence eurent remplace depuis longtemps les orgies impériales2, ce fut la qu'un jeune patricien, fuyant les délices et les dangers de Rome, alla chercher un refuge et la solitude avec Dieu. On l'avait baptisé sous le nom de Benedictus, c'est-rà-dire bien dit ou béni, dont nous avons fait Benoît. Il sortait de cette illustre maison des Anicius, qui avait déjà donné tant de ses enfants à la vie monastique 5. Il était, par sa mère, le dernier rejeton des seigneurs de Nursie, ville de la Sabine, où il naquit, comme on l'a dit, en &S0. 11 avait à peine quatorze ans quand il résolut de renon-
Tacite, Annal., 1. xi\, c. l
2. Nibby, Topografia dei contorni dt Borna : Janiccei.li, Dissertaz. sopra l'orig. di Subiaco, 1851.
3. Voir plus haut, livre m, page 151. Cfr lî.*rms., Disquisit. monastic, 1611, Proleg., 11. Deux siècles après sa mort, on voyait encore les immenses ruines du palais de sa race aux portes de Nursie. Ai>rkva«.d., De Mirac. S. Bened., t, 1. — Nursie, qui fut aussi la patrie de Sertorius, s'appelle aujourd'hui Norcia.
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cer à la fortune , à la science , à sa famille et au bonheur de ce monde. Se dérobant à sa vieille nourrice qui l'avait aimé la première, et qui seule le suivait encore, il s'enfonce dans ces gorges abandonnées et se met à gravir ces monts presque inaccessibles1. En chemin, il rencontre un moine, nommé Romain 2, qui lui donne un cilicc et un habit monastique formé de peau* de bétes. Poursuivant son ascension, et arrivé au milieu de l'abrupte paroi du rocher qui fait face au midi et qui domine en surplombant le cours bondissant de l'Anio, il découvre une caverne sombre et étroite, sorte de tanière où ne pénètre jamais un rayon de soleil. Il y fixe sa demeure et y reste inconnu de tous, excepté du moine Romain, qui le nourrit du reste de son jeune3, mais qui, ne pouvant arriver jusqu'à sa cellule, lui tend chaque jour au bout d'une corde un pain et une clochette, dont le son Faverlit de cette nourriture que la charité lui apporte.
Il vit trois ans entiers dans celte sorte de tombeau. Des pâtres qui l'y découvrent un jour
1. Despectis literarum studiis..., relictis domo rebusque patornis... despexit jam quasi aridum mundum cum flore... Quk huoe arctius amabat, sola secuta est... Per abrupta montiura, per concava vallium, per defossa terrarum. S. Gregou., /. c.
2. Le site de la rencontre est indiqué par une chapelle dite Santa Cntcella, qui se voit encore entre les deux monastères de Sainte- Scholastique et du Sagro Speco.
Bossict, Panégyrique de saint Benoit
SAINT BENOIT
le prennent d'abord pour une bête fauve; mais à ses discours et aux efforts qu'il fait pour instiller dans leurs âmes grossières la grâce de la piété, ils reconnaissent en lui un serviteur de Dieu1. Les tentations ne lui manquent pas. L'appât de la volupté parle si haut à ses sens révoltes, qu'il est au moment de quitter sa retraite pour courir après une femme dont la beauté l'avait autrefois saisi, et dont le souvenir le persécute sans cesse. Or, il y avait auprès de sa grotte un massif de ronces et d'épines: il ôte la peau de bêle qui lui servait de vêlement, et s'y roule à nu, jusqu'à ce que son corps ne soit plus qu'une plaie, mais aussi jusqu'à ce qu'il ait éteint pour jamais le feu intérieur qui l'enflammait jusque dans le désert2, saini FraïK-ois Sept siècles plus lard, un autre saint, père de la plus nombreuse famille religieuse que l'église ait produite après celle de saint Benoît, saint François d'Assise, vint visiter ce site sauvage et digne de rivaliser avec l'âpre rocher de la Toscane où lui
1. Quem dum restituai pellibus inter fruteta cernèrent, aliquam bestiam esse crediderunt... ad pictatis gratiam a bestiali mente mutati sunt... S. Gregor., /. c.
2. Quamdara aliquando fœminam aspexcrat, quam malignus spiritus ante ejus mentis oculos reduxit : tan toque igne... animum in specic illius accendit, ut dum in ejus pectore amoris flamma vim caperet, ctiam pene deserere erenium voluptate victus deliberaret... Exutus indûment», nudum se in illis spinarum aculeis et urticarum incendiis projecit, ibique diu volutatus, totus ex eis vulneratus exiit. Ex quo tempore, sicut ipse postea perbibebat, ita in eo est tentatio voluptatis edomita, ut talc aliquid in se minime sentiret. Ibid.
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furent imprimés les stigmates de la Passion *. Il se prosterna devant le buisson d'épines qui avait servi de lit triomphal à la mAle vertu du patriarche des moines, et après avoir baigné de ses larmes le sol de ce glorieux champ de bataille, il voulut y planter deux rosiers. Les rosiers de saint François y ont crû et ont survécu aux ronces bénédictines. Ce jardin, deux fois sanctifié, occupe encore une sorte de plateau triangulaire qui se projette sur le flanc du rocher, un peu en avant et au-dessous de la grotte qui servait de gite à Benoit. Le regard, confiné de tous côtés par les rochers, n'y peut errer en liberté que sur l'azur du ciel. C'est le dernier des lieux sacrés que Ton visite et que l'on vénère, dans ce célèbre et unique monastère du Sarjro Speco, qui forme comme une série de sanctuaires superposés l<*s uns aux autres et adossés à la montagne que Renoit a immortalisée. Tel fut le dur et sauvage berceau de l'Ordre monastique en Occident. C'est de ce tombeau, où s'éuiit enseveli tout vivant cet en-
fant délicat des derniers patriciens de Rome, qu'est née la forme définitive de la vie monastique, c'est-
I. UAlcernia, près de Chiusi, dans le Caseutin, où un monastère célèbre indique le lieu de la stigmatisation du patriarche de l'Ordre de* frères Mineur*.
Nfl criulo sasso intra Tevere ed Arno
Oa C'risto prese l'ultime sigillo
Chc le sue meml>ra du' anni portarno.
Dantf, Paradiso, c. xi.
Saint François vint à Subiaco en 1223.
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à-dire la perfection de ia vie chrétienne. De cette caverne et de ce buisson d'épines sont issues ces légions de moines et de saints dont le dévouement a valu à l'Église ses conquêtes les plus vastes et ses gloires les plus pures. De cette source a jailli l'intarissable courant du zèle et de la ferveur religieuse. La sont venus, là viendront encore tous ceux à qui l'esprit du grand Benoît inspirera la force d'ouvrir de nouvelles voies ou de restaurer l'antique discipline dans la vie claustrale. Tous y reconnaissent le site sacré que le prophète Isaïe semble avoir montré d'avance aux cénobites par ces paroles d'une application si merveilleusement exacte : Aliénât te ad pclram de <j\ta ercisi estis, et ad c\verwm laci de qua prœcisi estis. Il faut plaindre le chrétien qui n'a pas vu cette grotte, ce désert, ce nid d'aigle et de colombe, ou qui, l'ayant vu, ne s'est pas prosterné avec un tendre respect devant le sanctuaire d'où sortirent, avec la règle et l'institut de saint Benoît, la fleur de la civilisation chrétienne, la victoire permanente de l'âme sur la matière, l'affranchissement intellectuel de l'Europe et tout ce que l'esprit de sacrifice, réglé par la foi, ajoute de grandeur et de charme à la science, au travail, à la vertu1.
La solitude du jeune anachorète ne fut pas long-
1. ... Pét urq 1e, qui visita Subiaco, dit : Illud immane et devotum specus, quod qui vidcrunt v disse quodammodo Paradisi limen credutu. 0>> Vitâ Solit., lib. u, c. 9.
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temps respectée. Les fidèles d'alentour qui venaient lui porter de quoi nourrir son corps demandaient en retour à sa parole le pain de vie. Les religieux d'un monastère voisin, situé près de Vico Varo (le Varia d'Horace), obtinrent de lui, à force d'instances, qu'il viendrait les gouverner; puis ; révoltés par son austérité, ils essayèrent de l'empoisonner. II fit le signe de la croix sur le vase qui contenait le poison, et le brisa comme s'il l'avait frappé d'une pierre. Il quitla ces moines indignes pour rentrer avec joie dans sa chère caverne et n'y vivre qu'avec lui-même1. Mais ce fut en vain: bientôt il s'y vit entouré d'une telle foule de discipies que, pour leur donner un asile, il fut contraint de fonder dans le voisinage de sa retraite douze monastères peuplés chacun de douze religieux2. Il en
1. Cum ei cibum afferrent corporis, ab cjus ore in sua pectora alimenta referebant viUp... Vas postifiri potus sic confraclum < st ac ai pro signo lapidem dedisset... Ad locum dilecta; solitudinis rediit, et solus in superni spectatoris oculis habitavit secum. S. Gr.i c, /. c.
2. Voir de précieux détails sur ces douze monastèr- s dans les Memorie siorkhe délia S grolla di S. Benedetto sopra Subiaco, par D. Vise. Bim, abbé du Sugro Speco, en 1810. Cfr. Yi pks, Coronka gérai de S. Benito, ad an. 510. — On trouvera à la tin de ce volume quelques notes de voyage sur l'état actuel du monastère du Sagro Speco, mais qui ne sauraient rivaliser avec le travuil excellent de M. l'abbé Barbiër de Montali.t, publié par les Annales archéologiques de Didron, t. XVIII et XIX, 1X59. Les Tenues et les inscriptions qui font de ce sanctuaire un monument si précieux pour l'archéologie chrétienne y sont décrites avec une grande exactitude. Ces fresques, dont plusieurs remontent au xiii* siècle, ont été reproduites au trait dans un volume iu-folio intitulé Imagerie du Sayro Speco et publié à Rome par un anonyme bel^e, Imprimerie de la I\. C. A. 1855.
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garda quelques-uns auprès de lui pour les diriger lui-même; et le voilà définitivement érigé en supérieur d'une nombreuse communauté de cénobites. Le>Gotii* Laïques et clercs, Romains et Barbares, vain-
parmi *
'T.îïr.'f* queurs et vaincus, affluaient également, attirés parla renommée de ses vertus et de ses miracles. Pendant que le célèbre Théodoric, à la tête de ses Goths, jusqu'alors invincibles, détruisait la royauté éphémère des Hérules, s'emparait de Rome et dominait l'Italie, d'autres Goths venaient chercher la foi, la pénitence et la discipline monastique sous les lois de Benoît1. A sa voix ils s'armaient de la faux et de la cognée, et employaient leur robuste énergie à extirper les broussailles et à défoncer le sol que le désert avait reconquis depuis Néron. Les peintres italiens des grands siècles de l'art nous ont légué mainte représentation de la légende rapportée par saint Grégoire, où l'on voit Benoit rendre à un Goth, devenu frère conversé Subiaco, l'outil que cet ouvrier zélé, mais malhabile, avait laissé tomber au fond du lac, et que l'abbé en avait miraculeusement retiré. « Prends ton fer, » avaitdit Benoît au bûcheron barbare, « prends, travaille et « console-toi.» Paroles symboliques où l'on aime à voir comme un abrégé des préceptes et des exemples prodigués par l'Ordre monastique à tant de
1. Il faut noter que dès le iv« siècle on avait ?u des moines goths dans les environs de Constautinople, et que saint Jean Chrysostome eut des relations avec eux. Bulteac, Hist. mon. d'Orient, p. 463.
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générations des races conquérantes: Ecce labora* ! us jeuoe>
A côté de ces Barbares déjà occupés à remettre en culture cette terre italienne que leurs frères ?\»?\4t. d'armes ravageaient encore , Ton voyait beaucoup d'enfants de la noblesse romaine que leurs pères venaient confier à Benoît pour qu'il les élevât au service de Dieu. Parmi ces jeunes patriciens, il s'en trouva deux dont les noms sont célèbres dans les annales bénédictines, Maur, dont l'abbé Benoît fit son coadjuteur, et Placide, dont le père était seigneur du territoire de Subiaco 2, ce qui n'empêchait pas son fils de rendre à la communauté tous les services domestiques, comme d'aller puiser de l'eau au lac de Néron. Un jour le poids de la
1. Gotthus quidam, pauper spiritu, ad conversionem venit, qucm Dei Tir Benedictus libentissime suscepit... Ei dari ferramentum jussit, quod falcastrum vocatur, ut de loco quodam vêpres abscinderet quatenus illic hortus fleri deberet... super ripam laci... Cumque Gotthus idem dcnsitatem vcprium tolius virtutis annisu succideret... Ecce labora et noli contristari. S. Grec, c. 6.
2. Le père de Placide, qui était sénateur et se nommait Tcrtullus, combla saint Benoît de donations territoriales, et dota, entre autres, selon la tradition, ce grand monastère de San-Severino que l'on voit encore à Naples et où l'on admire la belle série des fresques du Zinp»ro qui représentent h;s principaux traits de la vie de saint Benoît. — Puisque nous avons ici l'occasion de signaler ces monuments de l'art chrétien qui répandent une lumière si vive et si pure sur les monuments du l'histoire, qu'on nous permette d'indiquer encore l'admirablp fivsque do l'église San-Severo à Pérouse, où RaphaCl, encore adolescent, a représenté en 1505 saint Benoît assis dans le ciel et contemplant Notre-Seigneur ayant à ses côtés ses deux disciples saint Placide et saint Maur; en face de lui saint Romuald et deux martyrs bénédictins dont nous parlerons plu» loin.
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cruche l'entraîna, et il tomba dans le lac. Ici laissons parler Bossuet dans le panégyrique qu'il prononca après douze siècles écoules devant les fils du fondateur de Subiaco : « Saint Benoit ordonne à saint Maur, son fidèle disciple, de courir promptement pour retirer l'enfant. Sur la | a rôle de son maître, Maur part sans hésiter... et plein de confiance dans l'ordre qu'il avait reçu, il marche sur les eaux avec autant de fermeté que sur la terre, et retire Placide du gouffre où il allait être abîmé. A quoi attribuerai-je un si grand miracle, ou à la force de l'obéissance, ou à celle du commandement? Grande question, dit saint Grégoire, entre saint Benoit et saint Maur. Mais disons, pour la décider, que l'obéissance porte grâce pour accomplir l'effet du commandement; que le commandement porte grâce pour donner etlicace à l'obéissance. Marchez, mes pères, sur les flots avec le secours de l'obéissance, vous trouverez de la consistance au milieu de l'inconstance des choses humaines. Les Ilots n'auront point de force pour vous abattre, ni les abîmes pour vous engloutir. Vous demeurerez immuables, comme si tout faisait ferme sous vos pieds, et vous sortirez victorieux *. »
Cependant Benoît eut la destinée ordinaire des grands hommes et des saints. Le grand nombre de conversions opérées par l'exemple et le bruit de
Panégyrique de saint Benoit
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son austérité éveilla contre lui une envie homicide. Un méchant prêtre du voisinage essaya d'abord de le décrier, puis de l'empoisonner. N'ayant réusbi ni à l'un ni à l'autre, il voulut au moins l'atteindre dans l'ohjet de sa plus tendre sollicitude, dans l'Ame de ses jeunes disciples. A cel effet, il envoya jusque dans le jardin du monastère qu'habitait Benoît et où travaillaient les religieux sept malheureuses filles dont les gestes, les jeux et la scandaleuse nudité, devaient provoquer les jeunes moines à une chute certaine. Qui ne reconnaîtrait à ce trait le mé'ange de rudesse barbare et de corruption effrénée qui caractérise les siècles de décadence et de transition? Quand Benoît vit du seuil de sa cellule ces effrontées, il désespéra de son œuvre1. Il reconnut que Pintéret de ses chers enfants lui commandait de désarmer par sa retraite une si cruelle inimili ;. Il assigna des supérieurs aux douze monastères qu'il avait fondés, et emmenant avec lui un petit nombre de disciples, il quitta pour toujours ces gorges sauvages de Subiaco qu'il avait habitées pendant trente-cinq ans.
Sans s'éloigner de la région montueusequi s'étend sur le versant occidental de l'Apennin, Benoît se
1. Vicinte eccksiœ pre»byter Florentius nomine, hujus no tri subdiaconi Florentii avus... Ita ut in horto cellie... ante eorum oculos nudaa sept- m puellas mitteret, quie coram eis sibi invicem matins tendon tes et diutius ludenlcs, illorum mentes ud pcrveràitatem libidioia inflamma-ent. Quod vir sanctus de cella prospiciens... S. Ghegor. c. 8.
Moi^rs d'occ ii.
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s>i> «iep;irt dirige vers le midi en longeant les Ahruzzes, et ie Moui"-assit, pénètre dans eette Terre de Labour dont le nom vis». semlile convenir naturellement au sol destiné à être le berceau des hommes les plus laborieux que le monde ait connus. Il s'arrête dans un site tout différent de celui de Subiaco, mais d'une grandeur et d'une majesté incomparables. IJi, sur les confins du Samnium et de la Campanie, au centre d'un large bassin à demi entouré d'abruptes et pittoresques hauteurs, se dresse un mont isolé, escarpé, dont la cime vaste et arrondie domine à la fois le coin s du Liris encore voisin de sa source, la plaine ondulée qui s'étend au midi vers les plages de la Méditerranée et les \ allées étroites qui s'enfoncent au nord, à i'esl et au couchant, dans les plis de l'horizon montagneux : c'est le Monl-Cassin. Au pied de ce roc, Benoit rencontrait un amphithéâtre du temps des Césars, au milieu des ruines de la ville de Casmum qu'avait illustrée le plus savant et le plus pieux des Romains, Varron, ce bénédictin païen, dont les lils de Benoit se plurent longtemps à honorer la mémoire et la science1. Du sommet,
.1. Varro ... sancti*simus et integerrimus. C.ictno, Phil., n. — Casinen>is arcis sublimit s tanto olim culmine viguit, ut Romani colsitudo imperii pliil<sophiris studiis ilîain in a-vum dicaret. Hanc M. T. Varro omnium Homanorum doctissimus in^ultiit. PhTn. nue, De vir. illusl. Cas in.
Nymphis'iuo habita ta rura Casini.
SlL. ITAI.ll'., i, 12.
Cette vill«», restaurée par les moines, porte aujourd'hui le nom de
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ses yeux pouvaient se porter tour à tour vers Arpinum, où naquit le prince des orateurs romains, et sur Aquinum, déjà c élèbre pour avoir donné le jour à Juvénal, avant d'être la patrie du Docteur angéhquc, qui devait popular iser chez tous les chrétiens le nom de cette bourgade.
Ce fut au centre de ces nobles souvenirs, de cette nature solennelle, et sur cette cime prédestinée, que le patriarche des moines d'Occident fonda la capitale de l'Ordre monastique. Il y trouva le paganisme encore vivant. Deu\ cents ans après Constantin, en pleine chrétienté, si près de Home, il y avait là un très-ancien temple d'Apollon et un bois sacré où une multitude de paysans venaient sacrifier aux dieux et aux démons1. Benoît prêcha la foi du Christ aces populations oublies; il leur persuada d'abattre le bois, de renverser le tomple et l'idole. Écoutons Dante, qui a traduit à sa fa-
San-Germano, en l'honneur d'un saint évéque de Capouo, contemporain de B.moit. Entre la ville et le monastère, sur un mamelon détaché de la montagne, on voit encore ce vaste château de Kocca Janula, construit au Moyen Age, inhabité, mais non ruiné, avec ses tours et se* remparts crénel-'s, que deux longues murailles relient à l'enceinte de San-Germaiio. Mien de plus complet et de plus frappant que l'ensemble de la sainte montagne. Au pied, la ville moderne avec son amphithéâtre romain; à mi-cote, la forteresse féodale, au sommet, le monastère immortel, toujours imposant et majestueux, malgré les altérations qu'a subies son architecture.
i. \efustis>imum fanum... in quo ex antiquorum more g ntilium a stulto rusficorum popul » Anollo cohmatur cireumquaque in cultu daemonh.rum luci succreverunt. . . Infidelium insana multitude.. S. Grigor., c. 8.
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çon le récit de saint Grégoire, dans ce magnifique chant du Paradis, où les enseignements de Béatrice sont interrompus et complétés par l'apparition du patriarche des moines d'Occident :
Quel monte, a eui Cassino e nella costa, Fu frcquentato g h in su la cima Dalla génie ingannata e mal disposta ;
Ed io son quel che su vi portai prima L ) nome di colui chu'n terra adusse La verità, clic tanto ci sublima:
E tanta grazia sovra me rilusse Ch' io ritrassi le ville circonstanli Dali' empio colto, che' I mondo sedusse.
Sur ces débris, Benoit construisit deux oratoires, l'un consacré à saint Jean-Baptiste, le premier des solitaires de la vie nouvelle, l'autre à saint Martin, ce grand moine-évèque, dont les vertus ascétiques l archi- et l,onliJicales avaient édifié la Gaule et retenti jus- ...onaM,n qU'en Italie. Autour de ces chapelles s'éleva le molont-ca^i,. nastère qui allait devenir le plus puissant et le plus célèbre de l'univers catholique, célèbre surtout parce que ce fut là que Benoît écrivit sa règle et créa en môme temps le type qui devait servir de modèle aux innombrables communautés soumises à ce code souverain. C'est pourquoi les pontifes, les princes et les peuples ont vanté, doté, visité à l'envi le sanctuaire d'où la religion monastique, selon l'expression du pape Urbain II, « a découlé du cœur de Benoît comme de la source du
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Paradis1, » et qu'un autre pape2, sorti du Mont- Cassin pour monter sur le siège apostolique, n'a pas craint de comparer au Sinaï, dans ces vers d'une fière et rude simplicité qu'il grava sur l'autel du saint patriarche :
H«rc domus est similis Sinaï sacra jura ferenti , t't Ipx dcmonstrat hic qurc fuit édita quondam. Lex liine e\i\it, mentes qua3 ducit ab imis, Et vulgata dédit lumen per climata savli \
Benoît acheva sa vie au Mont-Cassin, où il se- 530-5». journa pendant quatorze années, occupé d'abord
1. Ipse omnium monachorum pater, et Casinensc monasterium caput omnium perpetuo habeatur et inerito, nam ex eodem loco de Bencdicti poctore monastici ordinis religio qua i de Paradisi fonte emanavit. Huila Ubbanu II. ad cale. Chron. Casincn.
Didier, abbé du Mont-Cassin, successeur de saint Grégoire VII sous le nom de Victor III.
Léo Ostibxsis, Chron. Casinen., m
Je n'entreprendrai point ici de faire la description de l'état actuel du Mont Cassin ni do retracer son histoire. J'aime mieux renvoyer, pour cette description, à deux notices exactes et substantielles, l'une de M. Adolphe de Circourt, au tome IX de la Revue des Deux Bourgognes, 1830, et l'autre de M. Dautier, au tome X de la Revue contemporaine. 1853. Je me borne à indiquer ici les parties de l'immense et splendide abbaye que la tradition fait remonter jœ qu'à l'époque de saint Benoit. Ce sont : 1° la porte d'entrée, dont la voûte très-basse indique le joug d'humilité sous lequel la règle obligeait les religieux à se courber; on y lit cette inscription : Fornicem saxis asperum ne ilepressum tantœ moli aditum angustum ne mirei is, hospes. Angustum fecit palriarchœ sançtitas : venerare pulius et sospes ingredere; 2° la portion inférieure de la tour carrée qui recouvre cette porte, et que l'on croit avoir servi d'habitation à saint Benoit et à es premiers compagnons, ainsi que l'indiquent ces inscriptions posées dans deux appartements distincts : Pars inferior turris, in qua S. P. X. Bene-
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à extirper de la contrée les restes du paganisme, puis à faire construire son monastère par les bras de ses disciples, à cultiver les flancs arides de sa
dictus dnm vivrret habitabat, et à côté : Vetustissimum habitarutum in quo SSmi patriarchœ discipuli quiescebant. — A l'être supérieur de la mémo tour, une aulre inscription affirme que ce fut de là que le saint eut la vision de la mort do sa sœur et de l'évoque saint Germain. — A l'extérieur du monastère, on montre l'emplacement, consacré par la tradition, où Benoit se mit on prière avant de poser la première pierre de s i nouvelle demeure, et celui où sainte Seho- Iastiquo, sa sœur et son auxiliaire, se reposa en gravissant pour la première fois la cime du rocher.
Quant à l'histoire de l'archimonastère, outre qu'il en sera fait sans cosse mention dans ce qui va suivre, il faut renvoyer le lecteur curieux au livre spécial qu'a publié un savant et zélé religieux du Mont-C:«*sin, dorn Luigi Tosti, en trois volumes, à ÎSaples, en 18-12. Bornons-nous aux dates suivantes. Détruit une première fois par les Lombards en 583, le monastère fut reconstruit par l'abbé Petronax, sous Grégoire II, en 731, et consacré par le pape Z icharie en 748; puis détruit de nouveau par les Sarrasins, qui massacrèrent la plupart des moines en 857, il fut de nouveau reconstruit par l'abbé Aligcrn vers 950, et consacré par Alexandre II en 1071. Après beaucoup d'autres calamités, il fut réédiHé de fond en comble en 10»9, et consacré pour la troisième fois par Benoit XIII en 1727. — Au temps de sa splendeur, l'abbé était premier baron du royaume de Naples et administrateur d'un diocèse spécial érigé en 1321 et composé de 37 paroiss s. On comptait parmi ses dépendances » évèchés, 2 principautés, 20 comtés, 2*)0 châteaux, 140 villes ou villages, 330 curtes ou manoirs 23 ports maritimes, 33 Iles, 200 moulins, 300 territoires, 1062 églises. (II.cften., Comment, in vit. S. Bened., p. 105.) On évaluait ses revenus à la somme énorme de 500,000 ducats à la fin du xvr* siècle. Mais toute cette splendeur disparut graduellement, d'abord par l'effet de la commende, dont l'abbaye du Mont-Cassin devint la proie au xv* siècle, puis des guerres et des révolutions de l'Italie. Dépouillée et rançonnée une dernière fois par les Français sous Championnet, transformée en simple bibliothèque par le roi Joseph Bonaparte en 1805, elle avait retrouvé depuis la restauration des Bourbons, et avant les récentes perturbations de
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montagne 1 et les campagnes dévastées d'alentour, mais surtout à répandre sur tout ce qui rapprochait les bienfaits de la loi de Dieu, pratiquée avec une ferveur et une charité que nul n'a surpassées. Quoiqu'il n'ait jamais été revêtu du caractère sacerdotal, sa vie au Mont-Cassin fut plutôt celle d'un missionnaire et d'un apôtre que d'un solitaire. Il n'en demeura pas moins le chef vigilant d'une communauté de plus en plus nombreuse et florissante. Habitué à se vaincre en tout et à lutter avec les esprits infernaux, dont les tentations et les apparitions ne lui manquèrent pas plus qu'aux anciens Pères du désert 2, il avait acquis le don de lire dans les âmes et de discerner leurs plus secrètes pensées. II n'en usait pas seulement pour diriger les jeunes religieux, dont laflluence était toujours grande auprès de lui, dans leurs études et dans les tra- \au\ d'agriculture et de maçonnerie qu'il partageait avec eux : dans les courses lointaines qu'ils avaient parfois à accomplir il les suivait par un regard intérieur, découvrait leurs moindres manquements,
l'Italie, un reste de vie et de fortune qui tendait à se développer sous le souffle fécond de lu renaissance monastique dont le *ix' siècle peut se nlorifter d'avoir donne le signal.
• 1. A rida tu cnjus hortis componis atmrDis,
Nudaque feiundo pal mite saxa tcgis.
Kliranlur scopula fru.-es. et non sua poma, Pooiifensquo viret silva doinata coruis.
Carmen dt S. Dened., auct. Mario, discip. 1 S. Cbec, Dial., c. 9, 10, 11, etc.
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les réprimandait au retour, les astreignait en tout ii la stricte observance de la règle qu'ils avaient acceptée. Il exigeait de tous l'obéissance, la sincérité, l'austère régularité dont il donnait le premier exemple.
Comme à Subiaco, beaucoup de jeunes gens de familles nobles et riches étaient venus se ranger sous sa direction ou lui avaient été confiés par leurs patents. Ils travaillaient avec les autres frères à la culture des terres ou à la construction du monastère et étaient astreints à tous les services imposes par la règle. Quelques-uns de ces jeunes nobles se révoltaient en secret contre cette égalité. Parmi eux se trouvait, selon le récit de saint Grégoire, le lils d'un défenseur, c'est-à-dire du premier magistrat d'une ville ou d'une province. Un soir, son tour étant venu d'éclairer l'abbé Henoît pendant le souper de celui-ci, tout en tenant le candélabre devant la table abbatiale, il sentit son orgueil se soulever et se dit à lui-même : « Qu'est-ce donc « que cet homme-là pour que je me tienne ainsi i pendant qu'il mange, debout devant lui, une « chandelle à la main, comme un esclave? Suis-je ■i donc fait pour être son esclave *? » Aussitôt iJenoit, comme s'il l'avait entendu, lui reprocha vivement ce mouvement d'orgueil, fit prendre le
I. Quis est hic cui ego manducanti assisto, lurernam tenco, serxitutem impendo? Quis sum «go ut isti seiviam? S. Grec., Mal., c. 10.
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candélabre par un autre et le renvoya flans sa cellule tout troublé d'avoir été à la fois découvert et réprimé dans ses plus secrètes pensées. C'est ainsi que le grand législateur inaugurait dans son cloître naissant cette alliance des races aristocratiques avec l'Ordre Bénédictin dont nous aurons à citer tant de généreux et féconds exemples; car en domptant l'orgueil de la force et de la richesse, on ne voit pas qu'il ait étouffé chez sa postérité la juste ûerté de l'âme et du caractère. Dieu est avec les simples et les humbles : il n'est ni avec les lâches ni avec les imbéciles.
Nobles et plébéiens, riches et pauvres, jeunes et vieux, Benoît les astreignait tous à la même discipline. Mais aussi il ne voulait d'excès ni de violence en rien : et comme on lui annonçait qu'il y avait dans les montagnes voisines un solitaire qui, non content de se tenir enfermé dans une étroite caverne, s'était attaché au pied une chaîne dont l'autre bout était fixé dans le roc, de sorte qu'il ne pouvait se mouvoir au delà de la longueur de cette chaîne, Benoît lui fit dire de la briser, en ces termes : « Si lu es vraiment serviteur de Dieu, sois « contenu non par une chaîne de fer, mais par la « chaîne du Christ !. »
Puis étendant sa sollicitude et son autorité sur les populations d'alentour, il ne se contentait pas
1. Si servus Dei es, non te tcncat catcna fcrrea, sed «atena Christi. S. Grec, Diat., I. m, c. 16.
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Keiatrous de leur prêcher la vraie foi avec une rare élobohou quence1, il guérissait encore les malades, les lélesp tuTatious preux, les possédés, pourvoyait à toutes les nécesfoisiws. ^ |'^me et du corps, payait les dettes des
honnêtes gens press as par leurs créanciers et répandait en aumônes incessantes les provisions de blé, de vin, de linge, que lui envoyaient les chrétiens riches des environs. Une cruelle disette avant ravagé la Campa nie en 539, il fit distribuer aux indigents toutes les provisions du monastère, tellement qu'un jour il ne restait plus que cinq pains pour nourrir toute la communauté. Les moines en étaient tout tristes et effrayés. Benoît leur lit honte de leur pusillanimité. « Vous n'en avez pas assez « aujourd'hui.» leur dit-il; « mais demain vous en « aurez trop. » Et en effet le lendemain on trouva à la porte du monastère deux cents boisseaux de farine qu'une main inconnue y avait amenés. Ici encore il posait les bases de cette tradition de munificence sans bornes à laquelle toute sa descendance spirituelle est rest ;e invinciblement lidèle et qui a fait l'honneur et la loi de son existence.
Tant de sympathie pour les pauvres leur inspirait naturellement une aveugle confiance en lui. Un jour, comme il était sorti avec les frères pour travailler aux champs, un paysan vint au monastère, outré de douleur, portant entre les bras le corps de
I. D'joJrina» quoqne vcrbo non mcdiocriter fnlsit. S. Gurc, Dial„ I. n, c. 30.
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son fils mort et demandant le père Benoit. Comme on lui dit qu'il était aux champs avec les frères, il jette le corps de son fils devant la porte, et dans le transport de sa douleur il court a toutes jambes chercher le saint. Il le rencontre qui revenait du travail , et dès qu'il l'aperçoit il se met a crier : « Rendez-moi mon fils! » Benoît s'arrête et lui dit : « Est-ce moi qui vous l'ai enlevé? » Le paysan reprend : « Il est mort, venez le ressusciter. » Benoît, affligé de ces paroles, s'écrie: « Retirez-vous, ce « n'est pas notre affaire; cela appartient aux saints « apôtres. Que venez-vous nous imposer un farci deau insupportable? » .Mais le père insiste toujours et jure, dans sa douleur passionnée, qu'il ne s'en ira pas avant que le saint ait ressuscité son fils. L'abbé lui demande où est ce fils : « Voilà, » dit-il, « voilà son corps à la porte du « monastère. » Benoît y étant arrivé se met à genoux, puis se couche, comme Elie chez la veuve de Sarepta, sur le corps de l'enfant, et se relevant, étend ses mains au ciel en priant ainsi : « Seiu gneur, ne regardez pas mes péchés, mais la foi « de cet homme, et rendez à ce corps l'âme que « vous en avez ôtée. » A peine a-t-il achevé sa prière que tout le corps de l'enfant tremble à la vue de tous les assistants. Benoît le prend par la main et le rend à son père, plein de vie et de santé *.
I. Redde filium meum... Numquid ego fllium tuum abstuli?... Regrediente anima, ita corpusculum pueri omne contremuit, ut sutv
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(i tes protège Sa vertu, sa renommée,- la puissance surnatui.s0Go!hs relie qui éclatait de plus en plus dans toute sa vie, l'érigèrent naturellement en protecteur des pauvres laboureurs contre les violences et les rapines des nouveaux maîtres de l'Italie. Le grand Théodoric avait organisé un gouvernement énergique et lutélaire, mais il déshonora la fin de son règne par la persécution et la cruauté, et depuis sa mort la barbarie avait repris chez les Goths son ancien ascendant. Les populations rurales gémissaient sous le joug de ces rudes oppresseurs, doublement acharnés, comme Barbares et comme Ariens, contre les Italiens catholiques. Benoît, le patricien romain devenu serf de Dieu, eut la noble mission de travailler au rapprochement des Italiens et des Barbares, de ces deu\ races si cruellement divisées par la religion, la fortune, la langue et les mœurs, dont la haine réciproque s'envenimait à l'aide de tant de catastrophes infligées par les uns et subies par les autres, depuis Alaric. Le fondateur du Monl-Cassin apparaît comme un modérateur toutpuissant, comme un juge inflexible entre les vainqueurs et les vaincus. Les traits que nous allons rapporter, d'après le pape saint Grégoire, durent se raconter dans toute l'Italie, courir de chaumière en chaumière, faire descendre dans le cœur des opprimés une espérance et une consolation incon-
oculis omnium qui aderant apparucrit concussionc mirifica trerm ndo palpitasse. S. Grec., Dial., 1. u, c. 32.
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nues, et laisser dans la mémoire du peuple un immortel fondement à la popularité de Benoît et de son ordre.
On a vu qu'il avait déjà compté à Subiaeo des h»^.- Goths parmi ses religieux, et comment il les em- t^na. ployait à défricher le sol que leurs [>ères avaient dévasté. Mais il y en avait d'autres qui, enflammés par leur hérésie, professaient la haine de tout ce qui était religieux et orthodoxe. Un nommé dalla, surtout, courait le pays tout haletant de fureur et de cupidité, se faisant un jeu d'égorger les prêtres et les moines qui lui tombaient sous la main , et en même temps de spolier et de torturer le peuple des campagnes pour leur extorquer le peu qui leur restait. Un infortuné paysan, épuisé par les tourments que l'impitoyable Golh lui faisait endurer, imagina d'y mettre un terme en déclarant qu'il avait confié tout son avoir au servileur de Dieu, Benoît. Sur quoi, Galla interrompit le supplice du paysan , mais lui fit attacher les bras avec de grosses cordes, et, le poussant devant son cheval, lui ordonna de marcher en avant et de lui montrer le chemin pour arriver chez ce Benoît qui lui dérobait sa proie attendue. Ils s'acheminent donc l'un et l'autre vers le Mont- Gassin : le laboureur, à pied, les mains liées derrière I • dos, poussé à grand renfort de coups et d'injures pur le Goth qui le suivait à cheval, images trop fidèles des deux races que renferme dans son
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sein déchiré la malheureuse Ilalie, et que la majesté désarmée de la vertu monastique va juger et réconcilier. Arrivés au sommet de la montagne, ils aperçoivent l'abbé assis tout seul, et lisant devant la porte de son monastère. « Voilà, » dit le prisonnier en se retournant vers son tyran, « voilà ce |>ère « Benoit dont je t'ai parlé. » Aussitôt le Goth, croyant ici comme ailleurs tout emporter par la terreur, se met à crier d'un ton furieux au moine : « Lève- toi , lève-toi , et rends vite tout ce que « tu liens de ce pa\san. » A ces mots, l'homme de Dieu lève les yeux de dessus son livre, et, sans prononcer une parole , promène lentement son regard d'abord sur le barbare à cheval, puis sur le laboureur garrotté et courbé sous ses liens. Sous le coup de ce regard vengeur, les cordes qui liaient ces pauvres bras se délient d'elles-mêmes, et l'innocente victime se dresse debout et délivrée, tandis que le féroce Galla, se laissant tomber par terre tout tremblant et comme hors de lui, reste prosterné devant Benoît en lui demandant de prier pour lui. Sans interrompre sa lecture, Benoit appelle ses frères, leur dit de transporter le barbare évanoui dans l'intérieur du monastère et de lui donner quelques aliments bénits, et lorsqu'il est revenu à lui, l'abbé lui représente l'extravagance, l'injustice et la cruauté de sa conduite, et lui enjoint d'en changer à l'avenir. Le Goth s'en va tout brisé et n'osant plus rien demander au laboureur
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•il
que le seul regard du moine avait délivré de son étreinte
Mais voici que cet attrait mystérieux qui en- l'nirem traîne les Goths sous le regard et la parole de
° 1 ave»-. Toiita.
Benoît va produire une scène autrement célèbre et significative, une des grandes scènes de l'histoire. Elle mettra en présence, dans leur personnification la plus éclatante, les deux éléments principaux de la société renaissante : les Barbares victorieux et les moines invincibles. Totila, le plus grand des successeurs de Théodoric, monta au trône en 542, et entreprit aussitôt de restaurer la monarchie des . Ostrogotlis (jue les victoires de Bélisaire avaient à moitié renversée. Vainqueur à Faénza, avec cinq mille hommes seulement, île la nombreuse armée byzantine et des chefs incapables que la jalousie de Juslinieiï avait substitués à Bélisaire, le roi victorieux parcourut en triomphateur f Italie centrale, et s'acheminait vers Xaples, lorsqu'il lui prît envie de voir ce Benoît dont la renommée était déjà si
1. Avaritia? sua? œstu siurcnsus, in rapinam verum înhians... pjus bracliia loris fortilius astringens, anie equum suum cœpit impellere... quem, ligatis bnichiis, rusticus antecwdens <lu\it... Kidem sul^equenii et sœvienti dixit : Eccc isto est de quo dixcrum te, Benedictus pater... Surge, surge, et rcs islius rustiri redde quas accopisti... Ad cujus brachia d«im oculos d -flexi-set... cumque is qui ligatus veniret cœpisset subito astare aulutus... Tremefactus Galla ad terram corruit, vt ccrvicem crudelitati* rigidae ad ejtis vestigia inclinans... Qui fractus recedens... S. Grec, Dial., il , 31. — Ce miaule est représenté sur un des chapiteaux de la belle et curieuse église de Saiot-Beiioil-sur- Loire, au diocèse d'Orléans.
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grande chez les Romains comme chez les Barbares, et que l'on qualifiait partout de prophète. Il se dirigea donc vers le Mont-Cassin et fit annoncer sa visite. Benoit lui lit répondre qu'il pouvait venir. Mais Totila, voulant éprouver l'esprit prophétique qu'on attribuait au saint, lit prendre à son capitaine des gardes les habits rovau\ et les bottines de pourpre qui étaient la marque distinct! ve de la royauté, lui donna une escorte nombreuse, sous les ordres des trois comtes qui veillaient le plus ordinairement sur sa personne, et le chargea d'aller ainsi vélu et accompagné se présenter à l'abbé comme s'il était le roi *. Dès que Benoît l'aperçut, il lui cria : « Mon fils, quittez l'habit que vous « portez, il n'est pas à vous. » Aussitôt l'officier se jeta par terre, épouvanté d'avoir voulu tromper un tel homme. Ni lui ni aucun des siens n'osa même approcher de l'abbé, et tout le cortège s'en retourna au plus vite auprès du roi pour lui annoncer combien ils avaient été promptement découverts. Alors Totila se mit lui-même à gravir la montagne monastique, mais lorsqu'il fut arrivé et qu'il vit de loin l'abbé qui l'attendait assis, le vainqueur des Romains et le maître de l'Italie eut peur. Il n'osa pas avancer et se prosterna tout de son
1. Cm dum protinus mandatum do monasterio fuisset ut veniret. Spatharius... Très qui sibi pra? CAPteru adhserere consueverat... S. Giikc, 1. h, c. H. Le spath irius s'appelait ftiggo, et les trois comtes, Vulteric, Ruderic et Blindin.
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long devant le serviteur du Christ. Benoît lui dit par trois fois : « Levez- vous. » Mais comme il s'obstinait à rester prosterné, le moine se leva de son siège et vint lui-même le relever. L'entretien s'étant engagé, Benoît lui reprocha tout ce qu'il y avait à blâmer dans sa vie, et lui prédit tout ce qui devait lui arriver dans l'avenir. « Vous avez fait « beaucoup de mal, vous en faites encore beaucoup o et tous les jours : il est temps de cesser vos ini- « quités. Vous entrerez à Rome, vous passerez la « mer, vous régnerez neuf années, et la dixième « vous mourrez. » Le roi, profondément effrayé, se recommanda à ses prières et se retira. Mais il emportait dans son cœur le trait vengeur et salutaire, et, à partir de ce moment, sa nature de barbare fut transformée1.
Totila fut victorieux comme Benoît le lui avait prédit. Il s'empara d'abord de Bénévent et de Naples, puisde Rome, puis de la Sicile, qu'il envahit avec une flotte de quatre cents navires, et finit par conquérir la Corse et la Sardaigne. Mais il montra partout une clémence et une douceur qui paraît à l'historien des
1. Qucm cum a longe sedentem cerneret, non ausus acccdere sc^e in terrain dédit... : Surge, scd ipse ante eum de terra erigcre se non auderet... Jesu Christi famulus per semetipsum dignatus est arcedere ad regcm prostratum, quem de terra levavit... Ex illo jam tempore, minus crudelis fuit. S. Grec, lib. h, c. 14. — On voit dans l'église des Bénédictins de Sin-Miniato, près Florence, une curieuse fresque d'un des plus anciens peintres de la grande école florentine, Spinello Aretino, qui représente cette scène historique d'une façon primitive et saisissante.
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Goths n'être conforme ni à son origine ni à son rôle de conquérant étranger *. Il traita les Napolitains comme ses enfants, elles soldats prisonniers comme ses propres troupes, s'honorant à jamais par ce contraste avec l'horrible massacre que les Grecs avaient fait de toute la population lors de la prise de cette ville par Bélisairc, dix ans auparavant. Il punit de mort un de ses plus braves officiers, qui avait outragé la fille d'un Italien obscur, et donna à celle-ci tous les biens de son ravisseur, malgré les représentations des principaux nobles de sa propre nation, qu'il sut convaincre de la nécessité de cette rigueur, pour mériter la protection de Dieu sur leurs armes. Enfin Rome ayant succombé après un siège prolongé, Totila défendit aux Goths de répandre le sang d'aucun Romain, et garantit les femmes de toute insulte. A la prière de Bélisaire, il s'abstint de mettre le'feu à la ville qu'il avait commencé à détruire, et s'occupa même plus tard de la 55f. rétablir et de la repeupler. Il périt enfin après dix ans de règne, selon la prédiction de Benoît, dans une grande bataille qu'il livra à l'armée grécoromaine, commandée par l'eunuque Narsès. La gloire et la puissance des Goths s'éteignirent avec
1. Renignitas qu« inique nec barbare, nec hosti Bâtis convenit... unde factum est ut ejus nomen ut sapientiœ. itaet benignitatis célèbre apud Romanos jam esset. Procop., de Bell. Goth., i, 3. — Cf. le comte dc Buat, Histoire ancienne des peuples de l'Europe, t. X, p. 320, 329, 4U.
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lui et avec son successeur Teïas, qui mourut comme lui l'année suivante, en combattant avec un courage héroïque contre les soldats de Justinien. Mais il n'entrait pas dans les desseins de Dieu de laisser retomber l'Italie sous le joug énervant des Césars de Byzance. Quoique dure et sanglante, la domination des Barbares valait mieux pour elle. Venise et Florence, Pise et Gènes, et tant d'autres foyers immortels de vaillance et de vie, pouvaient en sortir, tandis que l'incorporation de l'Italie au Bas-Empire l'eut condamnée à l'incurable dégénération de l'Orient chrétien.
Les Ostrogoths eurent à peine disparu que les i.uu,i..Uiu Lombards, imprudemment appelés par Narsès luimême, vinrent à la fois les remplacer, les venger et les faire regretter en aggravant le sort de la Péninsule.
Placée comme à mi-chemin entre les deux invasions des Goths et des Lombards, la chère et sainte fondation de Benoît, respectée par les uns, devait succomber pour un temps à la rage des autres. Le saint patriarche eut le pressentiment que ses successeurs ne rencontreraient pas un second Totila pour les écouter et les épargner. Un seigneur, qu'il avait converti et qui vivait dans une grande familiarité avec lui, le trouva un jour qui pleurait amèrement. M resta longtemps à le contempler, puis voyant que ses larmes ne tarissaient point et qu'elles provenaient, non de la ferveur ordinaire de ses prières, mais d'une tristesse mortelle, il lui en dc-
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manda la cause. Le saint lui répondit: « Tout ce « monastère que j'ai bâti, tout ce que j'ai préparé « pour mes frères, a été livré aux païens par un juge- « ment du Dieu puissant. C'est à peine si j'ai pu « obtenir grâce pour leur vie! » Moins de quarante ans après, la destruction du Mont-Cassin par les Lombards vint accomplir cette prédiction.
Benoit touchait d'ailleurs à la fin de sa carrière.
S, entrevue ayec T()ti|a |ieu en 5&2? en pan.
née qui précéda celle de sa mort, et, dès les premiers jours de l'année suivante, Dieu le prépara à sa dernière lutte par le sacrifice de l'affection la plus tendre qu'il eût conservée ici-bas. Dans l'histoire de la plupart des saints qui ont exercé une action réformatrice et durable sur les institutions religieuses, on retrouve presque toujours le nom et l'influence d'une sainte femme associée à leur dévouement et à leur œuvre. Ces rudes combattants dans la guerre do l'âme contre la chair semblent avoir puisé de la force et de la consolation dans une chaste et fervente communauté de sacrifices, de prières et de vertus avec une mère, avec une sœur par le sang ou par le choix, et dont la sainteté répand sur ce coin de leur glorieuse vie comme un rayon de lumière plus intime et plus douce. Pour ne citer que les plus célèbres, c'est ainsi qu'on voit Macrine à côté de saint Basile, et que les noms de Monique et d'Augustin sont inséparables, comme dans les siècles plus récents ceux de saint François d'Assise et de
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sainte Glaire, de saint François de Sales et de sainte Jeanne de Chantai.
Saint Benoît avait lui aussi une sœur, nommée Seholastique, nép le même jour que lui ; ils s'aimaient comme s'aiment souvent les jumeaux, avec la passion de l'amour fraternel. .Mais ils aimaient tous deux Dieu par-dessus tout. Plus tôt encore que son frère, Seholastique s'était consacrée à Dieu dès l'enfance, et en devenant religieuse 1 elle avait préparé une patronne et un modèle à l'innombrable famille de vierges qui devait reconnaître, adopter et suivre les lois de son frère. Elle le rejoignit au Mont-Cassin et se fixa dans un monastère au fond d'une vallée tout proche de la sainte montagne 2. Benoît la dirigeait de loin, comme il le faisait d'ailleurs pour beaucoup d'au-
1. Ce fait n'est point en contradiction avec les décrets rendus par le pape saint Léon et l'empereur Majorien , qui interdisaient aux filles de prendre le voile avant quarante ans. Il ne s'agissait dans ces décrets que de la bénédiction solennelle, qui équivalait à ce que nous appelons aujourd'hui les vœux solennels ou perpétuels. Voir Thomassi%, Vêtus ac Sova Disciplina, pars I, lib. m, c. 58. — Il y avait alors, et depuis longtemps, plusieurs sortes de religieuses: les unes demeuraient dans des cellules isolées, comme des recluses; les autres restaient, en s'astreignant à certaines observances, au sein de leur famille; d'autres enfin vivaient en communauté sous une supérieure et avec une règle permanente. Mabillon a prouvé, contre les Bollandistes, que Seholastique doit être rangée parmi ces dernières. 11 la qualifie de virginum Benedictinarum Ducem, Magistraux et Antesignanam.
2. On croit que ce monastère était celui de Plumbariola, reconstruit plus tard pour la femme et la fille d'un roi des Lombards qui se fit moine au Mont Cassin.
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très religieuses dos environs4. Mais ils ne se voyaient qu'une fois par an; et alors c'était Scholastique qui sortait de son cloître et venait trouver son frère. Lui, de son côté, allait au-devant d'elle; ils se rejoignaient sur le flanc de la montagne, non loin de la porte du monastère, en un lieu qu'on a longtemps vénéré.
C'est là qu'eut lieu, en leur dernière rencontre, celte lutte de l'amour fraternel avec l'austérité de la règle, qui est le seul épisode connu de la vie de Scholastique, et qui a suffi pour assurer à son nom un impérissable souvenir. Ils avaient passé tout le jour en pieux entretiens entremêlés des louanges de Dieu. Vers le soir ils mangèrent ensemble. Comme ils étaient encore à table et que la nuit s'avançait, Scholastique dit à son frère: « Je « t'en prie, ne me quitte pas cette nuit, afin que « nous puissions parler des joies du ciel jusqu'à « demain matin. » — « Que dis-tu là, ma sœur? » répondit Benoît ; « à aucun prix je ne puis demeu- « rer hors du monastère. » Sur le refus de son frère, Scholastique mit sa téte entre ses mains jointes sur la table, et pria Dieu en versant des torrents de larmes, au point que la table en fut inondée. Le temps était fort serein : il n'y avait pas le moindre nuage dans l'air. A peine se fut-elle relevée que le tonnerre se fit entendre et qu'un orage violent
t. 8. Grec, Dial. n, c. 12, 23, 33.
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éclata : la pluie, la foudre, les éclairs furent tels que ni Benoît ni aucun des frères qui l'accompagnaient ne purent mettre le pied hors du toit qui les abritait. Alors il dit à Scholaslique : « Que Dieu te a pardonne, ma sœur, mais qif as-tu fait? » — « Eh bien! oui, » lui répondit-elle; « je t'ai prié et « tu ne m'as pas écoutée ; alors j'ai prié Dieu, et il « m'écoule. Sors maintenant, si lu le peux, et ren- « voie-moi pour monter à ton monastère1. » Il se résigna bien mal-ré lui à rester, et ils passèrent le reste de la nuit en conversation spirituelle. Saint Grégoire, qui nous a conservé ce récit, ajoute qu'il ne faut pas s'étonner si la volonté de la sœur fut plutôt exaucée par Dieu que celle du frère, parce que des deux c'était la sœur qui avait le plus aimé, et qu'auprès de Dieu plus on aime et plus on est puissant2.
Au matin ils se quittèrent pour ne plus se revoir Mort en cette vie. Trois jours après, Benoît, étant à la 8cho,^Uqoe fenêtre de sa cellule, eut une vision où il vit l'âme 40f~rier de sa sœur entrant dans le ciel sous la forme d'une colombe. Ravi de joie, sa reconnaissance éclata en chants et en hymnes à la gloire de Dieu.
1. Invertis digitis manu» super mensam posuit... Caput in raanibub declinans lacrymarum fluvium in mensam fuderat... Parcat tibi omiiipoLens Deus, soror! quid est quod fecisti?... Ecce te rogavi, et audire me noiuisti... Modo ergo, si potes, egredere, et, me dimissa, ad monasterium recède. S. Grec, Dial. u, 33.
2. Justo valde judicio illa plus potuit qua* amplius amavit. S. Grec.
•ogle
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Il envoya aussitôt chercher le corps de la sainte, qui fut transporté au Mont-Ciissin et placé dans la sépulture qu'il avait déjà fait préparer pour lui -mime, afin que la mort ne séparât point ceux dont les âmes avaient toujours été unies en Dieu.
*,rl Celte mort de sa sœur fut pour lui le signal du
dê Hennit.
départ. Il ne lui survécut que quarante jours. Il annonça sa mort à plusieurs de ses religieux, alors éloignés du Mont-Cassin. Une lièvre violente l'ayant saisi, au sixième jour de sa maladie, il se lit porter dans la chapelle consacrée à saint Jean-Baptiste : il y avait d'avance fait rouvrir la tombe où dormait déjà sa sœur. Là, soutenu sur les bras de ses disciples, il reçut le saint viatique; puis se plaçant au bord de la fosse ouverte, mais au pied de l'autel et les bras étendus vers le ciel, il mourut debout en murmurant une dernière prière1.
Mourir debout! c'était bien la forte et victorieuse mort qui convenait à ce grand soldat de Dieu.
On l'enterra à côté de Scholastique, dans le sépulcre qui avait été creusé sur le site même de l'autel d'Apollon qu'il avait renversé2. Le même
1. Etectis in cœlum manibus stetit, et ultimum spiritum inter verba orationis efïïavit. S. Grec.
2. Leur tombe se voit encore sous le maître-autel de l'église actuelle du Mont-Cassin; on y lit cette inscription : Benedictum et Scfwlashcam. uno in terris partu éditas, una in Denm piela'e cœlo redditm, unus hic ejecipit tumutus, mortalis deposili pro œternitale custos.
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jour deux moines, dont l'un était au monastère et l'autre en voyage, eurent la même vision. Ils virent une multitude d'étoiles former comme une voie lumineuse qui s'étendait vers l'Orient, depuis le Mont-Cassin jusqu'au ciel, et ils entendirent une voix qui leur dit que c'était par 1k que Benoit , le bien-aimé de Dieu , était monté au ciel *.
CHAPITRE II
Règle de saint Benoit
Aiialys.» do la règle de saint Benoit, la première faite pour l'Occident. — Préambule. — Deux idées dominantes. — Travail. — Obéissance tempérée par la nature et l'origine du commandement. — Analogie avec la féodalité. — Conditions de la communauté ainsi organisée. — Abdication de la propriété individuelle. — Noviciat. — Vœu de stabilité. — Sagesse et mesure romaine. — Analyse des détails. — Liturgie. — Nourriture. — Vêtement. — Pénalités. — Offices. — Hospitalité. — Malades. — Résumé de la règle, par Bossuct. — Vision de Benoit sur le monde dans un seul rayon. — Il ne prévoyait pas les résultats sociaux de son œuvre. — Immensité de es résultats. — Le monde est reconquis sur les Barbares par les moines.
Btcnim benodictionem dabit legiidator : ihunt do virtuto in virtutem.
P». i.xxxm, 6, 7.
Di lui si feccr'poi diversi rivi Onde l'orio cattolico si riga Si f ho i suoi arbuseelli stan più vivi.
l*AKtDISO, c. XII.
1; Telle fui la vie du grand homme que Dieu desti-
1!„,',ek.ll((il. nait à être le législateur des moines d'Occident. Il nous reste à caractériser sa législation, c'est-à-dire la règle qu'il a écrite et qui a été le code immortel de la branche la plus auguste et la plus féconde de la milice ecclésiastique.
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On doit d'abord remarquer que cette règle est la u première première qui ait été écrite en Occident et pour l'Oc- l>our fTcMeu cident. Jusque-là les moines de cette moitié du monde romain avaient vécu sous l'autorité des règles importées de l'Orient, comme celle de saint Basile, ou des traditions empruntées aux moines d'Egypte et de Syrie, comme celles dont Cassien avait donné un recueil si complet. Saint Benoît ne prélendit ni renverser ni remplacer l'autorité de ces monuments, qu'il invoque et qu'il recommande au contraire clans sa propre règle1. Mais la triste expérience de ses débuts, ce qu'il avait vu et ce qu'il avait souffert dès sa jeunesse, comme anachorète, comme cénobite, comme supérieur, avait dû le convaincre de l' insuffisance des lois qui régissaient les religieux de son temps et de son pays. Pour réprimer le relâchement qui s'introduisait partout, il comprit qu'il fallait substituer au choix arbitraire et variable des modèles fournis par la vie des Pères du désert une règle de conduite permanente et uniforme, et ajouter aux préceptes quelque peu vagues et confus des Pacôme et des Basile un choix de règlements précis et méthodiques, empruntés tant aux leçons du passé qu'à son expérience personnelle. Son illustre biographe nous apprend à y voir la reproduction exacte de sa propre vie dans le cloître *.
S. Gheg
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Il entreprit donc de réformer les abus et les infirmités de F Ordre qu'il avait embrassé par une série de dispositions morales, économiques, liturgiques et [tonales, dont l'ensemble constitue la règle qui, en immortalisant son nom et son œuvre, a donné à l'institut monastique en Occident sa forme définitive et universelle1.
Écoutons-le exposer lui-même, dans son préambule, le but et l'esprit de sa réforme en un style
I. Nous devons rappeler ici que l'Église reconnaît quatre règles principales, sous lesquelles peuvent se classer presque tous les Ordres religieux : 1° celle do saint Basile, qui prévalut peu à peu sur toutes les autres en Orient, et qui est restée celle de tous les moines orientaux ; "2° celle de saint Augustin, adoptée par les chanoines réguliers, l'Ordre de Prémontré, l'Ordre des frères Prêcheurs ou Dominicains et plusieurs Ordres militaires; 3° celle de saint Benoît, qui, adoptée successivement par tous les moines d'Occident, est restée la loi commune de l'Ordre monastique proprement dit jusqu'au xme siècle; les Ordres des Camal Iules, de Vallombreusc, des Chartreux et de CHeaux reconnaissaient cette règle comme la base de leur> constitutions spéciales, quoique le nom de religieux de Saint- Benoit ou de moines bénédictins soit resté spécialement affecté à ceux qui ne faisaient pas partie de ces congrégations plus récentes; 4° enfin la règle de saint François, qui signala l'avènement dcsOrdres mendiants au xm« siècle. Nous remarquons, en outre, que la dénomination de moines n'est pas ordinairement attribuée aux religieux qui suivent la règle de saint Augustin , ni aux Ordres mendiants.
La règle de saint Benoit a été publiée une infinité de fois, avec et sans commentaires. Le plus estimé des commentaires est celui de dom Martène, Paris, IC'JO, in-i°. On peut aussi consulter avec fruit celui de dom Calmet, Paris, 1734, 2 vol. in-'»°.
L'édition la plus récente et la plus correcte de la Règle que nous connaissions est celle qui a été donnéo par dom Charles Brandes, bénédictin d'Einsiodeln, avec un commentaire et l'histoire de la vie du patriarche, en trois volumes. Einsiedeln et New- York, 1857.
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qui lui est propre, et dont la rudesse un peu confuse diflere autant de la langue fleurie de saint Augustin et de saint Grégoire que de l'élégante correction de Cicéron ou de César.
« Écoute, ô fils1 ! les préceptes du Maître, et devant lui incline l'oreille de ton cœur; ne crains pas d'accueillir l'avertissement d'un bon père et de l'accomplir efficacement, afin que l'obéissance laborieuse te ramène à celui dont t'avaient éloigné la désobéissance et la mollesse. A toi donc s'adresse en ce moment ma parole, qui que lu sois, qui, renonçant a tes volontés propres pour militer sous le vrai Roi, le Seigneur Jésus-Christ, prends en main ces armes vaillantes et glorieuses de l'obéissance.
« Et d'abord, en tout ce que tu entreprends de bien, demande-lui, par une très-instante prière, qu'il le mène à bonne fin, afin que, après avoir daigné nous compter parmi ses fils, il ne soit jamais contristé par nos mauvaises actions. Obéissons-lui toujours, à l'aide de ses bienfaits, et de telle sorte que non-seulement le père irrité ne déshérite pas uu jour ses enfants, mais qu'aussi le maître redoutable et courroucé par nos actes [>ervers ne livre pas ses serviteurs coupables à une peine sans fin, pour ne l'avoir pas voulu suivre dans la gloire.
foinbiiiPhl ik
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I. Il faut noter, pour l'iconographie chrétienne, ces premiers mots : Ausculta, o fUi! que les peintres du Moyen Age avaient coutume de reproduire sur le livre quMs mettaient entre les mains de saint Benoit.
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« Donc, relevons-nous une fois à cette excitation de l'Écriture qui nous dit: « Voici l'heure pour « nous de sortir du sommeil. » Et, les veux ouverts à la lumièrede Dieu, les oreilles attentives, écoutons ce cri quotidien de la voix divine... «Venez, mes « fils, écoutez-moi. Je vous enseignerai la crainte « du Seigneur. Courez, pendant que vous avez la « lumière de la vie, de peur que les ombres de la « nuit ne vous enveloppent.
<( Or, le Seigneur, qui cherche son ouvrier au sein du peuple, lui dit encore : Oit est l'homme (jui sent la vie et désire voir les jours bienheureux? Que si, à cette parole, tu réponds : C'est moi, le Seigneur te dira : « Si tu veux avoir la vie, défends le mal à ta langue, et que tes lèvres ne parlent pas la fraude. Évite le mal et fais le bien; cherche la paix et suis ses traces. » Et, cela éUint fait: <» Ahrs sur vous seront mes yeux, et mes oreilles s'ouvriront à vos prières, » et, me4 me avant rjue vous m'invoquiez, je vous dirai : Me voici!
« Quoi de plus suave pour nous que cette voix du Seigneur qui nous presse, ô frères bien-aimés! Voici que par son amour paternel le Seigneur nous montre le chemin de la vie. Ceignant donc nos reins de la foi et de l'observance des bonnes œuvres, et les pieds chaussés pour suivre l'Évangile, marchons sur la trace de ses pas, afin que nous méritions de voir celui qui nous a appelés en son royaume. Si
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nous voulons résider au tabernacle de ce royaume, il faut y courir par les bonnes œuvres sans lesquelles on n'y parvient pas.
« Car, interrogeons le Seigneur avec le prophète... puis écoulons ce que le Seigneur répond... Celui qui reposera en la sainte montagne de Dieu sera celui qui, conseillé par le mauvais diable, le repousse, lui et son conseil, loin des regards de son cœur, le met à néant, et, arrachant les premiers rejetons de la pensée infernale, comme des enfants qui vienuent de naître, les brise contre le Christ. Ce seront ceux qui, ûdèles dans la crainte du Seigneur, ne s'exaltent pas de leur louable observance, mais qui, considérant qu'ils ne peuvent faire par eux-mêmes, mais que Dieu fait en eux ce qu'ils ont de bon, glorifient le Seigneur et ses œuvres....
« Le Seigneur attend tous les jours que par nos actions nous répondions à ses saints préceptes. C'est pour l'amendement de nos péchés que les jours de cette vie nous sont prolongés comme une trêve, puisque l'Apôtre dit: « Ignores-tu que la « patience de Dieu te ménage la pénitence? » Et c'est dans sa bonté que le Seigneur dit : « Je ne veux « point la mort du pécheur, mais qu'il se conver- « tisse et qu'il vive. »
« Ayant tous, mes frères, interrogé le Seigneur sur celui qui habitera son tabernacle, nous avons entendu quel précepte lui est prescrit. Que si nous
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remplissons les conditions de cette habitation, nous serons héritiers du royaume des cieux. Préparons donc nos cœurs et nos corps à combattre sous la sainte obéissance de ces préceptes, et, s'il n'est pas toujours possible à la nature d'obéir, demandons au Seigneur qu'il daigne nous accorder le secours de sa grâce. Voulons-nous éviter les peines de l'enfer, parvenir à la vie éternelle, pendant qu'il en est temps encore, et que nous sommes en ce corps mortel, pendant que la lumière de cette vie nous est dispensée pour cet usage; courons et agissons d'une façon qui profile pour l'éternité.
« Il nous faut donc constituer une école de servage divin, dans laquelle, nous l'espérons, il ne sera rien établi de rigoureux, rien de trop lourd. Que si, conformément a la raison et à l'équité, nous allons jusqu'à un peu de rigueur pour l'amendement des vices ou pour la conservation de la cha rité, garde-toi de fuir, sous une émotion de terreur, la voie du salut qui ne peut avoir qu'un commencement étroit. Lorsqu'on a marché quelque temps dans l'observance et la foi, le cœur se dilate et l'on se met à courir avec l'inénarrable douceur de l'amour dans la voie des commandements de Dieu. Plaise à lui que, ne nous écartant jamais de l'enseignement du Maître, et persévérant au monastère dans sa doctrine jusqu'à la mort, nous participions aux passions du Christ par la patience, et
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méritions de participer ensemble à son royaume*. »
On remarque, dans ce programme, que le saint ■*« insiste sur deux principes: Faction ou le travail, et l'obéissance. Ce sont, en effet, les deux bases fondamentales de son œuvre; ils servent de fil conducteur à travers les soixante-douze articles de la règle que nous cherchons à caractériser.
Benoît ne veut pas que ses religieux se bornent «van. au travail intérieur, à l'action de l'âme sur ellemême : il leur fait une obligation stricte du travail extérieur, manuel ou littéraire. Sans doute les cénobites primitifs avaient prêché et pratiqué l'obligation du travail, mais nul ne l'avait encore prescrit et réglé avec tant de sévérité et d'attentive sollicitude. Pour mieux bannir l'oisiveté, qu'il appelle l'ennemie de l'âme2, il règle minutieusement l'emploi de chaque heure de la journée selon les saisons, et veut qu'après avoir célébré les louanges de Dieu sept fois par jour, il soit donné sept heures
1. Ail le crgo nu ne meus sermo dirigitur... Quisquis abrenuntians propriis voluntatibus Domino Chriato vero régi militaturus, obedientia? fortissîma atquc pneclaraarma assumis... Exsurgamus ergo tandem aliquando... Quaerens Dominus. .. operarium suum... Quid dulcius nobis hac voce Domini invîtantis nos?... Qui nialignum diabolum. .. deduxit ad nihilum, et parvulos cogitatus ejns tenuit et illisit ad Christum... Ergo proeparanda sunt corda et corpora nostra... militatura. . . Constitucnda est ergo a nobis Dominici sebohe servitii... Processu vero conversât ionis et fidei, dilatafo corde, inenarrabili dilectionis dulcedine, curritur via mandatorum Dei... Prologius togulœ.
S. Otiositas inimica est anima*. Reg., cap. 48.
M IIS BS D'OCC. 11. -1
SAINT liENOIT.
par jour au travail des mains et deux heures à la lecture. Il impose des corrections sévères au frère qui perdrait à dormir ou à causer le temps destiné à cette lecture. « Si, » dit-il, « la pauvreté du lieu les oblige à rentrer eux-mêmes leurs récolles, qu'ils ne s'en affligent pas, car ils seront véritablement moines, s'ils vivent du travail de leurs mains comme nos pères et les apôtres. Mais que tout se fasse avec mesure à cause des faibles1. Ceux qui étaient habiles dans la pratique d'un art ou d'un métier ne pouvaient l'exercer qu'avec la permission de l'abbé, en toute humilité; et si quelqu'un s'enorgueillissait de son talent et du profit qui pouvait en résulter pour la maison, on devait lui faire changer de métier, jusqu'à ce qu'il se fût humilié 2. Ceux qui étaient chargés de débiter les produits du travail de ces ouvriers d'élite ne pouvaient rien retenirdu prix au détriment du monastère, ni surtout l'augmenter par avarice ; ils devaient les vendre toujours un peu moins cher que n'eussent fait les séculiers, pour la plus grande gloire de Dieu. Le travail était donc réglé dans le monastère comme dans un atelier pénitentiaire, elles fils des patriciens romains ou des seigneurs Barbares qui en franchissaient le seuil s'y trouvaient soumis à la sévère égalité qui atteignait même l'ouvrier plus habile que le com-
Omnia autcm mensurate fiant proptcr pusillanimes
2. Artifices si sunt in monasterio... si aliquis ex eis extoliitur pro scientia artis suse... Cap. 57.
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inun des moines, pour le réduire à l'humble niveau du laboureur ordinaire.
L'obéissance est aussi à ses yeux un travail, <*t rowi^nte. obcdienliœ laborem *, le plus méritoire et le plus essentiel de tous. Un moine n'entre dans la vie religieuse que pour faire le sacrifice de soi. Ce sacrifice implique surtout celui de la volonté. Par un effort suprême de cette volonté encore libre et souveraine d'elle-même, elle s'abdique librement au profit du salut de l'àme malade, « pour que cette âme, en s'élevant au-dessus de ses désirs et de ses passions, puisse se fixer pleinement en Dieu 2. )> En renonçant à l'usage même légitime de sa volonté, le moine, soumis à un supérieur qu'il s'est spontanément donné et qui est pour lui le représentant de Dieu même, trouve un rempart assuré contre les dérèglements de l'amour-propre et de la cupidité. II entre en vainqueur dans la liberté des enfants de Dieu. Mais, pour que le sacrifice soit efficace, il faut qu'il soit complet. Aussi la règle poursuit-elle jusque dans ses derniers recoins la révolte de l'orgueil. Elle veut que la soumission soit prompte, parfaite et absolue. Il faut que le moine sache obéir toujours, sans réserve, sans murmure, même à dés choses qu'on jugerait impossibles ou au-dessus de ses forces, en se fiant au secours de Dieu, si des observations humbles et
Bossu et
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opportunes, les seules permises, n'étaient pas accueillies par les supérieurs; et obéir non-seulement à ses supérieurs, mais encore aux vœux et aux demandes de ses frères1. L'obéissance devient d'autant plus acceptable à Dieu et d'autant plus facile à . l'homme qu'on la pratique sans agitation, sans tiédeur et sans retard *. Elle devient alors le premier degré de l'humilité. « Notre vie dans ce « monde, » dit le saint abbé, « est comme l'échelle « que vit Jacob dans son songe : pour qu'elle al- « teigne au ciel, il faut qu'elle soit plantée par le « Seigneur dans un cœur humilié : nous ne pou- « vous monter que par les différents échelons de <» l'humilité et de la discipline 8. »
Comment ne pas plaindre ceux qui, dans cette abnégation généreuse de soi, n'ont su voir qu'un emprunt fait au culte de la majesté impériale dans Rome dégénérée, et qu'un fatal présent fait à l'Europe pour énerver ses vertus marnes4! Non, ce
1. Cap. 08 et 71. Si cui fratri aliqua forte gravia aut impossibilia injunguntur... Si omnino virium suarum mensuram vidcrit pondus excodere, impossibilitatis su.v causas... patienter et opportune suggérât, non superbiendo... Qu »d si... prions imperium perduraverit... sciai junior ita se cxpedirc, et, ex caritate confidens de adjutorio Dei. oliediat.
Non trépide, non tarde, non tepide. Cap
3. Seal a vero ipsa erecta, nostra est vita in sœculo : quae humiliato corde a Domino erigitur ad cœlum. Latcra eniin hujus scala* dicimus nostrum esse corpus et au imam : in quibus latenbus diversos gradua bumilitatis vcl disciplina? vocatio divina ascendendoa inscruit. Cap. 7.
4. M. Guzot, Cours d'histoire moderne, IV leç. Comme antidote
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n'est pas là un produit de la décadence sociale, ni un signe de la servitude religieuse. C'est, au contraire, le triomphe de cette liberté morale et spirituelle, dont la Rome impériale avait perdu toute notion, que le christianisme avait seul pu restituer au monde, et dont le règne, propagé et assuré surtout par les enfants de saint Benoit, a retiré l'Europe de l'anarchie, de l'asservissement et de la décrépitude où l'empire romain l'avait précipitée.
Sans doute, cette obéissance passive et absolue, ob«s>anee
1 tempéré*
dans l'ordre temporel et sous des chefs imposés ,a |*[rre du dehors et qui commandent au gré de leurs in- „ el
1 ° l'origine
téréls ou de leurs passions, constituerait une into- „ Je lérable servitude. iMais, outre que chez les Bénédictins elle devait être toujours et pour tous le produit d'une libre détermination, elle demeure à la fois sanctifiée et tem[>érée par la nature et l'origine du commandement. L'abbé tient la place du Christ : il ne peut ordonner que ce qui est conforme à la loi de Dieu. Sa charge est celle du père de famille et du bon pasteur. Sa vie doit être le miroir de ses leçons. Chargé de la redoutable mission de gouverner des âmes, il en doit à Dieu le compte le plus sévère, et presque à chaque page la règle lui enjoint de ne jamais perdre de vue cette
de ce passage échappé à la plume d'un si grand historien, presque toujours si bien inspiré, il faut lire le Panégyrique de saint Benoit, par Bossuet, qui est en môme temps le panégyrique éloquent et profond de l'obéissance volontaire du chrétien.
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responsabilité terrible. Il ne doit pas seulement les régir, mais les guérir; non-seulement les conduire, mais les supporter, et se faire le serviteur de tous ceux à qui il commande, obéir à tous pendant que chacun lui obéit. Il lui faut s'accommoder aux humeurs, aux caractères les plus divers, mais en même temps ne faire aucune acception de personnes entre les nobles et les plébéiens, les hommes libres et les esclaves, les riches et les pauvres qui se sont rangés sous son autorité4.
L'exercice de cette autorité absolue est en outre contenue par l'obligation de consulter tous les moines assemblés en conseil ou en chapitre sur toutes les affaires importantes. Il doit proposer le sujet et demander l'avis de chacun, en se réservant le droit de décider en dernier ressort : mais les plus jeunes doivent être consultés comme les autres, parce que Dieu leur révèle souvent le meilleur parti à suivre. Pour de moindres intérêts, il |>eut se contenter de l'avis des principaux du mo-
I. Diffîcilcm et arduam rem... regere animas et multorum scrvire moribus... Se omnibus conformct <'t aptet... Sempcr collet, quia animas suscepit regrndas, de quibus et rationem redditurus est... Reg., c. 2. — Cf. c. 3. Nec quasi libéra utens potestate inju>te disponat aliquid : sed cogitet *emper quia de omnibus judiciis et operibus suis redditurus est Deo rationem. C. <»2. — Sciat'iuc fibi nportere prodesse niagis quam pra?esse. C. 61. Non pra'feratur ingcnuus ex servitio convertenti, nisi alia ratiotiabilis causa existât... quia, sive servus, sive liber, omnes in Cbristo unum sumus, et sub uno Domino a»qualem servitutis militiam bajulamus. Reg. Cap. 2.
nastère, mais ne jamais agir sans conseil *. Son conseil permanent se compose de doyens ou de dizainiers2, choisis par les religieux eux-mêmes, non par ordre d'ancienneté, mais par leur mérite, et chargés d'assister l'abbé en partageant avec lui le poids du gouvernement. Il peut aussi, sur l avis de ces frères, désigner un prieur ou prévôt, pour lui servir de lieutenant*. Enfin l'abbé est lui- Kininn même élu par tous les religieux du monastère; ils iafL. peuvent choisir le dernier venu d'entre eux pour en faire leur chef; une fois élu, son autorité ne cesse qu'avec sa vie4. Mais, dans le cas où l'élection désignerait un sujet manifestement indigne, l'évêque diocésain ou les abbés voisins, et même les chrétiens des environs, sont invités à empêcher un tel scandale 5.
Cette autorité absolue de l'abbé, écrite dans une règle qu'il ne lui est permis ni de modifier ni de transgresser, est donc contenue à la fois par la
1. Convocet abbas omnem congregationem... et audiens consilium -fratrum, tractet apud se, et quod utilius jodicaverit faciat... Omnes ad cniisilium vocari dîximus, quia wpej union Dominus rcvelat quod im?lius est... Non présumant defenderc procaciter quod eis viaum fuorit. Cap. 3.
2. Ihîoani, Cf. lieg., cap. 3 et 21. Hf.ften., DisquisU., p. 325, 332.
Rfç.i cap
4. Ktiam si ultimus fuerit in ordine congrégation!*. Cap. Oi.
5. Alors la majorité n'était plus requise ; le choix de la minorité pouvait remporter s'il était meilleur : Sivê etiam pars, quamvis parva, congregationis, saniori consiîio elegerit. Cap. 04. Plus tard, la majorité absolue des votants fut universellement requise pour rendre valide l'élection d'un al.bé.
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constitution invariable de la communauté, par l'obligation de consulter soit l'élite, soit la totalité de ses subordonnés sur toutes les affaires, enfin |>ar l'élection dont elle sort; et cette élection opérée par un nombre restreint d'électeurs, tous essentiellement compétents, tous personnellement intéressés à leur œuvre, fait réellement du chef la créature de tous ceux à qui il commande.
A.,,io«ie II faut reconnaître que jamais l'esprit de comle système munauté ou d'association ne fut plus fortement
féodal
organisé. Il y a, dans cette combinaison d'une autorité à la fois absolue, permanente et élective, avec l'obligation de prendre conseil de toute la communauté et d'agir uniquement dans son intérêt, un principe nouveau qui n'a rien d'analogue dans le monde païen ni dans le Bas-Empire chrétien, un principe dont l'énergique fécondité va être démontrée par l'expérience des siècles. La communauté puise une force irrésistible dans l'union de ces volontés épurées par l'abnégation et toutes concentrées vers un seul but, sous une seule main, que règle et contient à son tour l'esprit de sacrifice. Entre la dissolution de l'Empire et l'anarchie de la conquête, le cloître bénédictin, cette vivante image de la cité chrétienne, présente à la société défaillante un système qui tient à la fois de la robuste discipline des légions romaines et de cet esprit de dévouement et de solidarité domestique signalé par Tacite chez les peuplades germaniques.
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On l a dit avec raison, il y a dans cette règle un fond évangélique et une forme féodale 4. Les institutions qu'elle fonde, comme les mots et les images qu elle emploie, portent une sorte d'empreinte belliqueuse. Elle semble tendre la main à la féodalité qui va naître dans les camps des Barbares victorieux. De ces deux forces, Tune va organiser et consolider la conquête matérielle, l'autre crée une hiérarchie et une armée pour la conquête des âmes.
Le monastère, comme une citadelle sans cesse assiégée, devait renfermer dans son enceinte des jardins, un moulin, une boulangerie, des ateliers divers, afin qu'aucun besoin de la vie matérielle ne fournit aux moines l'occasion de sortir2. Un certain nombre de religieux, que l'abbé en jugerait digues, pouvaient être élevés à la prêtrise pour le service spirituel de la maison, mais sans cesser pour cela d'être soumis à la discipline ordinaire 5.
Un moine, choisi parmi les plus dignes, sous le
I. Don Pitra, Hist. de Saint-Léger, p. 58. 1 Cap
3. Cap. 6V.\ — On a \ u plus haut, tome l,r, pa^c *280, que, dans les premiers siècles de son existence, l'Ordre monastique n'était pas regardé comme faisant partie du clergé. Non-seulement tous les moines n'étaient pas piètres, mais ils comptaient parmi les laïques. H est très-difficile de suivre et de reconnaître les différentes phase* de la transformation qui fit monter les moines de la condition laïque à celle qui leur a valu le titre et l'existence de Cleryé Régulier, par opposition au Clergé Séculier. — Mabillon a établi [Annal. Dénéd., liv. v, c. 1" ) que saint Benoit ne fut jamais prêtre, mais seulement diacre. Pierre de Blois le dit exp^sénient, F.pist. 80.
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titre de cellerier, était spécialement chargé de veiller à l'administration des biens du monastère, à la distribution de la nourriture, au soin du mobilier, de l'infirmerie, en un mot, à tous les détails de la vie matérielle *. Enfin, l'hospitalité la plus généreuse et la plus délicate était prescrite envers les pauvres et tous les étrangers qui visiteraient le monastère ; elle devait être exercée par les soins directs de l'abbé 2, mais sans troubler en rien la solitude des moines ni le silence de leurs cloîtres. Qu'on reçoive tout étranger, dit la- règle, comme si c'était le Christ lui-même ; car c'est le Christ luimôme qui un jour nous dira : J'ai été étranger, et vous m'avez reçu \
La communauté ainsi fondée et gouvernée s'appuie en outre sur deux conditions indispensables à sa durée et à sa sécurité : le lien réciproque de tous ses membres par rengagement solennel du vœu, et la création de la propriété collective par le renoncement à tout bien propre. L'abnégation de la voj.ropnoïc lontè personnelle entraîne naturellement celle de la ,,,,,xi",e,l(' propriété individuelle. Tout dans le monastère doit être collectif : la fortune comme le travail, les intérêts comme les devoirs. Aussi la règle dénonce l'idée de la propriété personnelle comme le vice le plus essentiel à extirper de la communauté. Il fal-
Cap
.]*• la
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lait donc, en devenant moine, renoncer solennellement et irrévocablement à tous ses biens, au profit soit de sa famille, soit des pauvres ou du monastère lui-même; ne se réserver rien, ne rien posséder en propre, absolument rien, pas môme des tablettes ou un stylet pour écrire, mais tout recevoir de l abbé, à litre d'usage seulement1.
Une institution dont le célibat était implicitement la base fondamentale pouvait seule comporter une discipline si contraire à la nature humaine. Mais, là même où l'homme, en renonçant au mariage, se délivre de toute sollicitude pour sa vie, il peut demeurer lui-même l'objet de la tendresse trop molle de ses parents et amis. Benoît connaissait trop les habitudes de la noblesse dont il sortait, ainsi que ses principaux disciples, pour n'avoir pas redoublé de précaution contre les tentatives que feraient les parents pour créer une sorte de pécule ou de patrimoine particulier au profit de l'enfant qu'ils donnaient à Dieu en le plaçant au monastère. Par un chapitre spécial de la règle, rédigé avec la précision légale d'un contemporain de Tribonien, il impose à tout noble qui destine son fils à la vie monastique l'obligation de jurer que jamais l'enfant ne recevra quoi que ce soit de la fortune paternelle, ni directement, ni par personne interposée. Les parents ne
I. Prscipuc hoc vitium amputetur de monasterio : ncque codicem, neque tabulas, nequo graphium, sed nihil omnino. Cap. 33. — Cf. cap. 58.
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pouvaient faire qu'au monastère tout entier la donation qui représentait la dot de leur enfant, en s en réservant l'usufruit pendant leur vie, si bon leur semblait 4.
Jusque dans les formes établies par le nouveau code pour régler l'admission, éprouver la vocation et lier la conscience de ces hommes qui viennent sacrifier à Dieu leur volonté et leur patrimoine, tout démontre le génie organisateur de Benoit. Il y avait deux sortes de candidats à la vie monastique : d'abord, les enfants confiés dès leur jeune âge au monastère par leurs parents, ou recueillis par la charité des moines : la règle s'occupe de leur éducation avec une sollicitude minutieuse; puis les jeunes gens, les hommes faits qui sortaient du monde pour venir frapper à la porte du cloître. Loin de les encourager, Benoît prescrit de les laisser là pendant quatre ou cinq jours, sans leur ouvrir, afin d'éprouver leur persévérance par cette injure. S'ils persistent, on les introduit dans l'appartement des hôtes, et de là. au bout de quelques jours, dans le Noviciat. Ici le novice est confié à un ancien religieux, expert dans fart de gagner les âmes, qui est chargé d'étudier curieusement sa
i. Promittaut sub jurojurando quia nunquam per se, nunquam per *uflecUim personam, nec quolibet modo ci aliquando aliquid dent aut tribuant occasiomm bul.endi... reservato sil>i, si voluorint, usufructuario. Atque ita omnia ob&truantur, ut nuila suspicio permancat puero, per quam d« cept'us perire possit... quod expérimenta didirimiK. Cap. 50.
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vocation et son caractère , et de lui prédire les dégoûts, les difficultés, les humiliations qu'il rencontrera dans l'âpre voie de l'obéissance. Si après deux mois il promet de persister, on lui lit la règle tout entière, et on termine la lecture par ces mots : « Voilà la loi sous laquelle tu veux combattre : si tu peu* l'observer, entre; si tu ne le peux pas, pars en liberté1 ! » Trois fois, pendant le cours d'une année entière de noviciat, on renouvelle cette épreuve. L'année expirée, si le novice persévère, il est averti que désormais il ne sera plus en droit de quitter le monastère et de secouer le joug de la règle qu'il n'a acceptée qu'après une si mûre délibération. On lui signifie qu'il va perdre la faculté de disposer de lui-môme 2. Introduit dans l'oratoire devant toute la communauté, il y promet, devant Dieu et ses saints, la stabilité ou le perpétuel séjour, et, en outre, la réforme de ses mœurs et l'obéissance, sous peine de damnation éternelle. Il en fait la cédule écrite de sa main et la dépose
1. Si persoveravcrit pulsans, et illatas sibi injurias... patienter portare... senior ei talis deputalur, qui aptus sit ad lucrandas animas... omnino curiose intendat. .. Pranlicentur ei omnia dura et aspera. .. Ecce lex aub qua militure vis : si potes observare, ingredere ; si ?cro non potes, liber discede. Cap. 58. — Les chapitres 00 et 01 indiquent les précautions à prendre pour la réception des prêtres ou des religieux qui se présentaient pour être reçus, en quittant leur ancien monastère. La règle défend de les recevoir sans le consentement d«: l'abbé du monastère qu'ils quittent.
2. Ex illo die nec proprii corporis potestatera se habiturum sciât. Cap. 58.
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sur l'autel, puis se prosterne aux pieds de chacun des frères en leur demandant de prier pour lui. A partir de ce jour il est réputé membre de la communauté.
Presque tous les anciens moines avaient admis une sorte de noviciat, et divers vœux plus ou moins formels. Mais rien n'avait encore été formulé avant cette sage et imposante solennité. On avait môme souvent regardé la profession comme reconnue par le seul fait de la prise de l'habit monastique, et on en trouve encore des exemples, môme après saint Benoit l. Mais le vœu de stabilité imposé par le nouveau législateur, et qu'aucune règle antérieure n'avait prescrit, fut une innovation aussi heureuse que féconde, et devint l'une des principales garanties d'avenir et de force pour la vie cénobilique 2. D'ailleurs, aucune contrainte maté-
1. C'était ce qu'on appelait professio tacita. Nous verrons plus loin l'exemple de Frideburgc, la fiancée du roi Sigebert, dans la Vie de saint Gall ; relui du roi Wamha, on Espagne, et celui de» religieuses anglaises, cité par saint Anselme, lib. m, epist. 157.
2. On s'ttonnera peut-être de ne pas voir figurer ensemble, dans la règle de Saint-Benoit, les trois vœux que l'on regarde comme l'essence de la vie monastique, ceux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance; mais s'il n'y est question que de ce dernier, du vœu d'obéissance, c'est que les deux autres étaient impliqués essentiellement (bns la condition mtme du moine par tous les canons antérieurs de l'Église relatifs à l'institut monastique. Or, saint Benoit prétendait seulement régler cet institut, et non | as le créer. On était astreint à la continence et à la pauvreté, c'e^t-à-dire à ne rien posséder cq propre, par cela seul qu'on devenait moine, comme on devient incapable de se marier par cela seul qu'on est ordonné sous-diacre, sans prendre à ce sujet aucun engagement verbal.
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rielle ou légale ne venait alors enchaîner le religieux à son vœu : on gardait même avec soin ses vêtements séculiers pour les lui rendre, si par malheur il voulait quitter le monastère.
Maintenant que nous connaissons l'esprit géné- Mmi» ral et les bases fondamentales de la règle de Saint- ^ Benoit, il nous sera permis de passer rapidement sur les détails. Les soixante-treize chapitres dont elle se compose se subdivisent ainsi qu'il suit : neuf roulent sur les devoirs généraux de l'abbé et des religieux; treize sur le culte et les offices divins; vingt-neuf sur la discipline, les fautes et les peines; dix sur l'administration intérieure du monastère; douze sur divers sujets, tels que la réception des hôtes, la conduite des frères en voyage, etc.
Treize cents ans se sont écoulés depuis que la main de Benoit a tracé tous ces règlements minutieux, et l'on n'a rien trouvé de plus propre a afFermir l'esprit religieux et la vie commune. Les réformes les plus admirées et les plus fécondes n'ont guère eu d'autre but que de ramener le clergé régulier à l'exacte observance d'un code dont le temps n'a fait que confirmer la sagesse et accroître l'autorité.
Entre tous ces détails de la règle, il faut remarquer surtout le soin scrupuleux que met le législateur à imposer aux religieux la célébration exacte des offices divins, conformément aux usages liturgiques de l'Église romaine. Ils doivent vaquer à la
Litur^lr.
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prière chantée en commun à haute voix, d'abord la nuit, aux vigiles, qui commençaient vers deux heures et duraient jusqu'à l'aube; puis six fois pendant le jour : à prime, tierce, sexte, none, vêpres et complies. Les cent cinquante psaumes de David sont répartis entre ces sept offices, de telle manière que l'on doive chaque semaine avoir chant^ le psautier tout entier; et celle prière en commun ne doit pas éloigner de l'oraison mentale qu'il veut du reste courte et pure *.
Puis viennent ces belles règles de sobriété, comme parle Bossuel, qui otenl à la nature tout le superflu, en lui épargnant toute inquiétude à l'égard du nécessaire, et qui ne sont guère que la reproduction des usages pratiqués par les premiers chrétiens. Se servir tour à tour les uns les autres à la cuisine et à table; ne manger, en écoutant silencieusement une lecture pieuse, que de deux mets cuits et d'un mets cru, avec une livre de pain et une hémine de vin 2, soit qu'on fasse deux repas ou qu'on n'en fasse qu'un seul par jour; s'abstenir
Cap
2. Cap. 39. — Dans les deux plats, ou pu] ment aria coda, n'était pas compris le dessert. « Si fuerint poma aut nascentia leguminum, addatur et tertio m. >» Il est probable que la livre de pain prescrite par la regîc était beaucoup plus considérable que la livre moderne, puisqu'il était ordonné d'en réserver le tiers pour le souper. On a longtemps disputé pour savoir quelle était la contenance régulière de l'hémine de vin. L'opinion la plu*» générale la regard.' comme équivalente à un setfer, ou un peu plus d'une chopiue. D. Cai.mkt, t. II, p. G8-73.
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de la chair de toute bête à quatre pieds ; augmenter en nombre et en intensité les jeûnes prescrits par l'Église *. N'avoir pour tout vêtement qu'une tuni- v que avec une coule pour le chœur, et un scapulaire pour le travail 2 ; ce qui n'était autre chose que le surtout à capuchon des laboureurs et des bergers, emprunté du reste à celui des esclaves du temps païen, tel que Columelle l'a décrit \ Coucher dans un dortoir commun ; ne dormir que peu et toujours vêtus et chaussés 4; enfin garder pendant la jour-
1. On devait jeûner tous les jours, depuis la mi-septembre jusqu'au commencement du Carême, et, pendant le Carême, ne manger qu'après vêpres. Cap. 41.
2. Cap. 55. — La tunique est une robe longue à manches, sans chaperon, qui servait de chemise; elle fut d'abord blanche, et ne fut changée en noir que plus tard, quand les moines eurent des chemises de laine ou de grosse toile.
La coule, cuculla, est devenue un vaste manteau avec un capuchon, que Ton revêt pour les offices du chœur; on y a ajouté plus tard des manches larges : elle est chez tous les Bénédictins de couleur noire. On rappelait aussi, surtout dans l'Ordre deCluny, froc, floceus.
Le scapulaire consiste en deux pièces d'étoffe réunies autour du cou, avec un capuchon, et qui pendent l'une devant et l'autre derrière le corps; la longueur en a varié : clic s'étend jusqu'au bas de la tunique pour les pères du chœur, et jusqu'aux genoux seulement pour les convers.
\a règle accordait aux moines, pour chaussure, caîigœ et pedules, par où l'on entend généralement des chausses ou bas et des souliers. On ne leur donnait des fémoral ta que pour monter à cheval, en voyage. « Qui in via diriguntur do vestiario accipiaut femoralia, qua; revertentes Iota ibi restituant. » Enfin, une ceinture étroite de cuir complétait le costume du moine.
De Be rustica, 1. i, c. 8, p. 4*5, éd. Gesner
4. Cap. 22. — L'usage des siècles anciens, qui fut prolongé jusque dans le Moyen Age, était, comme l'on sait, de dormir sans vêtement.
moin ru n'ocr. n. 5
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née un silence presque continuel 4. Celaient là des prescriptions minutieuses et salutaires qui autorisaient Benoît à déclarer que la vie de moine ne doit être qu'un carême perpétuel 2.
Il y en avait d'autres mieux adaptées encore pour extirper du cœur des religieux jusqu'aux dernières amorces de l'orgueil, de la volupté et de l'avarice. Ils ne pouvaient recevoir aucune lettre, ni le moindre présent 3, même de leurs plus proches p^aiiiés. parents, sans la permission de l'abbé. En acceptant la règle, ils s'engageaient d'avance à subir patiemment, pour les moindres fautes, des pénitences publiques et humiliantes, et jusqu'à des corrections corporelles 4, en cas de récidive ou de murmure, sans préjudice de l'excommunication temporaire et de l'exclusion définitive. Mais la clémence apparaît à côté de la sévérité : le frère exclu qui voulait revenir, en promettant de s'amender, devait être reçu de nouveau et jusqu'à trois fois avant d'être à jamais proscrit de la communauté.
El cependant, en se reportant aux austérités des anciens Pères du désert, Benoît n'hésite pas à dire, dès le début de sa règle, comme on l'a vu, qu'il ne croyait avoir rien prescrit de trop rude ou de
QuaMibct munuscula. Cap
4. Cap. 23 et 28. — Si etiam excommun icatus non ememîavcrit , acriorei accédât eorrectio, id est, ut verberum vindicta in eum procédât. Voir aussi, pour les autres pénitences, cap. 43 a 40.
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trop difficile à suivre; et il la termine eri déclarant qu'elle n'est qu'un petit commencement, une modeste introduction à la perfection chrétienne *.
Tels sont les traits les plus marquants de cette législation fameuse qui a régi tant d'âmes pendant tant de siècles, et qui, pour avoir perdu presque tous ses sujets, n'en demeure pas moins un des monuments les plus imposants du génie chrétien. Comparée aux règles antérieures et orientales, elle présente ce cachet de sagesse romaine et cette mesure des mœurs occidentales, qui en ont fait, selon la pensée de saint Grégoire le Grand, un chefd'œuvre de discrétion et de clarté2, où les juges les moins suspects n'ont pas hésité à reconnaître un caractère de bon sens et de douceur, d'humanité et de modération, supérieur à tout ce qui s'était
rencontré jusqu'alors dans les lois romaines ou barbares, et dans les mœurs de la société civile3.
Aucun éloge n'a manqué h ce code de la vie monastique. Saint Grégoire, saint Thomas, sainte Hildegarde, saint Antonin, l'ont cru directement inspiré par l' Esprit-Sain t. Les papes et les princes chrétiens l'ont célébré à l'envi. Le prince de l'éloquence catholique l'a résumé en quelques lignes incomparables.
1. In qua inslitutione nihil asperum, nihilque grave nos constituturtn speramus. Proloyus Regulœ. — Initium conversationis. . . hanc îninimam inchoatiouis regulain. Cap. 73.
i. Discretionc pr*cipuam, sormono lucuUmtam. DicU. ut 30.
Guzor, l. c. Cf. Don Pitili, l. c
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Résum* « Celte règle, c'est un précis du christianisme, un u rtgie docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine Bo^ct. de TÉvangile, de toutes les institutions des saints Pères, de tous les conseils de perfection. Là paraissent avec éminence la prudence et la simplicité, Thumilité et le courage, la sévérité et la douceur, la liberté et la dépendance. Là, la correction a toute sa fermeté ; la condescendance tout son attrait; le commandement toute sa vigueur, et la sujétion tout son repos ; le silence sa gravité, et la parole sa grâce ; la force son exercice, et la faiblesse son soutien ; et toutefois, mes Pères, il l'appelle un commencement , pour vous nourrir toujours dans la crainte 4. »
Mais il y a quelque chose qui parle avec plus d'éloquence encore que Bossuet en l'honneur de la règle bénédictine: c'est la liste des saints qu'elle a produits; c'est le récit des conquêtes qu'elle a opérées et consolidées dans tout l'Occident, où elle prévalut seule pendant huit siècles; c'est l'attrait invincible qu'elle a inspiré aux intelligences vives et généreuses, aux cœurs droits et dévoués, aux âmes éprises de solitude et de sacrifice ; c'est l'influence bienfaisante qu'elle a exercée sur la vie du clergé séculier, qui, réchauffé par ses rayons, s'est épuré et fortifié au point de sembler pour un temps se confondre avec les enfants de Benoit.
\. Bosstrr, Panégyrique de saint Bcnoil.
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C'est surtout ce contraste entre la vie florissante dé l'esprit et de la foi dans les contrées où elle a régné, et le néant où s'enfonçait l'Église orientale, déshonorée par le mariage des prêtres avant même d'être la proie du schisme et de l'islamisme.
Saint Grégoire raconte qu'une nuit l'homme de Dieu dont il écrit la vie, devançant l'heure de matines et contemplant le ciel par la fenêtre de sa cellule, vit tout d'un coup les ténèbres dissipées par une lumière plus éblouissante que celle du jour ; et, au milieu de cet océan de lumière, le monde entier lui apparut comme ramassé dans un rayon de soleil, tant la créature, ajoute le pontife, parait ehétive à l'âme qui contemple le Créateur1! La tradition a interprété cette apparition comme une prévision du splendide avenir de l'Ordre que Benoît allait créer, et qui devait embrasser l'univers chrétien et le remplir de sa lumière. Vive et fidèle image, en effet, de la destinée d'une institution dont le fondateur n'a peut-être entrevu l'avenir que sous cette forme mystérieuse.
L'admiration des docteurs catholiques a signalé
1. Omnis etiam mundus, velut sub uno solis radio collectas, ante oculos ejus adductus est... Quia anima? videnti Creatorcm angusta est omnis creatura. Dial. n, 31. — L'inscription posée dans la tour du Mont-Cassin habitée par saint Benoit dit: Universum mundum divini xolu radin detectum insperit semel et despexit. — Saint Bonaventurc «plique ainsi cette vision: «Mundus non fuit coangustatus in uno radio solis, sed cjus animus dilalatus, quia vidit omnia in illo fujus magnitudine omnis creatura angusta est. » De luminaribus, serm. 20.
Vision
de Benoit
sur l'avenir
de
son œuvre.
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dans Benoît le Moïse d'un nouveau peuple, le Josué d'une autre terre promise1. Rien dans ce qu'il a dit ou écrit ne laisse croire qu'il ait eu cette ii n « idée de lui-même. Les historiens ont vanté à l'envi iws^rStau sa perspicacité, son génie; ils lui ont attribué le projet de régénérer la société européenne, d'arrêter uuiorKjues ja dissolution sociale, de préparer la recomposition de l'ordre politique, de rétablir les études et de conserver les lettres et les arts. Je ne sais s'il a nourri ces grandes pensées, je n'en vois aucune trace dans sa règle ni dans sa vie. Si elles pénétrèrent jamais dans son ûmc, ce fut pour être éclipsées et remplacées par une pensée plus haute et plus grande encore, par'celle de son salut. Je crois très-fort qu'il n'a jamais songé à régénérer autre chose que sa propre ûme et celle des religieux ses frères. Tout le reste lui a été donné par surcroît. Ce qu'il y a de plus grand dans son œuvre sociale et historique, c'est qu'il parait ne s'en être jamais douté. Mais n'est-ce pas la marque de la vraie grandeur que de faire les grandes choses sans fracas, sans esprit de système, sans parti pris, et sous le seul empire d'une pensée modeste et pure que Dieu transforme et exalte au centuple? Chose remarquable! rien même dans sa règle n'indique qu'il l'ait écrite dans le but de la faire servir à d'autres monastères que le sien. 11 a pu supposer qu'elle
i. S. Otto; S. Thomas, Serm. de S. tiened.
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serait adoptée par dos communautés voisines de celles qu'il avait groupées autour de lui ; mais rien n'y décèle la pensée d'établir entre elles aucun rapport de subordination ou de constituer un lien entre diverses maisons religieuses, et de créer ainsi une association d'éléments divers et coordonnés, comme les grands Ordres qu'on a vus depuis1. Elle semble au contraire avoir pour objet de concentrer dans un seul foyer la grandeur et la force de l'esprit religieux. Tout y est à l'adresse de cette seule famille monastique qui, par une merveilleuse disposition de la Providence, a servi de tronc à de si féconds et si innombrables rameaux. Pas plus que Romulus, en traçant l'enceinte primitive de Rome, ne se figurait qu'il enfantait le peuple-roi, le plus grand des peuples, Benoît ne se rendait compte de l'œuvre gigantesque qui devait sortir de la grotte de Subiaco et de la cime du Mont-Cassin. Les maîtres de la vie spirituelle ont toujours remarqué que l'homme qui commence une œuvre bénie de Dieu ne s'en rend pas compte. Dieu ai me à bâtir sur ce néant.
Ce qui est vraiment utile à l'homme, c'est de voir sortir de son néant les grandeurs de Dieu, et de reconnaître dans ce spectacle ce qu'il lui est donné de produire, lorsqu'il triomphe de la nature déchue au point de redevenir le lieutenant et l'instrument de Dieu.
t. Yepes, Coron, rjener.; Notes., Disquisit., 1. i, p. 12.
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immensité Quoi qu'il en soit, les résultats de l'œuvre de
rte
ns r<*atuis. Benoît furent immenses. De son vivant, comme après sa mort, on voit accourir en foule au Mont- Cassin les fils des plus nobles races de l'Italie et l'élite des Barbares convertis. Ils en ressortent, ils en descendent, pour se répandre sur tout l'Occident : missionnaires et laboureurs, qui deviendront bientôt les docteurs et les pontifes, les artistes et les instituteurs, les historiens et les poètes de la société nouvelle. Ils vont propager la pai\ et la foi, la lumière et la vie, la liberté et la charité, la science et l'art, la parole de Dieu et le génie de l'homme, les saintes Écritures et les chefs-d'œuvre classiques, au milieu des provinces désespérées de l'Empire détruit, et jusqu'au fond de ces sauvages régions d'où la destruction est issue. Moins d'un siècle après la mort de Benoît, tout ce que la barbarie avait conquis sur la civilisation est reconquis ; et, de plus, ses enfants s'apprêtent à aller prêcher T Évangile dans les contrées que les premiers disciples du Christ n'avaient pu atteindre. Après l'Italie, la Gaule, l'Espagne, reprises à l'ennemi, la Grande-Bretagne, la Germanie Ja Scandinavie, vont être tour à tour envahies, conquises et incorporées à la chrétienté1. L'Occident est sauvé. Un nouvel empire est fondé. Un nouveau monde commence.
1. Et quittent Kuropa fero tota, Bcm'dicti s;«culo, monachi* adlaborantibus, veram rcligioncm suscepit. Mabh.i.o.x, Prœf. in 1 sœcuL. c. 2.
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Venez maintenant, ô Barbares! l'Église n'a plus a vous redouter. Régnez où vous voudrez; la civilisation vous échappera. Ou plutôt c'est vous qui défendrez l'Église et qui referez une civilisation. Vous avez tout vaincu, tout conquis, tout renversé : vous serez à votre tour vaincus, conquis et transformés. Des hommes sont nés qui deviendront vos maîtres. Ils vous prendront vos fils, et jusqu'aux fils de vos rois, pour les enrôler dans leur armée. Ils vous prendront vos filles, vos reines, vos princesses, pour en remplir leurs monastères. Ils vous prendront vos âmes, pour les enflammer; vos imaginations, pour les ravir en les épurant; vos courages, pour les tremper dans le sacrifice ; vos épées, pour les consacrer au service de la foi, de la faiblesse et du droit.
L'œuvre ne sera ni courte ni facile. Mais ils en te mn»<ie v iendront à bout. Ils domineront les peuples nou- rcronqni*
sur
veaux en leur montrant l'idéal de la sainteté, de la *** Barbares
par
grandeur, de la force morale. Ils en feront les instru- i«* raents du bien et du vrai. Aidés par ces vainqueurs de Rome, ils porteront l'empire et les lois d'une Rome nouvelle bien au delà des frontières qu'avaient jamais fixées le Sénat ou rêvées les Césars. Ils iront vaincre et bénir là où n'ont pénétré ni les aigles ni môme les apôtres. Ils seront les pères nourriciers de toutes les nations modernes. On les verra à côté des trônes de Charlemagne, d'Alfred, d'Othon le Grand, créer avec eux les royautés chrétiennes et
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la société nouvelle. Enfin ils monteront avec saint Grégoire le Grand et saint Grégoire VII sur le siège apostolique, d'où ils présideront, pendant des siècles de lutte et de vertu, aux destinées de l'Europe catholique et de l'Église glorieusement servie par des races croyantes, viriles et libres.
CHAPITRE III
Cassiodore et l'Italie monastique au VIe siècle
Cassiodore : sa retraite monastique et son académie chrétienne à Viviers en Calabre. — Les disciples de Benoît en Sicile : martyre de saint Placide. — Propagande bi'nédicttne et moines martyrs en Italte. — Ravages des LombardB : ils ruinent Farfa et Novalcse. — Première destruction du RJont-Cassin.
Benoît n'était pas encore mort, que déjà le plus illustre de ses contemporains allait demander à la vie monastique un intervalle de repos et de liberté entre sa carrière publique et la mort. Cassiodore, cassiodore
1 1 m fan moin
qui était depuis trente ans l'honneur et la lumière * vivier* de la monarchie des Goths, le ministre et l'ami de cinq rois, abandonna, vers Tan 538, la cour de Kavenne avec toutes ses charges et dignités S pour aller fonder à l'extrémité de l'Italie un monastère appelé Viviers (Vi varia), qui sembla un moment devoir rivaliser d'importance avec le Mont-Cassin.
Cassiodore appartenait à la haute noblesse ro- m.M2. maine : ses aïeux, fort distingués à la guerre, siégeaient à la fois dans les sénats de Rome et de Constantinople, et il aimait h s'en vanter : genus in
1. Rcpulsis in Ravennati urbe sollicitudinibus dignitatum etcuris sœcularibus. Cassiod., Prœf. m Psalm.
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utroque orbe prœclarum... togatis cluri, inter riros sa carrière fortes e.rimii. Sa fortune était immense. Successi-
politiquc.
vemcnt sénateur, questeur, préfet du prétoire, il fut le dernier grand homme pourvu de la charge de consul, que Justinien allait abolir. Il obtint enfin ce titre de patrice dont Clovis et Charlemagne s'honorèrent d'être revêtus. Son crédit survécut k toutes les révolutions de cette terrible époque. Il fut successivement ministre d'Odoacre, de Théodoric, de sa fille Amalasonthe, de son petitlils Athalaric, qui le fit préfet du prétoire. Il conserva cette charge sous les rois Théodat et Vitigès. Ces barbares couronnés, tous épris des souvenirs de la grandeur romaine, comparaient volontiers le ministre, dont ils étaient fiers, aux grands hommes de la République, à Métellus et à Caton *. 11 alliait dans sa personne les vertus de ces vieux Romains à celles des nouveaux chrétiens, comme dans ses titres les dignités de la République avec celles de F Empire. Plein de respect pour les papes et les évoques, il était en outre plein de sollicitude pour les populations. Médiateur intelligent et courageux entre les conquérants germains et la population italienne, il sut donner à la royauté oslrogothe ce caractère civilisateur et protecteur qu'elle conserva quelque temps. Il ne négligea rien pour régénérer Rome et l'Italie par l'infusion d'un sang nouveau,
1. Talem Mctclli in Asia, talem Catonis in Asia legitmis fuisse ducatum. Athalaiwci epist. ap. Cassiod., Yariar. lih. rx, op. 25.
SAINT BENOIT. 77
quoique puisé dans cette vieille race des rois goths , aussi antique et aussi belliqueuse que les plus illustres races patriciennes.
(Testa lui qu'il faut attribuer la plus belle part dans le grand règne de Théodoric, en qui semble poindre le génie de Charlemagne, et qui eût mérité d'être
son précurseur, s'il avait pu contracter avec l'Eglise l'alliance qui pouvait seule alors garantir et féconder l'avenir. Mais, quoique arien, ce grand prince sut longtemps proléger la liberté religieuse des catholiques, et, pendant la plus grande partie de son règne, l'Eglise eut bien plus à se louer de son indifférence bienveillante que de l'intervention oppressive et vétilleuse des théologiens couronnés qui régnaient à Byzance. Inspiré par son pieux et orthodoxe ministre, il disait noblement et sagement que, comme roi, il respectait ce qui était de l'Église et ne s'en mêlait pas autrement 4. Cassiodore, qui remplissait auprès de lui les fonctions de chancelier, faisait passer dans ses actes officiels les grands principes dont il était pénétré, et qu'avaient toujours invoqués jusqu'alors la plupart des docteurs chrétiens, a Nous ne pouvons, » faisait-il dire à Théodoric, « commander la religion, car nul ne « peut être forcé de croire malgré lui 2 ; » et à l'un
1. Nec aliquid ad se pncter reverentiam de ecclesiasticis negotiis pertinere.
2. Religionem imperaro non possumus, quia nemo cogitur ut credat invitus. — Lettre <te Théodoric à des Juifs, ap. Cassio:>m lib. u, epist. Tt.
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de ses successeurs : « Puisque la Divinité souffre « plusieurs religions, nous n'osons pas en imposer « une seule. Nous nous souvenons d'avoir lu qu'il « faut sacrifier à Dieu volontairement, et non par « la contrainte d'un maître. Celui-là donc qui tente « d'agir autrement s'oppose évidemment aux or- « dres divins1. » Deux siècles après la paix de l'Église, il restait ainsi fidèle à la tradition des grands apologistes du temps des persécutions impériales : à Tertullien, qui avait dit : « La religion « défend de contraindre à être religieux; elle veut « être consentie et non contrainte2; » et à Lactance, selon lequel, « pour défendre la religion, il « faut savoir mourir et non tuer 3. »
Plus tard, lorsque, infidèle à sa politique antérieure, Théodoric se fut arrogé le droit d'intervenir dans l'élection du pontife romain; lorsqu'il eut déshonoré la fin de sa carrière par les cruautés dont Boëce, Symmaque et le saint pape Jean Ier furent victimes; lorsque sa fille, Amalasonthe, dont le règne fut si heureux pour l'Italie, eut péri assas-
\. Cum Divinités patialur diversas religiones esse, nos unam non audemus iinponerc. Relinemus enim legissc nos voluntaric sacrificandum esse Domino, non cujusquam cogeutis imperio. Quod qui aliter facere tentaverit, uvidenter cœlestibus jussionibus obviavit. — Lettrt de Théodat à Justinien, ap. Cassiod., lib. x, epist. '20.
2. Non est religionis cogère religiouem, quaî sponte suscipi débet, non \\.—Ad Scaptdam, in fine.
3. Defendenda rcligio est non occidendo, sed moriendo; non sœvitia, sed patieutia; non scelere, sed fide.
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sinée, Cassiodore, qui, entre tous ces crimes, avait consacré sa persévérance et son énergie à préserver r autorité de ses propres excès, à adoucir tes mœurs des Goths, à garantir les droits des Romains, se lassa de cette tâche surhumaine- Aucun danger, aucune disgrâce ne le menaçait, car tous les souverains qui, depuis Théodoric, se succédèrent sur le trône ensanglanté de Ravenne, semblent l avoir à Fenvi recherché ou ménagé; mais il en avait assez. Il comptait près de soixante-dix ans; il en avait passé cinquante dans les emplois les plus élevés; il avait exercé une puissance presque souveraine, mais toujours tempérée par la raison et la foi. Il résolut d'achever sa vie dans la solitude religieuse. Avec lui disparurent la gloire et la prospérité du royaume des Goths en Italie.
Ce fut la première, après la chute de l'empire romain, de ces conversions éclatantes, dont une innombrable série va passer sous nos yeux, et qui allaient jusque dans les plus hauts rangs de la société nouvelle chercher les grands du monde pour leur apprendre à expier leur grandeur, à se reposer de leur puissance et à mettre un intervalle entre les agitations du monde et le jugement de Dieu.
Mais, en endossant la robe monastique, Cassiodore semble avoir recommencé a vivre. Cette profession religieuse offrit autant d'attraits à son âme que d'emploi h son activité. Le monastère de Yiva- cclhre!7ônne ria, qu'il avait construit dans le domaine patrimo-
Monastère et académie
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niai où il était né, à l'extrémité de la Calabre et au bord du golfe de Squillace, tirait son nom des nombreux viviers ou réservoirs pour le poisson qu'on y avait creusés dans le roc. C'était un séjour ravissant, et qu'il a décrit avec amour en termes dignes de cette région délicieuse où une mer d'azur vient baigner des rivages revêtus d'une incomparable et perpétuelle verdure. Les édiûces en étaient aussi vastes que magnifiques. On eût dit de loin une ville tout entière. Il y avait même deux monastères pour les nombreux disciples qui se groupèrent autour de l'illustre vieillard. De plus, ceux qui se croyaient appelés à une vie plus austère que celle des cénobites, dont la demeure s'étendait sur les riants coteaux du bord de la mer, trouvaient, en gravissant la montagne qui les dominait, des cellules isolées où ils pouvaient goûter, dans toute sa pureté, le suave et secret bonheur de la solitude absolue, si toutefois, ajoute ce grand serviteur de Dieu, leur cœur s'y était préparé par un essor intérieur *. Lui-même, successivement moine et abbé, passa
\ie monasiique 1
'luimire» P1"®8 ^e trente anne^s dans celle retraite, occupé de ca^iodore. à gouverner sa communauté, à y unir l'étude des sciences et des lettres à la poursuite de la vie intérieure. Pendant sa carrière politique, il avait usé de son pouvoir avec une énergique sollicitude pour
1. Habetis moutis Castclli sccreta auavia, ubi, velut anachorctr, prastantc Domino, féliciter cssc possitis... si prius in corde vestro proparatus sit adscensus. Cassiod., De instit. divin, litter., c. 10.
maintenir l'éducation publique et la vie intellectuelle dans cette pauvre Italie, que venaient périodiquement recouvrir des flots de conquérants ignorants et grossiers. Il avait mÊme, au plus fort de ses occupations publiques, écrit en douze livres une histoire des Goths dont on ne saurait assez regretter la perte 1 ; et on le voit sous Théodoric, à l'occasion de l'envoi d'un poëte musieien que Clovis avait demandé à ce prince, se livrer à une longue dissertation sur la musique, qu'il appelle la reine de nos sens, en invoquant l'exemple de David avec cent autres empruntés à la mythologie et à la poésie classique 2. On l'a proclamé, non sans raison, le héros et le restaurateur de la science au iv* siècle8. Une fois moine, il fit de son monastère une sorte d'académie chrétienne et le foyer principal de l'activité littéraire de son temps. Il y avait rassemblé une immense bibliothèque où certains religieux, sous le nom ftantirpiaires, copiaient les manuscrits, et où d'autres revisaient leurs transcriptions, comme les correcteurs de nos imprimeries revisent nos épreuves. Il y imposait à ses religieux un plan
1. Istc rcges Gothorum longa oblivionc cclatos latibulo vetustatis eduxit. Epist. Athalarici régis al senatum, ap. Cassiod., Far., Hb. ix, ep. 25.
2. C.um r*x Francorum... a nobis Citharacdum magnis precibus cxpetmset... Hœccum de secreto nature, tanquam somuum regina, tropis suis ornata processorit... Var., lib. n, ep. 40 et 41.
3. F. de S.uxte -Marthe, Vie de Cassiodore. 1684. — Cf. Mabillo*, Annal. Dened , 1. v, c. 2i, 27.
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d'études complet et sévère. Il prêchait lui-même d'exemple; il leur enseignait avec un zèle infatigable l'Écriture sainte pour laquelle il avait essayé en vain, de concert avec le pape Agapit, d'établir à Rome même des professeurs publics. 11 y joignait l'étude des sept arts libéraux et toute la littérature profane, ce qui ne l'empêchait pas de pratiquer humblement les moindres détails de la vie commune, et de se faire le lampiste et l'horloger, en même temps que le professeur de sa communauté. On aime à le voir, dans ses doctes traités, citer el commenter sans cesse, en même temps que les Pères de l'Église, ses chers poètes, Térence, Horace, Virgile surtout, et dans Virgile les Géorgiqttes, dont sa pittoresque retraite au fond de la Galabre lui faisait encore mieux sentir et vanter les beautés.
Rura mihi et rigui placcant in vallibus amnes!
Ce fut à Vivaria qu'il composa la plupart de ses ouvrages1, et surtout son fameux Traité sur /'enseignement des saintes lettres -, espèce d'encyclopédie élémentaire qui fut le code de l'éducation monastique et servit longtemps de programme à l'éducation intellectuelle des peuples nouveaux.
t. Voir Magni Aurelii Cassiodori viri patricii, consularis et Vivariensis abbatis opéra omnia... operael studio 3. Gareth, Mon. O.S. If. e congr. S. Mauri. Rothoniagi 1670, l2 vol. in-fol.
2. De Institution* divinarum Litlerarum. — Quem monachi omnes accuratc legore deberent. Mabillon, 1. c.
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A quatre-vingt-treize ans, il eut le courage de commencer un Traité sur l'orthographe, dans le but de concourir à la correction des anciens exemplaires des saints livres.
Cassiodore donna ainsi, du sein de sa nombreuse communauté, l'un des premiers et des plus illustres modèles de cette alliance de la vie religieuse avec la vie intellectuelle qui devait tant honorer l'Ordre monastique. Celte passion littéraire qui enflammait le noble vieillard ne servait qu'à redoubler son zèle pour la stricte observance de la régularité monastique, a Dieu nous fasse la grâce. <> écrivait-il, « d'être semblables à des bœufs infatigables pour cultiver le champ de Notre-Seigneui avec le soc de l'observance et des exercices réguliers *. » On ne sait trop (nielle règle il avait adoptée. Quelques-uns ont cru que c'était celle de saint Benoît; mais il n'en fait aucune mention spéciale, en recommandant à ses moines de suivre les règles des Pères en général avec les ordres de leur propre supérieur, et de consulter les Institutes de Cassien 2. Cependant on reconnaît tout au moins une profonde analogie entre les usages pratiqués à Viviers et les grands exemples de saint Benoît, dans les préceptes que donne Cassiodore au sujet du travail manuel. Il veut que ceux qui ne sont pas capables d'étudier ou de transcrire les manuscrits
De div. Lit t., c. 32 et
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s'appliquent à l'agriculture et au jardinage, surtout pour le soulagement des hôtes et des infirmes1. Comme Benoit, il leur recommande une affectueuse sollicitude envers les voyageurs, les pauvres et les malades du voisinage. Comme Benoît, il veut que les cultivateurs des terres monastiques aient part au bien-être temporel et spirituel de la vie religieuse. « Instruisez vos paysans aux bonnes mœurs, » dit-il; u ne les grevez pas de redevances onéreuses ou nouvelles; appelez-les souvent à vos fêtes, afin qu'ils aient à rougir, s'il y a lieu, de vous appartenir et de si peu vous ressembler2. » Enfin, il semble suivre la règle de Benoît jusque dans ses moindres détails, en ce qui touche la psalmodie nocturne et quasi perpétuelle qui caractérisait le culte monastique, et dont il expliquait ainsi qu'il suit la signification à ses nombreux disciples : a Pendant le silence de la nuit, la voix des hommes éclate dans le chant, et, par des paroles chantées avec art et mesure, elle nous fait retourner à celui de qui la divine parole nous est venue pour le salut du genre humain... Il ne se forme qu'une seule voix de toutes celles qui chantent, et nous melons notre musique avec les louanges de Dieu, que chantent les anges, quoique nous ne puissions pas les entendre s. »
Prœf. in Psalter
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Avant de mourir Çassiodorc abdiqua la charge d'abbé, afin de se livrer tout entier à la contemplation de l'éternité. Mais il n'en vivait pas moins dans une tendre et vigilante union avec ses religieux. Il terminait tous ses écrits en leur demandant avec instance, et comme l'acquit d'une dette de cœur, de prier pour son àme.'« Avec l'aide de Dieu, > dit-il à la fin.de son Traité de littérature sacrée, « j'ai pu beaucoup travailler à votre instruction : payez-moi de retour par vos progrès dans les saintes lettres, et par la persévérance de vos prières pour moi. » Et à la fin de son Orthographe : u Adieu, frères chéris, ne m'oubliez pas en priant. J'ai fait ce que j'ai pu pour vous séparer du nombre des ignorants; à votre tour obtenez de Dieu que je ne sois pas confondu avec les impies et puni comme eux1. »
On calcule qu'il a dû vivre près de cent ans. On aimerait à savoir quand et comment il mourut; • car suivre jusqu'à la fin les hommes auxquels on s'attache est un besoin pour le cœur. Mais nul ne nous l'a dit. Cette grande lumière de la chrétienté naissante, volontairement voilée au sein de la vie monastique, s'y éteignit sous l'œil de Dieu seul, et
1. Eia nunc, charissiroi fratres,... quando me cognoscitis pro doctrina* vestrae copia, adjutorio Dominicae gratiae, tanta vobis et talia coDgrcgasse. Conforte nunc legentes vicissitudinem rerum... Valctc, fratres, atque in orationibus vestris mei memores esse dignemini... quatomis, sicut ego vos ab impcritorum numéro sequestratos esse rolui,et<-. Opéra, t. H, p. 557 et 619.
de
salut l'bcide en Sicile.
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sans que le regard de la postérité ait été admis à contempler sa fin.
Martyr* Dans (>e,le même région où le ministre romain de la royauté gothique achevait obscurément sa glorieuse carrière, mais au delà de ce détroit du Phare qui offrait sans doute alors, comme aujourd'hui, le spectacle d'une nature enchanteresse, d'autres moines avaient également pénétré. Le disciple chéri de saint Benoît, le fils de ce riche sénateur qui avait si généreusement doté la communauté naissante de Subiaco, le jeune Placide avait porté jusqu'en Sicile le nom et la règle de son maître. Il y avait été envoyé pour récupérer les dix-huit domaines situés dans cette île, que son père avait donnés à l'abbé du Mont-Cassin et dont une gestion infidèle leur dérobait les produits. Il y resta, et établit, vers l'an 534, a Messine, le premier monastère bénédictin qui fut créé hors de l'Italie. Placide y réunit une trentaine de religieux, mais fut trop tôt interrompu dans son œuvre de colonisation , religieuse1. Il périt avec deux de ses frères et sa jeune sœur Flavie, torturés et égorgés par une bande de pirates maures, encore païens, qui vinrent ravager les côtes de Sicile et, comme nous le ver-
1. Nous n'osons rapporter ici plusieurs traits fort intéressants de la vie du premier disciple de saint Benoit, parce que ses Actes, attribués à l'un de ses compagnons, le moine Gordien, ont subi de trèsnombreuses interpolations, selon l'avis unanime de Baronius, de Mabillon et des Bollandistes.
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rons si souvent pour tant d'autres bourreaux, firent des moines les principales victimes de leur fureur. Les enfants de saint Benoît inauguraient ainsi la longue série de leurs luttes et de leurs victoires. Le sang de Placide arrosa les semailles de l'Ordre en Sicile, où sa moisson a été jusqu'à nos jours si abondante 4.
Nous avons dit que les moines étaient venus remplacer les martyrs, mais que, souvent aussi, ils surent les imiter et les rejoindre. Il en fut ainsi pendant les premiers temps de la propagation des bénédictins en Italie. Celte propagation fut rapide pendant les dernières années de la vie de Benoît, VOràre en Ittl"v et surtout après sa mort. La tombe où gisait la sainte dépouille du grand législateur, sous la garde d'une progéniture sans cesse renaissante de disciples fervents, fut comme la source d'où découla une vie nouvelle sur la péninsule2. La plupart des anciens monastères adoptèrent la Règle qui fleurissait au Mont-Cassin. Elle se répandit dans le Latium, aux environs du lac Fucino, où l'on voyait le saint abbé Equitius, chaussé de souliers ferrés, faucher le foin avec ses moines, et revenir après de
1. 11 y avait dès lors et plus tard beaucoup de monastères en Sicile, peuplés de moines grecs, qui suivaient la règle de saint Basile. Yepes, Chronica gênerai., n, 2.
2. Te monachorum turbaï diu noctuque concélébrant, corpus tuum in medio positum servantes, quod largos miraculorum fluvios efludit. Menées de l'Église grecque , ap. Dom Guéranceb. Carême p. 581.
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rudes et chaudes journées, la faux au cou, comme lout autre laboureur*. Elle fut portée au sommet du mont Socrate, où l'attendait plus d'un rude solitaire bien digne de la pratiquer, et où le doux prieur Nonnosus fouillait les flancs rocailleux de la montagne chantée par Virgile et Horace, pour y créer des jardins d'olivfers à l'usage de ses frères2. Elle prévalut dans plusieurs des vingt-deux maisons religieuses qui existaient déjà à Rome5. Elle pénétra promptement dans les îles de la Méditerranée et de l'Adriatique, que nous avons déjà vues peuplées de moines, dans celles surtout qui avoisinaient les côtes de Naples, où l'on avait naguère déporté les accusés de lèse-majesté, sous la hideuse tyrannie des premiers Césars, et où l'amour des choses célestes et de la liberté de l'âme retenait alors tant d'exilés volontaires. C'était donc dans toute la péninsule que de nombreuses troupes de moines luttaient laborieusement, au sein de la confusion générale, contre la dépravation des mœurs romaines, contre les violences des Barbares. Ils y donnaient ces leçons d'austère vertu, de miraculeuse puissance, dont saint Grégoire le Grand a associé la mémoire, dans ses Dialogues, à celle de leur
1. Clavatîs calceatus caligis, falcem fenariom in collo deferens veniebat. S. Giiec.., Dial., 1. i.
2. V. S. Gntcon. Dial., 1. i, c. 7, sur Nonnosus et Anastase.
3. Bahoxils, Martyrol., 5 dec. Les monastères de Saint-Sabas et de Saint-Érasme y occupaient le premier rang.
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saint patriarche. Ils savaient mourir comme ils Moines martyrises avaient vécu, et braver le martyre sur la place pu- lesumbards. blique comme au fond des bois. Sur la foi de ce grand docteur, les fidèles se sont raconté de génération en génération comment le moine Herculanus, évoque de Pérouse, quand les Goths, sous Totila, vinrent assiéger et détruire cette ville, fut immolé au milieu des tortures, comme le principal auteur de la résistance ; comment, dans la campagne de Rome, l'abbé Suranus fut égorgé par les Lombards, qui le trouvèrent caché dans le creux d'un chêne; comment ailleurs ces mêmes Lombards pendaient les moines deux à deux au même arbre1.
Car les Lombards sont déjà là. A peine les Goths, tombés, après Théodoric et Cassiodore, dans leur décadence prématurée, curent-ils disparu, qu'on vit une race nouvelle de Barbares franchir les Alpes et fondre sur l'Italie. Elle était fière, intelligente et belliqueuse, arienne de nom, mais encore à moitié païenne de fait, et mille fois plus cruelle et plus redoutée que les Goths2. Sous Alboin et ses successeurs, ils ravagent impitoyablement la péninsule, foulant aux pieds Grecs et Romains, catholiques et
1. S. Grec, Dial. iv, 21. — On voit une belle figure de saint Herculanus, en pied , dans l'arriùrc-plan d'un tableau du Pérugin, représentant la Madone sur un trône enUnirè de quatre saints, qui est un des chefe-d 'œuvre de la galerie du Vatican, et a été très-bien gravé par la Chalcographie apostolique.
2. Leur première invasion eut lieu en 508, à la sollicitation de Narsès.
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ariens, prêtres et laïques. On ne voyait partout que villes ruinées, églises saccagées, évéques et clercs égorgés, peuples exterminés1. Ces féroces conquérants moissonnaient tout, et ne laissaient après eux qu'un désert. On se croyait à la fin du monde2. Ils s'acharnaient surtout après les moines et les monastères. Us incendièrent et détruisirent entre autres deux abbayes déjà considérables, mais dont l'origine est ignorée : Novalèse, située au bas du versant méridional des Alpes du Piémont, et Farfa. qui se croyait cachée dans ces frais ombrages de la Sabine, chantés par Ovide,
Et nmœn.T Farfaris timbra.
Il faut noter ces noms destinés à être si célèbres dans l'histoire religieuse et dont la première apparition dans l'histoire est marquée par un désastre.
Un grand nombre de moines reçurent le martyre des mains de ces nouveaux persécuteurs, et la mémoire de quelques-uns resta chère aux fidèles, quoique voilée par la poussière des siècles, jusqu'au jour où, après mille ans écoulés, elle devait inspi-
Anastase. liber Pontif., c
2. Mox eflcra gens Longobardorum de vagina sua? habitalioois educta in nostram cerviccm grassata est, atquc h u manu m genus... succisum aruit... Depopulata? urbes... deslructa monasteria virorum ac feminarum... occupaverunt bestiaî loca qme prius multitude» hominum tenebat... S. Gregoh. Magk. Dial. m, 38. Epist. tu, 29.
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rer le divin pinceau de Raphaël D'autres, chassés de leur premier asile et errants dans les diverses
contrées de l'Italie, allèrent prier la semence de la vie religieuse dans des contrées où, sans cet orage, elle n'eût peut-être jamais pénétré.
Les Lombards gravirent enfin le Mont-Cassin, pillèrent et incendièrent ce sanctuaire déjà fameux, comme l'avait prédit, quarante ans auparavant, saint Benoît : mais, comme il l'avait prédit aussi 2. ils ne purent détruire que ce qui n'avait pas vie et ne prirent pas un seul des moines. Quoique l'attaque des Lombards eut lieu de nuit, et pendant le sommeil des religieux, ceux-ci purent tous s'enfuir, n'emportant avec eux pour toute fortune que le livre de la Règle écrite par leur fondateur, avec la mesure de vin et le poids de la livre de pain qu'il
1. Je crois pouvoir rapporter à cette date les deux martyrs bénédictin»», nommés Jean et Benoit, ainsi que le constate l'inscription de la fivsque où il* sont représentés, dans l'église des bénédictins do San Severo à Pérouse , et dont nous avons déjà parlé (page 15 en note). Ces deux martyrs inconnus, et dont on ne trouve aucune mention dans Bannins, Bucelin, Mabillon , etc., sont assis sur les nuages, en compagnie de saint Benoit, de saint Placide, le premier martyr bénédictin, de saint Maur et de saint Bomuald. Ces six saints assis forment ainsi une sorte de cour autour des trois personnes de la T. -S. Trinité, qui occupent le centre de la fresque. Cette œuvre, dont les figures assise* doivent compter parmi les plus admirables productions du pinceau de Raphaël, a été parfaitement gravée par M. Keller, de Dusscldorf , le même auquel nous devons la seule gravure de la Dispute du Saint-Sacrement qui soit digne du chefd'œuvre de Hapbaél.
ries, non animas. Epi*t. tv
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leur a\iiit proscrits1. Ils se réfugièrent à Home; le pape Pelade II 2 leur fit un accueil paternel et leur permit de construire, près «lu palais de Latran, un monastère oii les enfants de saint Benoit purent attendre pendant un siècle et demi le jour heureux <|ui vit repeupler la sainte montagne5.
1. En 580, sous Bonitus, le quatrième abbé depuis saint Benoît '1. Selon Veprs et quelques autre-* auteur-, c pape, ainsi que u>u
prédécesseur Benoit I , était moine; niais on ne trouve aucune p nu-
de cette assertion.
3. Ils ne retournèrent au Mont-(^jsin . vniv l'abbé Pétronatv. i-m-
vers 730.
CHAPITRE PREMIER
Vie monastique de Grégoire Son élection
Naissance et conversion de Saint Grégoire le Grand; il se fuit moine à Saint-André; ses aumônes et ses jeûnes. — Il est nonce à Constantinopie , puis abbé de son monastère; sa rigueur contre le pécule monastique. — II veut aller convertir les Angles : les Romains le retiennent. — Il est élu pape, à son très-grand chagrin : ses lettres plaintives en quittant le cloître.
Mais voici qu'un moine va monter pour la première fois sur la chaire apostolique. Ce moine, le plus illustre de tous ceux qui ont compté parmi les souverains pontifes, y rayonnera d'un éclat qu'aucun de ses prédécesseurs n'a égalé et qui rejaillira comme une sanction suprême sur l'institut dont il est issu. Grégoire, le seul parmi les hommes, avec le pape Léon Ier, qui ait reçu à la fois, du consentement universel, le double surnom de Saint et de Grand, sera l'éternel honneur de l'Ordre bénédictin comme de la papauté. Par son génie, mais surtout par le charme et l'ascendant de sa vertu, il organisera le domaine temporel des papes, il développera et régularisera leur souveraineté spirituelle, il fondera leur paternelle suprématie sur les royautés
naissantes et les nations nouvelles qui vont devenir les grands peuples de l'avenir, et s* appeler la France, l'Espagne, l'Angleterre. A vrai dire, c'est lui qui inaugure le moyen Age, la société moderne et la civilisation chrétienne1.
Issu, comme saint Benoît, d'une des plus illustres races de l'ancienne Rome, fils d'un sénateur immensément riche, et arrière-petit-fils du pape Félix IIÏ, de la famille Anicia2, Grégoire fut appelé de bonne heure à remplir les dignités qui semblaient encore une ombre de l'ancienne grandeur romaine, au sein de Rome moderne, vassale de Byzance et sans cesse insultée par les Barbares. Il fut préteur de Rome au milieu des premières invasions des Lombards et des troubles religieux suscités au sujet du cinquième concile général. Dans l'exercice de cette magistrature, il gagna le cœur des Romains, tout en s'accoutumant au maniement des amures, et en prenant goût au luxe et à l'éclat des grandeurs terrestres, oîi il croyait pouvoir servir Dieu sans reproche. Mais Dieu l'attendait ailleurs. Grégoire hésite longtemps, déjà enflammé du souffle divin, mais sans cesse retenu, ramené et entraîné au monde par les attraits et les habitudes de la vie séculière. Enfin il cède à l'influence de ses relations
Cf. Dom Pitiu, Histoire de saint Léger, Introduction
2. Ex nobilissima et antiqutaima Aniciorum familia. Jo.v*. Duc. in vil. S. Greg. Magn. — Il naquit probablement en 540 et mourut en 004.
intimes et fréquentes avec les réfugiés du Mont- Cassin , avec les successeurs et les disciples de Benoît1; et alors, obéissant à la grâce qui l'éclairé, il rompt brusquement tous ses liens, consacre ses richesses à doter six monastères nouveaux en Sicile, en établit un septième, dédié à saint André, dans son propre palais, à Rome, sur le mont Cœlius, y introduit la règle Bénédictine et s'y fait moine lui-même2. Il vend toul le reste de son pa- „ ^ fail moinr trimoine pour le distribuer aux pauvres, et Rome, 575 qui avait vu le jeune et opulent patricien parcourant ses rues dans des habits de soie et tout couvert de pierreries, le revit avec admiration velu comme un mendiant et servant lui-même les mendiants hébergés dans l'hôpital qu'il avait construit
1. Diu longeque conversionis gratiam distuli, et postquam cœlesti sum desiderio afllatus, sapculari habitu contegi melius putavi. Apparebatur enim mihi jam de seternitatis araorc quid quœrerem : sed ioolita me consuetudo devinxerat, ne exteriorum cul tuai inutarem. Cumque adhuc me cogeret animus... cœperunt multa me ex ejusdem mundi cura succrescere, ut in eo jam non specie, sed , quod est gravius, mente retincrer... Prœfat. ad Job. — Ces Bénédictins qui déterminèrent sa conversion étaient Constantin, disciple et successeur de saint Benoit au Mont-Cassin; Simplicius, troisième abbé du Mont- Cassin ; Valentinien, abbé du Latran.
2. Mutato repente saîculi habitu. Paul. Diac, Vit. S. Greg., c. 3. — Yepes et Mabillon ont démontré sans réplique , contre Baronius, que saint Grégoire a professé la règle de saint Benoit. Act. SS. 0. S. îf. Prœf. in I sœc. $ vu. Voir aussi sa vie par ses éditeurs bénédictins, lib. i, c. 3. — Ce monastère de Saint-André, qui porte aujourd'hui le nom de saint Grégoire, a été depuis donné aux Camaldules, et c'est de là qu'est sorti , après treize siècles , un autre Grégoire, pape et moine, Grégoire XVI.
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à la porte de sa maison paternelle, changée en monastère 4.
Une fois moine, il voulut être le modèle des moines et pratiquer avec la dernière rigueur toutes les austérités que comportait la règle, en même temps que s'appliquer spécialement à l'étude des saintes Écritures. Il ne se nourrissait que des légumes que sa mère, qui s'était faite religieuse depuis son veuvage, lui envoyait de son couvent, tout trempés, dans une écuelle d'argent. Cette écuelle était le seul reste de son ancienne splendeur, et il ne s'en servit pas longtemps, car, un jour qu'un pauvre naufragé vint plusieurs fois l'importuner pendant qu'il écrivait dans sa cellule, ne trouvant plus de monnaie au vestiaire, il lui fît donner ce demeurant de son argenterie. Longtemps après Grégoire vit ce naufragé lui apparaître sous la forme de son ange gardien et lui apprendre qu'à partir de ce jour Dieu l'avait destiné à gouverner son Église et à devenir le successeur de Pierre, dont il avait imité la charité2.
Continuellement occupé à prier, à lire, à écrire
1. Qui ante scrico contextu aegemmis niicantibus solitus erat jier urbem procedere trabeatus, post vili contectus tegmine ministrabat pauper ipse pauperibus. Paix Duc, c. 2.
2. Crudis legumiuibus pascebatur... Mat ri s argenteam qua; cum infusis legumiuibus mitti solita erat... Ego sum naufragus illc qui quondam veni ad te, quando scribebas in cella... Ab illo destinavit te Dominus ficri praïsulcm sanctœ suœ Ecclesia?. Joa*. Diaco>m Vit, S. Greg.yi, 10, et u, 23.
ou à dicter, il s'obstinait à pousser si loin la rigueur du jeûne, que sa santé s'y ruina et que sa vie même en fut compromise. Il tombait si souvent en syncope, que plus d'une fois, comme il l'a raconté lui-même, si ses frères ne l'avaient réconforté par quelques mets plus substantiels, il aurait fini par succomber1. Pour avoir voulu faire plus que les autres, il lui fallut bientôt renoucer aux jeûnes que tout le monde observait, même les plus ordinaires; il se désolait alors de ne pouvoir pas même jeûner le samedi saint, en ce jour où les petits enfants mêmes jeûnent, dit son biographe ; et avec l'aide des prières d'un saint abbé de Spolète qui était venu se faire moine avec lui à Saint-André, il obtint de Dieu la grâce de pouvoir observer au moins ce jeûne-là. Mais il resta toute sa vie faible et malade, et, lorsqu'il sortit de son monastère, ce fut avec une santé irréparablement ruinée.
Le pape Benoit Itr l'en retira d'abord en 577 pour l'élever à la dignité d'un des sept cardinaux-diacres ou légionnaires qui présidaient aux sept régions principales de Home. Il ne céda que bien malgré lui à l'autorité du pontife. « Quand un navire, » disait-il, « n'est pas bien amarré au port, la teinte pête l'enlève au rivage même le plus sûr : me « voilà replongé dans l'océan du monde, sous un « prétexte ecclésiastique. J'apprends en la perdant
I. Nisi me fréquenter fratres cibo rvflcercnt, vitalis mihi spiritus funditus intercidi videretur. Dial. m, 33.
« à apprécier la paix du monastère, que je n'ai « pas su défendre assez quand je la possédais1. » ii est fait nonce Ce fut bien pire quand le pape Pelage II l'envoya consuntinopie. comme apocrisiaire ou nonce auprès de l'empereur w»- Tibère. Pendant cette absence involontaire, il se fit accompagner de plusieurs moines de sa communauté, se livrant avec eux à l'étude, à la lecture, et suivant autant que possible toutes les observances de la règle. — « Par leur exemple, »> écrivait-il, « je me rattache comme avec le câble d'une « ancre au rivage de la prière, pendant que mon « âme est battue des flots de la vie des affaires2. »
Il n'en remplit pas moins avec éclat et succès les devoirs de sa charge, rétablit entre le Saint-Siège et la cour de Byzancc les bonnes relations que l'invasion lombarde avait interrompues, et ne négligea rien pour obtenir de Tjfrère et de son successeur Maurice les secours que Rome et l'Italie réclamaient contre les invasions de plus en plus redoutables et la domination de plus en plus oppressive des Lombards. Il apprit aussi à connaître les révoltes et le> subterfuges que l'esprit byzantin employait déjà contre l'unité et l'autorité romaine. Il réduisit le
1. ... Navem incaute rdigatam... tempcstas cxcutit; repente nie sub praetextu ccclesiastici ordinis in causarnm sœcularium pelago referi, et quictem inonasterii , quia habendo non fortiter tenui, quam stricte tcnenda fuerit, pcrdendo cognovi. Prœfat. ad Job.
2. Ad orationis placidum littus, quasi anchone fune...Dum causarum sœcularium vertiginibus fluctuaret... Prœf. MoraUum, Cf. Dial. m, 3G; Jo**. Diac, i, 20. Bède. Hist. eccl.f II, i.
patriarche Eutychius, qui niait la résurrection palpable des corps, à une édifiante rétractation.
Après six. années de cet honorable et laborieux exil, il revint à Rome et retrouva la chère paix de son monastère de Saint-André, dont les religieux relurent abbé peu après son retour1. Il y goûla peudant quelque temps encore les délrces de la vie pUiséiaabbé qu'il avait choisie. Tendrement chéri de ses frères, son JLatn. il s'associait paternellement à leurs épreuves, à leurs m*. croix intérieures, pourvoyait à leurs nécessités temporelles et spirituelles, et admirait surtout la sainte mort de plusieurs d'entre eux. Il en a raconté les détails dans ses Dialogues, et semble y respirer d'avance le parfum du ciel. Mais l'affectueuse bonté qui l'inspira toujours ne l'empêchait pas de maintenir avec une scrupuleuse sévérité les exigences de la règle. Il fit jeter a la voirie le corps d'un moine qui était aussi un habile médecin, et chez lequel on trouva trois pièces d'or, au mépris de l'article de la règle qui interdisait toute propriété individuelle. Les trois pièces d'or furent jetées sur le cadavre, en présence de tous les religieux, qui
1. L'ordre chronologique de ces premiers événements de la vie publique de saint Grégoire a été établi, en dernier lien, dans l'ouvrage que lui a consacré le pasteur mccklembourgeois Lau, Gregor der Grosse, nach seinem Leben und seiner Lehre geschildert ; Leipzig , 1815. L'histoire du grand pontife y est écrite avec érudition et avec autant d'impartialité qu'on peut en rencontrer chez un ministre protestant. Cf. S. Gregorii vita ex ejus $criplis adornata, lib. i, c. 5, dans la grande édition de ses œuvres par les Bénédictins.
durent répéter à haute voix le texte du verset : Pecunia tua tecum sit in perdilionem. Une fois cette justice accomplie, la miséricorde reprit le dessus dans le cœur de l'abbé, qui fit célébrer pendant trente jours de suite la messe pour délivrer cette pauvre âme du purgatoire *.
Cette tendre sollicitude pour les âmes fut à la veille de l'entraîner loin de son cher monastère et de Rome. Tout le monde sait comment il vit exposés en vente de pauvres enfants païens d'une blancheur et d'une beauté extraordinaires, qu'on lui dit être du pays des Angles, ce qui lui fit répondre qu'ils étaient faits pour devenir des anges2. Sur quoi il courut auprès du pape, lui demanda d'envoyer des missionnaires dans cette grande île de Bretagne ou les païens vendaient de tels esclaves, s'offrit luimême à défaut d'autres, arracha le consentement du pontife et se mit en route sur-le-champ. Mais, en apprenant son départ, l'ancien amour qu'il avait inspiré aux Romains se ralluma. On entoure le pape pendant qu'il se rend à Saint-Pierre : on lui crie : « Vous avez offensé saint Pierre; vous avez
1. Diaî. iv, 55. — C'est à ce trait que se rattache l'usage constant chez le» Bénédictins depuis le vmr siècle, chaque fois qu'il mourait un religieux, de faire pendant trente jours célébrer la messe et distribuer atix pauvres sa pitance quotidienne à son intention. Nul doute que ce ne soit aussi l'origine des Trentaines qui se célèbrent eucore en Belgique, après les funérailles, par toutes les familles chrétiennes.
2. Bene Angli quasi Angeli, quia angelicos vultus habent et taies in cuîlis angeloruin decet esse concives. Joan. Duc, i, 21.
« ruiné Rome en laissant partir Grégoire. » Le pape étonné cède à la voix populaire. On court après Grégoire, on le rejoint à trois journées de Rome; on le ramène de force à son monastère. Ce n'était pas comme missionnaire, mais comme pape, qu'il devait conquérir l'Angleterre à l'Église.
En 590, Pélage II meurt de la peste qui dépeuplait Rome. Aussitôt Grégoire est élu pape par la voix, unanime du sénat, du peuple et du clergé. C'est en vain qu'il refuse, qu'il écrit à l'empereur Maurice pour le supplier de ne pas confirmer son élection. Les Romains interceptent sa lettre; la confirmation impériale arrive. Alors il se déguise, s'enfuit de Rome, à la recherche de quelque solitude inconnue, erre pendant trois jours dans les bois. On le suit, on le découvre, et on le ramène une seconde fois à Rome, mais cette fois pour y régner. 11 courbe la tete en pleurant sous le joug de la volonté divine et de l'unanimité de ses concitoyens1.
Ce fut pendant l'intervalle entre l'élection et la confirmation impériale qu'il fit célébrer, dans l'espoir de détourner le fléau de la peste, cette fameuse procession de trois jours où parurent pour la pre-
1. « Infirmitatis me» conscius secretiora loca petere decreveram... Jugo condîtoris suhdidi cervicem. » Epist., vu, 4, pdit. Bcnediet. Dans l'indication des épttrcs, nous avons suivi presque toujours l'ordre rtabli dans l'édition des Bénédictins, qui diffère considérablement de l'ancienne classification , citée par Manillon, Fleury, etc. — Decretum generaJitatis evadere nequivit...Capilur, trahitur, consecratur... Joa*. Duc, i , 40.
Première mière fois tous les abbés des monastères de Rouie
refrène la \q \ de la
vie claustrale.
des avec leurs moines el toutes les abbesses avec leurs ^"roIT" religieuses. Tandis que ces communautés défilaient devant lui, il vit apparaître sur le sommet de la Moles lladriana un ange remettant l'épée dans le fourreau, dont l'image, debout sur le mausolée colossal, lui a donné le nom de château Saint-Ange et perpétue de nos jours encore le souvenir de la vision de saint Grégoire1.
Jamais peut-être le pontificat suprême n'échut à une âme plus troublée et plus affligée que celle du Grégoire moine qui se voyait ainsi condamné à échanger la paix du cloître contre les sollicitudes du gouvernement de l'Église universelle et de la défense spéciale des intérêts de l'Italie. Non- seulement alors, mais pendant toute sa vie, il ne cessa de gémir sur son sort. Sa douleur éclata d'abord dans ses réponses aux félicitations qui lui arrivaient de toutes parts : « J'ai perdu, » écrivait-il à la sœur de l'empereur, « les joies profondes de mon repos. Je parais monter au dehors, je suis tombé au dedans. . . Je m'efforçais tous les jours de me tirer hors du monde, hors de la chair, pour voir spirituellement la joie céleste... Ne désirant et ne craignant rien en ce monde, j'étais, ce me semble, au-dessus de tout. Mais l'orage de la tentation m'a jeté tout à coup dans les alarmes et
1. Cf. Grec. Tdroisens., Hist. Franc. , x, i. — Pack. Diac, De Gest. Longob., m, 25, — Joam. Diac, Vit. Greg., i, 41. — Baronus, ad ann. 590, n. 18.
les frayeurs : car, encore que je ne craigne rien pour moi, je crains beaucoup pour ceux dont je suis chargé1. » Au patrice Narsès : « Je suis tellement accablé de tristesse, qu'à peine puis-je parler : les ténèbres de la douleur assiègent les yeux de mon âme : je ne vois rien que de triste, et tout ce que l'on croit m'èlre agréable me paraît lamentable. Car je vois sans cesse de quel comble de tranquillité je suis tombé, et à quel comble d'embarras j'ai dû monter2. » A André, du rang des Illustres : « En apprenant ma promotion à l'épiscopat, pleurez, si vous m'aimez : car il y a ici tant d'occupations temporelles, que je me trouve par cette dignité presque séparé de l'amour de Dieu \ » Au patrice Jean, qui avait contribué à son élection : « Je me plains de votre amour, qui m'a tiré du repos que vous savez que je cherchais. Dieu vous rende les biens éternels pour votre bonne intention, mais qu'il me délivre, comme il lui plaira, de tant de périls : car, comme mes péchés le méritaient, je suis devenu l'évêque non-seulement des Romains, mais de ces Lombards qui ne connaissent que le droit du glaive, et dont la faveur est un supplice. Voilà ce que m'a valu votre patronage4. » Puis, reprenant les images
Si me diligitis, plangitt'... Epist., i
4. Quorum syathica- spatha- sunt, et gratia pœna. Ecce ubi patrocinia vestra nie perduxerunt. Epist. , i, 31.
qu'il s'était toujours complu à emprunter à la vie maritime, il dit à son intime ami Léandre, évêque de Séville, qu'il avait rencontré à Constantinople : « Je suis ici tellement battu des flots de ce monde , que je désespère de pouvoir conduire au port ce vieux navire pourri dont Dieu m'a chargé... 11 me faut tenir le gouvernail au milieu de mille adversités... J'entends déjà sonnerla cloche du naufrage... Je pleure en me rappelant le paisible rivage que j'ai quitté , et je soupire en apercevant de loin celui où je ne puis aborder1. »
Longtemps après, un jour que, plus accablé que jamais par le poids des affaires séculières, il s'était retiré dans un lieu secret pour s'y livrer dans un long silence à sa tristesse, il y fut rejoint par le diacre Pierre, son élève, son ami d'enfance et le compagnon de ses chères études. « Vous est-il donc « arrivé quelque chagrin nouveau, » lui dit le jeune homme, « pour que vous soyez ainsi plus triste qu'à « l'ordinaire? » — « Mon chagrin, » lui répondit le pontife, « est celui de tous mes jours, toujours « vieux par l'usage, et toujours nouveau par sa « croissance quotidienne2. Ma pauvre âme se rap-
1. Vetustam ac putrcsccntcm navim... Flens reminiscor quod perdidi mea* placidum littus quietis... F.pist., i, 43.
2. Quadam die... secrctum locum petii amicum mœroris... Dilectissimus filius meus Petrus... mihi a priminvo Juventutis flore amicitiis familiariter obstrictus... Nu m quidquam novi... Mœror, Pctre,
« pelle ce qu'elle était autrefois dans notre monas- « 1ère, quand elle planait sur tout ce qui passe, sur « tout ce qui change ; quand elle ne songeait qu'au « ciel ; quand elle franchissait p;ir la contemplation « le cloître de ce corps qui l'enserre; quand elle « aimait d'avance la mort comme l'entrée de la vie. « Et maintenant il lui faut, à cause de ma charge « pastorale, supporter les mille affaires des hommes « du siècle et se souiller dans cette poussière. Et « quand, après s'être ainsi répandue au dehors, « elle veut retrouver sa retraite intérieure, elle n'y « revient qu'amoindrie. Je médite sur tout ce que « je souffre et sur tout ce que j'ai perdu. Me voici « battu par l'océan et tout brisé par la tempête. « Quand je pense à ma vie d'autrefois, il me " semble regarder en arrière vers le rivage. Et ce « qu'il y a de plus triste, c'est qu'ainsi ballotté par « l'orage, je puis à peine entrevoir le port que j'ai « quitté1. »
qucm quotidie patior, et scmper mihi pcr usum vêtus est, et semper per augmentum novus. Prœfat. ad Dialog.
i. InlVlix an i m us meus occupation»» su» pulsatus vulnere mcminit qualis aliquando in monasterio fuit, quomodo ei labentia rnncta subter erant... Quod etiam retentus corpore ipsa jam carnis claustra contemplationem transibat, quod mortem quoque, qu» pene cunctis pœna est, videlicet ut ingtessum vit» et laboris pra-mium araabat. At nunc... et post tam pulcbram quietis su» spcciem terre ni actus pulvere fœdatur... Ecce etenim nunc magni maris fluctibus quatior, atque in navi multis tempestatis valid» procellis inlidor; et cum prions vit» recolo, quasi post tergum reductis oculis viso littore suspiro... vix jam portum valeo videre quem reliqui... Proœm. ad Dialog.
Ces cris d'une si profonde douleur nous disent tout ce qu'on a besoin de savoir sur l'influence de celte v ie du cloître qui dominait a un tel point l'âme sainte du plus grand homme de ce siècle.
CHAPITRE II
Luttes contre les Lombards
État du monde et de l'Étilise à son avènement. — L'Italie à la fois abandonnée et pressurée par les empereurs byzantins.
— Relations d«; Grégoire avec les Lombards : il défend Rome contre eux. — Homélies sur Ézéchiel interrompues. — Médiation entre Byzance et les Lombards : Agilulfe et Théodelinde.
— Conversion des Lombards. — Dialogues sur les anciens moines.
L'élat du monde et de l'Église n'offrait à l'avénement de Grégoire que des sujets de douleur et d'alarmes. Un schisme opiniâtre, quoique restreint, qui datait du cinquième concile général1 et qui durait depuis quarante ans, consumait les forces vives du clergé. La papauté, toujours dépendante des empereurs byzantins, sans cesse humiliée par eux, ne trouvait pas môme dans le bras de ces maîlres défiants et incapables l'appui dont elle avait besoin contre ses ennemis du dehors et du dedans. Elle voyait s'élever à l'ombre de leur trône ces patriarches de Constantinople dont l'ambition aspirait déjà au titre d'universel et devait aboutir au
Étal du monde et de l'Église à l'avènement de Grégoire.
t. Le 2* de Constantinople , en 553.
déchirement de l'Église. L'Afrique était en proie aux donatistes, l'Espagne tout entière à l'arianisme, l'Angleterre retombée dans l'idolâtrie ; en Gaule, malgré la foi catholique professée par les successeurs de Clovis, la simonie souillait l'Église, et les luttes de Frédégonde et de Brunehaut désolaient les chrétiens; en Orient, les Avares et les Perses menaçaient ou ravageaient l'empire. Mais rien n'était plus lamentable que l'état de l'Italie.
'* iSlndoMié? ** Comme si ce n'était point assez du fléau de Dieu, assurée des. inondations, de la peste et de la famine, les
le* erreurs, hommes s'y cntre-déch iraient avec rage, et les désordres de tout irenre envahissaient l'Eglise à la suite de la persécution et de la guerre. Les Lombards , qui de païens étaient devenus ariens , croyaient assurer leur domination contre les Grecs en persécutant avec acharnement l'Église romaine ; ils regardaient la papauté comme la servante de la cour de Byzance, et par conséquent comme leur ennemie habituelle. De leur côté les empereurs grecs accusaient les papes de trahison parce qu'ils ne sacrifiaient pas tout aux exigences de la politique impériale, ou d'usurpation, parce qu'ils prenaient sur eux de pourvoir aux besoins publics, quand l'inaction ou l'impuissance des lieutenants de César devenaient trop évidentes. Au fond, les successeurs de Constantin, avec un juste instinct de l'avenir, voyaient déjà, dans les successeurs de saint Pierre, la force que Dieu destinait à remplacer leur suzc-
raineté décrépite en Italie et sur la ville où l'imagination des peuples plaçait encore le foyer et la raison d'être de l'empire. De là leur politique tortueuse, oppressive et inconséquente. Ils voulaient être obéis en maîtres par des peuples qu'ils ne savaient déjà plus défendre, et, comme au milieu de la poussière que le despotisme avait amoncelée partout on ne voyait debout que la papauté, ils rendaient volontiers les papes responsables des suites de leur propre faiblesse.
Le pauvre moine qui se désespérait si fort d'avoir été jeté, par le vote unanime des Romains, dans ce tourbillon, sut envisager d'un œil intrépide et perspicace les dangers de la situation, et adopter une ligne de conduite qui fut une réalisation manifeste des promesses infaillibles de Jésus-Christ. Il fonda la grandeur temporelle du Sainl-Siége et le progrès de son autorité spirituelle sur la base longtemps inébranlable de la reconnaissance et de l'admiration des peuples.
II s'occupa d'abord et surtout des Lombards. Quoiqu'il ait peut-être jugé trop sévèrement dans jj^jj^ ses écrits cette race fière et intelligente, dont la bravoure et la législation ont fixé l'attention de la postérité, et qui valait cent fois mieux que ces Gréco-Romains abâtardis dont il s'efforçait loyalement de rétablir l'autorité en Italie, il n'employa vis-à-vis d'elle que des moyens avoués par la politique la plus honorable. 11 eut le droit, après de
avec les Lombards.
longues et laborieuses relations avec elle, de se rendre ce témoignage : « Si j'avais voulu me prêter « à. la destruction des Lombards, aujourd'hui cette « nation n'aurait plus ni roi, ni ducs, ni comtes, » et serait en proie à une irrémédiable confusion; « mais parce que je crains Dieu, je n'ai voulu me « mêler de la perte de qui que ce soit1. » Il faisait sans doute allusion aux perfidies que tramaient les exarques de Ravenne, qui commandaient en Italie pour l'empereur, et par lesquelles ils essayaient de compenser leur infériorité militaire en face des Lombards. L'exarque Romain fut, par son animosité et sa lâcheté, l'un des principaux fléaux de la vie de Grégoire. Après avoir rompu la paix avec les Lombards, et justifié ainsi les nouvelles hostilités de leurs ducs Ariulfe2 et Arigis5 dans l'Italie centrale et méridionale, il abandonnait Rome et Naples sans défense, et n'en interdisait pas moins au pape de traiter avec les envahisseurs. Ce fut alors que Grégoire déploya toute la résolution d'un vaillant capitaine avec toute l'autorité d'un souverain. Il ne se contente pas de se plaindre amèrement à l'empereur Maurice de l'abandon de l'Italie et de ce que, pour garder Pérouse \ on laisse Rome à découvert.
Dur de Bénévent
4. Pérouse était alors un point stratégique très-important pour les empereurs; c'était par le duché de Pérouse que s'établissait la communication entre les possessions impériales en Italie, menacées et
« 11 a fallu, » lui écrit-il, « que je visse de mes « yeux des Romains, la corde au cou, comme des « meutes de chiens, conduits en France pour être « vendus au marché1. » Mais c'est lui qui pourvoit au plus pressé, qui écrit aux chefs militaires pour les encourager à résister, qui indique aux soldats rassemblés à Naples le chef qu'ils doivent suivre, qui nourrit le peuple, qui paye aux troupes leur solde et aux Barbares leurs contributions de guerre, le tout aux frais du trésor de l'Église, a L'empeu reur, » écrivait-il à l'impératrice, « a un tréso- « rier pour ses troupes à Ravenne; mais, moi, je « suis à Rome le trésorier des Lombards2. »
Plus tard, le roi des Lombards, Agilulfe, révolté par de nouvelles perfidies de l'exarque impérial, revint mettre le siège devant Rome même. Grégoire, qui était avant tout évêque et veillait avec encore plus de soin aux intérêts spirituels des Romains qu'à leur défense matérielle, commentait alors dans ses sermons le prophète Èzéchiel. II interrompit plus d'une fois ses homélies pour exhaler sa tristesse et pour déplorer les malheurs de la ville
entrecoupées de toutes parts par les Lombards , entre Toxarchat et la Pentapole au nord , et les duchés de Rome et de Naples au midi. Je dois cette observation à mon savant traducteur, dom Brandes, bénédictin d'Einsiedlen , qui a enrichi de plusieurs notes très-utiles la version allemande de ce livre.
1. Quod oculis mets cernercm Romanos more canum in collis funibus ligatos... qui ad Franciam ducebantur vénales. £p«f., v, 40.
Epi**., v
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éternelle, a Deux choses surtout me troublent, » leur dit-il un jour qu'ils le priaient de leur expliquer au moins les derniers chapitres du prophète sur le rétablissement du temple : « c'est l'obscurité « du texte, et la nouvelle que le roi Agilulfe a a passé le Pô pour venir nous assiéger. Jugez, mes a frères, comment un pauvre esprit, ainsi troublé « et déchiré, pourra pénétrer de tels mystères1. » Et une autre fois : <t Qu'y a-t-il donc au monde « qui puisse encore nous charmer?... Si nous con- « tinuons de chérir ce monde tel qu'il est , ce ne « sont plus des plaisirs, ce sont des plaies que nous « aimons. Si nous regardons autour de nous, nous « ne voyons que deuil ; si nous prêtons l'oreille , « nous n'entendons que gémissements... Il n'y a « plus d'habitants dans les campagnes, il n'y en a « presque plus dans les villes. Rome , autrefois la « reine du monde, nous voyons où elle en est « réduite 1 La voilà écrasée sous des douleurs im- « menses, par la désolation des citoyens, par l'em- « preinle de la dévastation des ennemis, par d'in- « nombrables ruines. Où est le sénat? où est le « peuple?... Autrefois ses princes et ses chefs se « répandaient dans toute la terre pour la piller. Les « fils des hommes du siècle y accouraient pour « s'avancer dans le monde. Maintenant qu'elle est « déserte et ruinée, nul n'y vient plus chercher la
Homil
u fortune; il n'y reste plus de puissance pour « opprimer les petits... Rome est vide, et Tinte cendie est dans ce désert. Après que les hommes « ont manqué , les édifices tombent. Encore une « fois, où sont ceux qui se réjouissaient parmi les « monuments de sa gloire? où est leur pompe? où « est leur orgueil ? où sont les plaisirs effrénés qui « se renouvelaient chaque jour dans son enceinte? « Il lui est arrivé ce que le prophète a dit de la a Judée : Tu seras chauve comme l'aigle. Rome « ressemble à un vieil aigle tout chauve, qui n'a « plus ni plumes ni ailes , ces ailes qui lui serti vaient naguère à s'élancer sur sa proie... Méu prisons donc de tout notre cœur ce siècle comme a un flambeau éteint, et ensevelissons nos désirs o mondains dans la mort du monde *. » Enfin il annonce qu'il interrompt sa prédication : « Que « nul ne me reprenne si je mets fin à ce discours. « Vous voyez tous comme nos tribulations s'aca croissent. Partout le glaive, partout la mort. « Les uns nous reviennent les mains coupées, avec « la nouvelle que les autres ont été pris ou égorgés. « Il faut me taire, parce que mon âme est lasse de « la vie2. »>
1. CalTitiam ergo suum sicut aquila dilatât... Alarum quoque penoa? ecciderunt cura quibus volare ad praedam consueverat... Dcspiciamus ergo ex toto animo prœsens sa;culura vel extinctum : flniamus mundi desideria saltcm cum mundi fine.
2. Undique gladiis... undique mortis poriculum... Alii detruncatis manibus... Tardot animam meara vitaî meœ. Homil.xdt. in Esechiel.
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Cependant Agilulfe, on ne sait trop pourquoi, ne réussit pas à prendre Rome. Tous les environs furent encore une fois dévastés, et c'est de cette époque que datent l'irréparable désolation, la stérilité malsaine de la campagne de Rome; mais la ville même fut épargnée. Grégoire put constater la vérité de la prophétie de saint Benoît, qui avait prédit que Rome, condamnée aux plus cruelles épreuves, s'affaisserait sur elle-même, mais ne serait pas détruite1. 11 put donc continuer à veiller sur ces murailles croulantes, ces palais renversés, ces édiûces fatigués d'une si longue vieillesse 2. Mais, pour prix de ses utiles et généreux efforts, il ne recueillit que de nouvelles dénonciations de l'exarque, et une réprimande de l'empereur qui lui reprochait, en termes insultants, sa simplicité : « Je « comprends, » lui répondit la pape, « ce que veut « dire ce langage de vos sérénissimes missives : « vous trouvez que j'ai agi comme un sot, et vous « avez raison. Si je n'avais pas agi comme un sol, je « n'aurais jamais supporté tout ce que j'ai supporté « pour vous entre les glaives des Lombards5. »
1. Roma a gentilibus non cxterminabitur, scd... in scmctipsa marcescet. Dial.y n, 15.
2. Dissoluta mœnia, eversas domos... sedificia longo senio lasaata. tbid. ■
3. In sercnissimis jussionibus dominorum pietas... urbana? simplicitatis vocabulo me fatuum appellat... Simples denuncior : constat procul dubio quia fatuus appellor... quod ita cssc ego quoque confiteor... Epist.% vt 40.
et
1 heodclinde.
Il réussit enfin, après neuf ans d'efforts, à triompher de la répugnance des Byzantins à reconnaître un droit quelconque aux Lombards, et il parvint à ^auca conclure entre les deux puissances une paix qui fit Bjiànce tressaillir de joie toute l'Italie, épuisée par trente |CS ans de guerres et de brigandages. Elle ne fut que trop courte; mais lorsque les hostilités recommencèrent, il entra en négociation directe avec le roi Agilulfe, et obtint de ce prince une trêve spéciale pour Rome et son territoire. Il avait d'ailleurs trouvé auprès du roi des Lombards une médiatrice puissante en la personne de l'illustre reine Théodelinde, qui fut la Clotildede ces derniers conquérants de l'Italie. Cette princesse, Bavaroise et catholique de naissance, veuve en premières noces du roi Autharis, avait tellement gagné le cœur des Lombards qu'ils l'investirent du droit de désigner son successeur en se remariant à celui de ceux qu'elle jugerait le plus digne de régner sur eux. Elle avait ainsi donné sa main et la couronne au duc Agilulfe, sso. en l'année même où Grégoire était monté sur le Saint-Siège. Ces deux nobles cœurs s'entendirent facilement. La reine fut toujours l'amie fidèle du pape; elle servit d'intermédiaire entre lui et son mari. On ne sait trop si elle réussit à convertir celui-ci1, mais elle amena peu à peu, par sa douce cohwsïod influence, toute la nation des Lombards de l'ana-
I. Saint Colomban, dans une lettre écrite en 607, parle encore de lui cjmme d'un arien.
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nisme à la foi catholique. Grégoire avait, dès les premiers jours de son pontificat, exhorté tous les évêques d'Italie à se préoccuper surtout de la conversion de ces formidables ennemis de l'orthodoxie1. On croit que la reine fut puissamment aidée dans cette œuvre par les Dialogues que Grégoire avait composés d'après les récits recueillis de la bouche des premiers disciples et successeurs de saint Benoît, et où il raconte la vie de ce patriarche de l'Ordre Monastique, et les merveilles de ferveur et de pénitence qui avaient éclaté parmi les moines imbus de son esprit. Il les envoya à la reine des Lombards, comme pour la mettre à même d'offrir aux dévastateurs de l'Italie les preuves de la sainteté et de la grandeur morale que la foi orthodoxe pouvait seule inspirer aux vaincus.
C'est ainsi que Grégoire arracha Rome au joug de la conquête. Il ne la préserva pas seulement des Lombards, il la mit en outre à l'abri des violences de tous les petits tyranneaux du voisinage qui s'élevaient du sein de la confusion universelle. Mais son âme était consumée, dit un de ses historiens, par le feu de ses alarmes perpétuelles sur le sort de ses fils et de cette terre sacrée qu'il regardait comme leur héritage2. On comprend maintenant comment le patriotisme des papes tels que
CHAPITRE fil
Luttes contre les Grecs
Conflit avec Jean le Jeûneur, patriarche de Constantinople, sur le titre d'évèque universel : il ne veut pour lui que le titre de serviteur des serviteurs de Dieu. — Conflit avec l'empereur Maurice : loi contre l'admission des soldats dans les monastères ; lettre célèbre à Maurice. — Maurice détrôné et égorgé par Phocaa : félicitations de Grégoire au nouvel empereur; contraste avec son courage et sa droiture habituelle.
Ses luttes politiques et religieuse* avec
les empereurs.
Il lui fallait encore plus de constance et de courage pour lutter contre les Grecs, contre cet empire d'Orient, représenté par des fonctionnaires dont les exactions odieuses désespéraient les peuples au moins autant que les ravages des Barbares, et dont la malice était plus redoutable, a-t-il écrit, que l'épée des Lombards : « Ceux-ci ne font que tuer nos corps, tandis que les juges impériaux dévorent nos âmes par leurs rapines et leurs fraudes1. » Ailleurs il dénonce à l'impératrice les olficiers qui, en Sardaigne, vendaient à prix d'argent aux païens le
!. Ejus in nos malitia gladios Lo:igobardorum vicit , ita ut benigniores videantur hostes, qui nos interimunt, quam Reipublica> judices, qui nos... rapinis atquc fallaciis in cogitatione cousumuot. Ept st., v, 42.
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droit de sacrifier aux idoles, puis continuaient à prélever cet impôt sur ceux qui se faisaient baptiser, et qui, en Corse, accablaient de telles charges les habitants, qu'ils en étaient réduits h vendre leurs enfants et allaient chercher un refuge chez les Lombards 4. Il en était de même en Sicile, et les revenus provenant de ces extorsions devaient être employés à défendre l'Italie. Mais, disait Grégoire à l'impératrice : « On pourrait suggérer à l'empereur qu'il vaudrait mieux supprimer quelques dépenses en Italie, afin de supprimer les larmes des opprimés en Sicile2. Je dis ceci brièvement, mais afin que le Juge suprême ne me fasse pas un crime de mon silence. »
Toute la vie de Grégoire fut donc une lutte avec l'esprit byzantin, avec le patriarche de Constanti- En££"|enl nople qui tendait à supplanter le pontife romain, que sa vie. comme avec l'empereur qui voulait dominer l'Italie sans la défendre, et régenter l'Église comme si elle n'eût été qu'une province de son empire. Dieu lavait conduit à Constantinople, avant son pontificat, comme pour mieux explorer le champ de bataille 5 où il devait remporter pour l'Eglise plus d une laborieuse victoire.
Parmi tant de conflits, où Grégoire sut toujours
Don Pitra, Histoire de saint Léger, Introduction
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maintenir le droit et la dignité du Saint-Siège, tout atcc en ménageant avec des précautions extraordinaires te pau-urcbe parr0gance je ja cour byzantine, nous ne signale-
Consiamiiiople . . ..... . . .
««ru» rons ici que celui qui éclata entre lui et le pa-
titre d'uiMtwjf/
triarche de Gonstantinople, Jean, surnommé le Jeûneur. Fort de l'appui de la plupart des évêques d'Orient, fidèle aux prétentions orgueilleuses qui, depuis deux siècles déjà, animaient les évêques de la résidence impériale, et préludant ainsi à l'ambition désastreuse de ses successeurs, ce moine, qui avait commencé par faire mine de refuser l'épis- >pat, prenait dans ses actes le titre de patriarche œcuménique ou universel. Grégoire s'éleva avec autantde vigueur que d'autorité contre cette étrange prétention. Il ne recula pas devant l'empereur qui prenait ouvertement parti pour l'évoque de la nouvelle capitale de l'empire, et bien qu'abandonné dans la lutte par les autres patriarches d'Antioche et d'Alexandrie, que l'usurpation de celui de Conslantinople devait également blesser, Grégoire persévéra, pendant toute la durée de son pontificat1,
1. La contestation se renouvela sons Phocas. Ni l'empereur ni le patriarche ne voulurent céder. Si Grégoire ne remporta pas la victoire» il prépara du moins celle de son successeur Boniface III , sous lequel l'empereur Phocas interdit au patriarche l'usage du titre conteste; mais dès le rè^ne suivant, sous Héraclius, il fut repris par le patriarche Serge. En revanche, les papes reprirent alors le droit de confirmer les patriarches de Constantinoplo, droit dont ceux-ci s'étaient émancipés depuis un siècle, et que Photius ne parvint à renverser que trois siècles plus tard. B.utoms, Annal, ad 600. Ui,
dans sa résistance à cette prétention misérable où il voyait moins encore un attentat à l'unité et à l'autorité de l'Église universelle qu'un excès d'ortrueil chez les uns et d'adulation chez les autres, qui répugnait à son âme humble et généreuse1.
« Quoi! » écrivait-il à l'empereur, « saint Pierre, qui a reçu les clefs du ciel, le pouvoir de lier et de délier, la charge et la primauté de toute l'Église, n'a pas été appelé apôtre universel , et voici que mon pieux confrère Jean voudrait se faire nommer évéque universel. Il faut bien m'écrier : 0 temps! ô mœurs ! Toute l'Europe est à la discrétion des Barbares. Les villes sont renversées, les châteaux en ruines, les provinces dépeuplées, la terre n'a plus de bras qui la cultivent; les idolâtres sévissent sur les fidèles jusqu'à la mort. Et des prêtres qui devraient se prosterner sur le parvis dans les larmes et la cendre cherchent à se faire des titres de vanité! » Il avait soin d'expliquer à l'empereur qu'il ne défendait pas sa cause particulière, mais celle de toute l'Église scandalisée par cette prétention inouïe. H lui rappelait que Nestorius et Macédonius, tous deux patriarches de Gonstantinople, avaient été tous deux hérétiques et hérésiarques. Il ajoutait : « Pour moi, je suis le serviteur de tous les prêtres autant qu'ils vivent sacerdotalement : mais, si quelqu'un élève la tète contre Dieu et contre
1. Quousqne pestem uni versai is nominis ab i|'»is etiara subdolis ad u lato ru m labiis penitus abstulisset. Joa\. Duc, Vif., m, c. 5î>.
les lois de nos pères, j'ai confiance qu'il ne me fera pas courber la mienne même avec le glaive1. »
Grégoire était d'autant plus hardi à combattre la dangereuse vanité du patriarche byzantin, que luimême avait déployé en toute occasion une humilité sincère et pratique. Sa vaste correspondance et tous les actes de sa vie en fournissent mille preuves touchantes. Il avait imprimé le sceau de cette humilité à la papauté même, en prenant, le premier parmi les papes, dans l'intitulé de ses actes officiels, ce Nobio humiiiic beau nom de Serviteur des serviteurs de Dieu, qui
de i;résoire, 1
toritcur est devenu le titre distinctif de ses successeurs. Il
des «v-ri/ws
de Diexu. avait expressément refusé ce même titre fiévéque ou de pape universel que lui avait donné le patriarche d'Alexandrie. Sa magnanime humilité se peint tout entière dans ces nobles paroles de sa lettre à ce patriarche : « Je cherche à grandir en vertu et non en paroles. Je ne tiens pas à honneur ce qui déshonore mes frères. Ce qui m'honore, c'est l'honneur de l'Église universelle. Ce qui m'honore, c'est la force et la grandeur de mes frères dans l'épiscopat. Je ne me sens vraiment honoré que lorsque je vois qu'on ne refuse à personne l'hon-
1. Et vir sanctissimus consacerdos mens Joannes... Exclamare compellor ac dicere : O tempora! o mores! Ecce cuncta in Europ* partibus... Et tamen sacerdotes qui in pavimento et cinere fiente» jacere debuerunt... Numquid ego hac in re... propriam causam def. ndo... Ego cunctorum sacerdotum servus sum... Nam qui contra Dorainum... suam cervicem erigit,... contido quia meam sibi nec cura gladtis flectet. Epist., v, 20.
neur qui lui est dû... Arrière les mots qui enflent la vanité et blessent la charité!... Le saint concile de Chalcédoine et d'autres Pères ont offert ce titre à mes prédécesseurs, mais jamais aucun d'eux n'en a voulu user, afin de garder leur propre honneur auprès de Dieu, en cherchant ici-bas l'honneur de tout le sacerdoce1. »
Ce différend considérable,' un autre dont nous connu
avec l'empercar
allons parler sur la prohibition faite aux soldats de Maurice, se faire moines, et surtout celui qui éclata entre le pape et l'empereur au sujet des élections irrégulières du métropolitain de Salone, contribuèrent à rendre à peu près permanente la mésintelligence qui régnait entre eux. Cet Orient qui allait si prochainement devenir la proie de l'Islam s'obstinait à méconnaître sa meilleure chance de salut, en s'aîiénant les peuples et les Églises de l'Occident, en énervant par son despotisme minutieux et vexa toi re la vie chrétienne, qui avait germé si brillante et si féconde dans son sein. Il fallait à Grégoire une vigilance de tous les instants pour empêcher l'immense armée de fonctionnaires laïques, depuis l'empereur jusqu'au moindre agent du fisc, d'empiéter sur les
i. Ego non verbis quœro prosperari, sed nioribus; nec honorem meum esse deputo in quo fratres meos honorem suum perderc cognosco. Meus namque honor est honor universalis Ecclesiœ. Meus honor est fratrum meorum solidus vigor. Tum ergo verc honoratus sum, curn singulis quibusque honor debitus non negatur... Recédant verba qu» vanitatem inflant, caritatem vulnerant... Epist.^ vin, c 30.
Protestation
eonire l é-dit relatif
aux moines sortis de
l'étal militaire.
droits et les libertés de l'Eglise, et surtout de relâcher ou de contester les liens de la subordination des Églises particulières envers le Saint-Siège. Il lui fallait en outre concilier cette résistance permanente et universelle avec la soumission qu'il professait et qu'il pratiquait de son mieux envers l'Empire dans Tordre temporel. Tout en réclamant pour l'Église une liberté et une souveraineté à peu près absolues dans l'ordre spirituel, il n'hésitait pas à se déclarer lui-même l'humble sujet de César. De là un singulier mélange, dans sa correspondance avec les Césars, de résolution inébranlable et de protestations obséquieuses. Du reste, il avait beau parler toujours et agir souvent en sujet docile des successeurs d'Auguste et de Constantin, ceux-ci reconnaissaient bien qu'il y avait autre chose dans cet évêque qui était à la fois le successeur direct de saint Pierre, le patriarche de tout l'Occident, le plus grand propriétaire de l'Italie, et qui avait pu déjà se poser en médiateur entre les Barbares et l'Empire.
On retrouve ce mélange d'extrême humilité et d'énergique résistance dans un autre conflit où la prédilection constante et naturelle de Grégoire pour les droits et les intérêts de la vie religieuse l'avait engagé dès les premiers temps de son pontificat. L'empereur Maurice avait rendu un édit qui interdisait aux fonctionnaires publics comme aux soldats d'entrer dans le clergé ou dans un monastère. Gré-
goire approuva la première disposition de celle loi, celle qui interdisait l'accès des offices ecclésiastiques aux fonctionnaires publics : «car, » disait-il, « ces gens-là veulent plutôt changer d'emploi que quitter le siècle1. » Mais, resté toujours moine par le cœur, il protesta contre la mesure relative à la vie monastique, dans une lettre dont l'éloquence et l'habileté sont célèbres et qui ne saurait être omise ici. Il commence par établir qu'il ne parle pas comme pape, mais comme particulier, ami et obligé de l'empereur, ce qui peut expliquer le caractère obséquieux de certains passages : mais bientôt il s'élève à toute la hauteur du pouvoir spirituel et de la liberté des âmes.
« Celui-là est responsable envers Dieu qui manque de sincérité aux sérénissimes empereurs2 en ce qu'il uu« céia™ dit et en ce qu'il fait. Pour moi, indigne serviteur de Maa"« votre piété, je ne prends la parole ni comme évèque, ni comme sujet, mais du droit que je trouve dans mon cœur s. Car, sérénissime seigneur, vous fûtes le mien avant que d'être celui de tous... Cette constitution, je l'avouerai à mes maîtres, m'a rempli de frayeur, car elle ferme le chemin du ciel à un grand nombre... Il en est beaucoup qui peuvent mener
Mu tare s«culum, non relinquere. Epist., m
2. Il parle au pluriel, parce que Maurice avait associé Bon fils Théodose à l'Empire en 591.
3. Neque ut episcopus, neque ut servus jure reipublicae, sed jure privato loquor.
une vie chrétienne sous l'habit du siècle. Mais beaucoup aussi ne sauraient être sauvés, s'ils n'abandonnent pas toutes choses...
« Et qui suis-je, pour parler ainsi à mes maîtres, sinon poussière ou ver de terre1? Cependant, quand je vois cette loi s'attaquer à Dieu, maître du monde, je ne puis me taire. Car ce pouvoir sur le genre humain a été donné d'en haut à mes maîtres, aOn d'aider ceux, qui veulent le bien à élargir la voie des cieux et à faire que le royaume terrestre serve le royaume céleste. Et voici qu'il est défendu à celui qui a été une fois enrôlé dans la milice terrestre d'entrer au service de Notre-Seigneur, à moins qu'il ne soit invalide ou en retraite... Voici ce que le Christ leur répondra par moi, le dernier de ses serviteurs et des vôtres : « Je t'ai fait, de secrétaire, « comte des gardes; de comte, césar; de césar, « empereur; ce n'est pas assez, je t'ai fait père « d'empereur. J'ai soumis mes prêtres à ta puis- « sance, et toi tu retires tes soldats de mon serti vice2! » Dites, seigneur, dites h votre serviteur ce que vous pourrez répondre à celui qui, au jour du jugement, vous parlera ainsi 5.
« Peut-être croit-on qu'aucun d'eux ne se con-
1. Ego autem ha>c dominis meis loquens, quid sum, nisi pulvis et verrnis?
2. Ego te de notario comitem excubitorum... Sacerdotes meos tuas manui commisi...
3. Respondc, rogo, piissime domine, servo tuo, quid venienti et hœc dicenti responsurus es?...
vertit de bonne foi : mais moi, votre indigne serviteur, je sais combien de soldats, convertis de mon vivant, ont, dans les monastères, donné l'exemple de toutes les vertus, et y ont même fait des miracles. Et voici une loi qui interdit toute conversion semblable. Cherchez, je vous en conjure, quel est l'empereur qui a rendu une loi pareille *, et voyez s'il vous convient de Fimiter. Et considérez d'ailleurs que l'on veut empêcher les hommes de quitter le monde, dans un temps où la fin du monde approche. Car le temps n'est pas loin où, au milieu de l'incendie du ciel et de la terre, dans l'embrasement universel des éléments, entouré des archanges et des anges, des trônes, des dominations, des puissances, le Juge redoutable paraîtra. Quand il pardonnerait tous les péchés, s'il ne trouve que cette seule loi portée contre lui, quelle sera, je vous prie, votre excuse?... Je vous conjure par ce juge terrible de ne pas rendre inutiles vos larmes, vos jeûnes, vos prières si abondantes en toute occasion devant Dieu, mais de tempérer ou d'abroger cette loi, car l'armée de mes maîtres croîtra d'autant plus contre l'armée ennemie que l'armée de Dieu se sera accrue j)our la prière.
« Soumis du reste à votre jussion, j'ai expédié cette même loi dans les diverses provinces, et parce qu'elle ne s'accorde pas à la volonté du Dieu tout-
1. Il dit dans une lettre suivante que ce Tut Julien l'Apostat.
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puissant, je vous en avertis par cette supplique. J'ai ainsi rempli mon devoir des deux côtés, rendu obéissance à l'empereur, et ne me suis point tu sur ce qui m'a paru contre Dieu1. »
Quelque modeste et humble que fût cette lettre, il n'osa la faire remettre à l'empereur par son résident ordinaire auprès de lui, mais il la confia à un médecin de Maurice qui était son ami particulier, pour qu'il la présentât en secret et dans un moment favorable. On ne sait quel fut l'effet immédiat de cette réclamation, mais elle fut écoutée, car une lettre postérieure du pape aux métropolitains d'Illyrie et d'Italie^enjoint de ne recevoir les soldats dans les monastères qu'après trois ans de noviciat, et ajoute que l'empereur consent à ces conditions 2.
Ces contestations perpétuelles avec la cour by-
L>mperenr
Maurke assassiné, zantine peuvent expliquer, sans 1 excuser, la con-
et remplace
par duite tenue par Grégoire à la mort de l'empereur Maurice. Ce prince, infecté comme tous ses prédécesseurs de la manie d'intervenir dans les choses de l'Eglise et d'y intervenir avec tout le poids du pouvoir absolu, valait beaucoup mieux que la plupart d'entre eux. Grégoire lui-même a rendu justice plus d'une fois à sa piété, à son zèle pour l'Kglise, à son respect pour les canons3. Il a reconnu que sous son règne les hérétiques n'osaient plus ouvrir
Ibid., v, 43, et xi, Tj
\a bouche4. On ne pouvait guère lui reprocher que son avarice. Après vingt ans d'un règne sans gloire, il eut le malheur d'abandonner douze mille captifs de son armée au fer des Avares qui, sur son refus de payer leur rançon, les massacrèrent tous. De là une révolte militaire qui fît monter Phocas sur le trône. Ce misérable fit égorger non-seulement l'empereur Maurice, tout goutteux et incapable de se défendre, mais encore ses six fils qu'il fit périr sous les yeux de leur père, sans vouloir même épargner le dernier né, qui était encore à la mamelle, et que sa nourrice voulait sauver en mettant le sien à la place ; mais Maurice découvrit aux bourreaux cette ruse pieuse, et ne voulut pas sauver son enfant à ce prix. Il mourut en héros chrétien, en répétant 2 les paroles du psaume : Vous êtes juste. Seigneur, et votre jugement est équitable. Il avait d'avance demandé à Dieu d'expier ses péchés dès ce monde par une mort violente, afin d'être épargné dans l'autre. Ce massacre ne rassasia pas Phocas, qui dans la suite immola l'impératrice et ses trois filles, le frère de Maurice et une foule d'autres. Après quoi ce monstre envoya son image et celle de sa femme à Rome, où le sénat et le peuple les reçurent avec acclamation.
Grégoire eut le malheur de s'associer à ces lâches acclamations. Il fit transporter ces images de ses
Epist., xi
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Avions nouveaux maîtres, toutes baignées d'un sang innoelS,e cent, dans l'oratoire de son palais du Latran*. Il dicr'^e adressa ensuite à Phocas des félicitations inqualie.,vers Pbœas fiablegj nQn pag dans |a surprise du premier moment, mais sept mois après le crime2. « Dieu, » dit-il, « arbitre souverain de la vie des hommes, . en élève quelquefois un pour punir les crimes de plusieurs, comme nous l'avons éprouvé dans notre longue affliction ; et quelquefois, pour consoler les cœurs affligés de plusieurs, il en élève un autre dont la miséricorde les remplit de joie, comme nous l'espérons de votre piété. C'est pourquoi nous nous sentons fortifiés par abondance de joie, en nous félicitant de ce que votre bonté est parvenue k la dignité impériale. Que les cieux et la terre s'en réjouissent avec nous5! » Il écrit aussi à la nouvelle impératrice : « Aucune langue ne saurait exprimer, aucune âme ne saurait imaginer la reconnaissance que nous devons à Dieu de ce que votre sérénité est arrivée à l'empire, et que nous sommes délivrés du poids si dur que nous avons si longtemps enduré, et de ce qu'il nous survient le doux joug d'une puissance que nous pourrons supporter. Que les chœurs des anges et que la voix des
Epist., xm, 31. Data mensc junii, indictlonc vi
3. De qua exultationis abundantia roborari nos citius credimus* qui benignitatcm vestrœ pietatis ad impériale fastigium pervenissc gaudemus. Lœtentur cœli et exultet terra, etc. Ibid.
hommes se réunissent pour en remercier le Créateur 1 î » Il est vrai que dans cette même lettre à Phocas, et dans une autre encore, il lui indique les devoirs de sa charge, l'exhorte à faire cesser tous les désordres des règnes passés, et le supplie de faire en sorte que, sous son règne, chacun puisse jouir en paix de son bien et de sa liberté. « Car, » dit-il, « il y a cette différence entre les rois barbares « et les empereurs de la république, que ceux-là « commandent à des esclaves, et ceux-ci à des « hommes libres2. » C'était précisément l'inverse de la vérité : c'était d'ailleurs un triste et coupable hommage adressé à un homme qui devait être l'un des plus odieux tyrans de son siècle, et qui venait de gagner l'empire par un attentat sans exemple même dans les annales de cette abominable histoire.
C'est la seule tache de la vie de saint Grégoire. Nous ne prétendons ni la dissimuler ni l'excuser. A peine peut-on l'expliquer, en rappelant ce qu'il avait eu à souffrir des vexations de Maurice et
de ses agents, vexations dont il s'était toujours
1. Qus lingua loqui, quis animus cogitare suflicit quanta» de Rerenitaîe vc*tri imperii omnipotent! Doo gratias debemus... Rcddatur ergo Creatori ab hymnodicis angelorum choris gloria in cœlo... Epist., xih, 39.
2. Rcformetur jam singulis sub jugo imperii pii libertas sua. Hoc namquo inter reges gentium et imperatores reipublica? distat, quod reges gentium dominî servorum sunt, imperatores vero rcipubliœ domini liberorum. Epist., xih, 31.
énergiquement plaint, tout en rendant d'ailleurs justice à la piété incontestable du vieil empereur1, q i, cpmme tous ses prédécesseurs, se croyait appelé à juger et à diriger les choses de l'Eglise, mais qui n'était rien moins qu'un persécuteur. Peut-être ignorait-il tout ce qui s'était passé à Constantinople, car les relations de l'empire avec l'Italie avaient alors pour centre officiel, non plus Rome, mais Ravenne. Peut-être enfin voulait-il mériter ainsi le secours qu'il implorait de Phocas contre les nouvelles incursions des Lombards2, ou bien adoucir d'avance les dispositions déjà menaçantes du tyran*. On a vu qu'il mêlait des conseils et des leçons indirectes à ses félicitations. Il faut encore se rappeler que les flatteries répugnantes qui se trouvent sous la plume de notre saint et grand pape étaient en quelque sorte du style officiel de ce temps-là : elles tenaient à l'avilissement général des mœurs publiques, à des habitudes de langage invétérées et usitées alors à chaque changement de règne. Sans aucun doute ses motifs étaient purs. Il n'en reste pas moins une tache sur sa mémoire et une ombre sur l'histoire de l'Église, si consolante et si lumi-
1. Cf. Epist., v, 43, aux patriarche* d'Alexandrie et d'Antiochc, et xi , 25, à Muxime de Salone, où il dit expressément de Maurice : Omnibus notum est piissimos dominos disciplinam serTare, et in causis sacerdotal ibus non miscere.
Cf. Epist., xiii
3. His laudibus novos principes dcmulcebat... quia non eos ad tyrannidem venturos esse putabat. Joa.n. Diac, iv, 23.
de sa ilroiinre lulilioelle
neuse dans ce temps d'orages et de ténèbres. Mais chez les plus grands et les plus saints d'entre les mortels, la vertu est, comme la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit.
Grégoire, qui mourut seize mois après l'avénement de Phocas, n'eut pas le temps d'expier ou de Comrjlt(e réparer cette faiblesse. Nul doute qu'il ne l'eût fait, *«fj««i« si l'occasion lui en eût été donnée. Il n'y a rien de mieux démontré, dans toute sa vie, que son intré- avec fe law' pidité en présence du danger et son inébranlable persévérance dans la poursuite du droit et de la vérité, une fois qu'il les avait reconnus. Toute sa carrière vient à l'appui des nobles paroles qu'il écrivait à son apocrisiaire ou nonce à Conslanlinople : a Vous devez savoir ce que je sens, moi qui suis résolu à mourir plutôt que de voir le siège de saint Pierre dégénérer de mon vivant. Vous connaissez mon caractère : je supporte longtemps, mais, quand j'ai une fois résolu de ne plus supporter, je vais avec joie au-devant de tous les périls1. » Sauf en la déplorable occurrence que nous venons de signaler, il s'est toujours montré fidèle aux instructions qu'il donnait à un évéque d'Illyrie qui gémissait de l'iniquité des juges impériaux : « Votre devoir est de résister pour la cause des pauvres et des
I. Mores meosbene cognitos liabes, quia diu porto. Sed , si seiuel delibrravero non portare , contra pericula la;tus vado. — Epis/. ,
iv, 47. Il s'agirait de l'affaire de Maxime de Salone : la lettre est
adresse à Sabinien, qui fut depuis son successeur.
opprimés. Si vous ne réussissez pas, Dieu vous tiendra compte de l'intention. Cherchez surtout à gagner celui qui lit dans les cœurs. Quant aux terreurs et aux faveurs humaines, ce n'est qu'une fumée que le plus léger souffle fait évanouir. Tenez pour sûr qu'il est impossible de plaire en même temps à Dieu et aux méchants. Estimez-vous d'autant plus agréable à Dieu que vous vous reconnaissez odieux aux gens pervers. Toutefois, même en défendant les pauvres, soyez grave et modéré1. »
Mais, pour retrouver dans toute leur pureté la grandeur de son âme et l'influence de son génie sur les destinées de l'Eglise, il faut se détourner de ce Bas-Empire condamné à une irrémédiable décadence, et où les semences du schisme germaient au sein d'une abjecte servitude. La vie et l'honneur sont ailleurs. Grégoire sut le reconnaître.
1. Fra terni tas tua opponcre se pro pauperibus, pro opprcssis débet... In omni quod agis inspectorcm cordis appetc haberc plaçatum... Nam humani terrores et gratia fumo sunt si miles, qui leni aura raptus evanescit. Hoc certissime scito quod placere Deo sine pravis hominibus displiccre nullus potest...Ipsa tamen defensio pauperum moderata et gravis sit. Epist., x, 35.
CHAPITRE IV Relations avec les Francs et les Burgondes
Il se tourne vers les races nouvelles, se fait leur allie* et leur éducateur, et commence ainsi à émanciper l'Église et l'Occident du joug byzantin. — Virgile d'Arles; Brunehaut; lettre au Jeune roi Childebcrt. — Célèbre diplôme d'Autun où la suprématie temporelle de la papauté sur la royauté est invoquée.
II ne se contenta pas du rôle imposant de défenseur de Rome, de protecteur de l'Italie et de nié- croire
1 se tourne
diateur entre les Grecs et les Lombards. Il fit plus.
» races nouvel!
En se tournant vers les peuples germaniques, il montrait la voie par où l'Église romaine et avec elle l'âme et l'avenir de l'Occident pouvaient s'émanciper du joug déshonorant de Byzance.
L'empire romain n'existait plus dans sa forme première. Ce comble d'opprobre avait cessé. Le monde civilisé échappait à cette domination absolue exercée par des monstres ou des aventuriers et admirée de nos jours par des âmes basses qur eussent mérité de vivre sous Caracalla ou sous Arcadius. Le genre humain avait fini par sentir sa honte. On peut supporter sans rougir le joug d'une nation libre, quelque inique et cruel que soit sou-
vent ce joug; mais obéir à un peuple lui-même asservi au plus répugnant despotisme, c'est trop exiger de la bassesse humaine. Le monde s'était donc insurgé contre Rome, et l'insurrection avait partout triomphé.
Il fallait empêcher les Barbares victorieux et les pays ravivés par la rude épreuve de la conquête de confondre dans une réprobation commune le fantôme odieux de la vieille Rome impériale avec cette jeune Église dont Dieu, par un secret miracle de sa providence, avait établi le siège souverain au foyer même de cet empire qui l'avait si cruellement persécutée, qu'elle avait en vain essayé de régénérer après l'avoir converti, mais qu'elle devait désormais effacer et remplacer dans le monde. Il fallait empêcher Constanlinople de se croire héritière de Rome et de venir implanter sa dégradante et égoïste domination à côté de l'autorité tutélaire et jusqu'alors irréprochable des papes. Les Francs, les Visigoths, les Lombards, les Anglo-Saxons, entrent en scène : ils inaugurent les destinées des races qui sont encore après treize siècles à la tête de l'humanité. Ils inclineront volontiers leur force juvénile et indomptée devant la pure et naissante majesté de l'Église, mais non devant la servitude décrépite de l'empire byzantin.
Grégoire fut l'homme prédestiné à l'œuvre de cette transition salutaire et décisive. En lui l'indépendance spirituelle et temporelle de l'Occident se
prononce. 11 est le premier des papes qui se préoc- h s**ert cupe surtout des races occidentales, qui s'associe, peup^
en le dirigeant, au mouvement ascensionnel des éaianri|*r l'Église
, • n , • i y i «l l'Occident
conquérants germaniques. Il est leur ami, leur édu- du cateur et leur maître. Pour les assimiler à l'Église, J°°g 3fMnUn* pour la ployer à leurs instincts et à leurs raisons, sans compromettre l'élément traditionnel et l'autorité souveraine dont le fover immuable devait rester debout au milieu de Rome désolée, il ne fallait rien moin^que le tendre et patient génie de Grégoire et de ses successeurs.
Congtemps pressé entre les Lombards et les Byzantins, entre la férocité encore inassouvie des Barbares et la décrépitude vexatoire du despotisme, Grégoire, avec cet instinct de l'avenir que Dieu accorde quelquefois au* àmes pures, chercha ailleurs un appui pour l'Église romaine. Son regard se porta sur des races nouvelles qui n'étaient guère moins féroces que les Lombards, mais qui ne pesaient pas comme eux sur l'Italie et sur Rome, et qui manifestaient déjà des conditions de force et de durée.
L'Occident se séparait de plus en plus de l'Orient4. Le patriarche de Constantinople, malgré les titres orgueilleux dont il parait sa servitude, tombait de plus en plus au premier rang de la domesticité impériale. Les patriarches d'Antioche, d'Alexandrie,
Lac, op. cit., p. 179 et
de Jérusalem, allaient être balayés par l'islamisme. Rome restait seule debout, sans cesse violée, mais non encore asservie. L'Afrique et rillyrie qui dépendaient encore alors du patriarchat d'Occident, dont Rome était le siège, allaient l'une succomber sous le fer des Arabes, l'autre se confondre avec les domaines du César de Constantinople. Mais les grandes églises des nouveaux royaumes du Nord et de l'Occident pouvaient compenser et au delà celte perte.
La rupture de tous les liens politiques de la Gaule, de F Espace, de la Bretagne, avec l'empire romain, avait du naturellement relâcher les liens qui rattachaient les Eglises de ces diverses contrées avec Rome. Pour renouer ces liens, pour préserver ces Eglises d'être submergées par les institutions féodales qui allaient prévaloir dans le nouvel ordre social, il n'y avait rien de mieux à faire que de contracter alliance avec les races germaniques qui avaient remplacé la domination romaine. Grégoire prit celle glorieuse et salutaire initiative. Nous verrons plus loin ce qu'il fit pour l'Espagne et pour la Ses rclaiions Grande-Bretagne. Constatons d'abord qu'il choisit les Frauc<. la Gaule, l'Eglise et la royauté franques pour devenir le noyau des grandes chrétientés germaniques. Il se rattachait ainsi la seule nation qui fût restée orthodoxe parmi les Barbares, que l'arianisme infectait encore partout. Il fondait l'alliance qui devait, deux siècles plus lard, affranchir définitive-
ment le Saint-Siège de tout joug étranger, de la domination byzantine comme de la violence des Lombards.
On ne voit pas que, comme son prédécesseur Pélage Iï, il ait appelé les Francs au secours de l'Italie contre les Lombards; ils y étaient déjà venus, et trois invasions franques1 n'avaient produit qu'un surcroît de calamités pour la population du nord de la péninsule. Il suivit une autre voie et entra d'abord en relation plus intime avec P Eglise des Gaules, à l'occasion des domaines que possédait l'Église romaine en Provence, et qui étaient depuis longtemps à l'abandon, comme tous les vastes territoires qui constituaient déjà le patrimoine de saint Pierre. Un saint moine de l'île de Lérins, Virgile, était alors Le moinc VirgUe évêque d'Arles et métropolitain de la Provence. Grégoire lui accorda, sans préjudice du droit du métropolitain, le pallium, et le constitua son vicaire dans la partie des Gaules qui dépendait du roi Childebert, en lui enjoignant de travailler surtout à extirper les vices radicaux de l'Église gallo-franque, la simonie et l'élection des laïques à l'épiscopat2. Il prit occasion de là pour s'adresser directement à ce jeune roi Childebert II, qui régnait en Bourgogne et en Austrasie, et à sa mère Brunehaut, tant pour leur recommander d'appuyer Virgile dans l'exécution des décrets apostoliques que pour leur deman-
Epist., iv
Arles.
juin S93.
Lettre de Grégoire à
Childebert et
à Bruuchaul.
der de protéger le prêtre Candide, qu'il chargeait de la gestion des domaines pontificaux en Gaule. * C'est dans une de ces lettres à Brunehaut qu'on rencontre, au sujet de l'éducation qu'elle avait donnée à ses descendants et des autres vertus qu'il lui supposait, ces compliments emphatiques qu'on lui a si souvent reprochés et qui sont si peu d'accord avec tout ce que nous savons de la vie de cette trop fameuse princesse. Mais il faut aussi convenir qu'à côté de ces éloges, empruntés au style adulateur de la cour de Byzance dont il avait trop appris à imiter les formules, Grégoire adressait au jeune Childebert le plus noble langage qui eût encore été adressé par un pontife à un roi. Dans les paroles qu'on va lire, il commençait à faire entendre cette grande voix de la papauté qui devait pendant mille ans être l'organe suprême de la justice et de l'humanité auprès des princes et des peuples : « Autant la dignité royale est au-dessus des autres hommes, autant votre royauté l'emporte sur les autres royautés des nations. C'est peu d'être roi quand d'autres le sont, mais c'est beaucoup d'être catholique , quand d'autres n'ont point de part au même honneur. Comme une grande lampe brille de tout l'éclat de sa lumière dans les ténèbres d'une profonde nuit, ainsi la splendeur de votre foi rayonne au milieu de l'obscurité volontaire des peuples étrangers... Afin donc de surpasser les autres hommes par les œuvres comme par la foi, que Votre Excellence ne cesse
pas de se montrer clémente envers ses sujets. S'il y a des choses qui vous offensent, ne les punissez point sans discussion. Vous commencerez à plaire davantage au Roi des rois, quand, restreignant votre autorité, vous vous croirez moins de droit que de pouvoir1. »
Après la mort prématurée de Childebert II en 596, et pendant la minorité de ses héritiers, Bru- Aoirw «uuons
de Grégoire
nehaut, demeurée récente de ses deux rovaumes, av<* c'est-à-dire de 1 est et du sud-est de la Gaule, eut avec Grégoire des relations de plus en plus intimes et fréquentes. Elle lui demanda le pallium pour l'évêque d'Autun, et il n'accorda cette distinction si enviée au prélat bourguignon qu'en insistant de nouveau auprès de la reine sur la nécessité d'extirper la simonie, de détruire ces restes d'idolâtrie qui se mêlaient encore au christianisme des Francs et des Burgondes, de réformer la vie scandaleuse de certains prêtres qui vivaient avec des femmes, et enfin de mettre un terme à cette invasion de laïques non préparés dans le sacerdoce et jusque dans l'épiscopat, qu'il appelait énergiquement Y hérésie des néophytes 2.
1. Si qua sunt quae ejus animum offendere valeant, ea indiscussa noo sinat. Tune enitn vere Régi re^um... amplius placebit, si, potestatem suam restringens, minus sibi crediderit licere quam potest. Epist., vi, 6. — N'est-ce point là une traduction anticipée de la belle maxime si bien formulé par notre vieux jurisconsulte Bodin : U pouvoir de tout faire n'en donne pas le droit ?
Epist., vu, 5. Cf. x, 33, xi
Il lui adressa, en qualité de légat, Cyriaque, abbé de son propre monastère de Saint-André à Rome, pour tenir un concile à l'effet de remédier à tous ces désordres. Ce concile ne fut pas assemblé : mais en 602 Brunebaut et son petit-fils Thierry, roi de Bourgogne, envoyèrent une ambassade à Grégoire pour négocier par son entremise avec l'empereur byzantin un traité d'alliance offensive et défensive contre les Avares, qui menaçaient également l'Empire et les royaumes francs. On voit comment le rôle politique et social de la papauté se développait graduellement et naturellement sous le pontificat du premier des moines qui ait siégé sur la chaire de Pierre. La catastrophe de Maurice empêcha sans doute cette négociation d'aboutir; mais l'ambassade bourguignonne avait encore pour but d'obtenir du pape la* confirmation de deux, monastères et d'un hôpital que Brunebaut venait de fonder à Autun *.
Ce fut alors que, sur la demande expresse de la i)i,,iôn»c d'Avtun rovaut^ franque, Grégoire rendit ce fameux diplôme irlu'ïrtmâiie ou Pour 'a P1^111'01,6 f°'s ^a subordination directe du «iria'ppaSié P°uvo'r temporel au pouvoir spirituel est nettement sur ia royauté. forinulée et reconnue. L' inviolabilité des personnes et des propriétés et la liberté électorale des trois nouvelles communautés monastiques d' Autun sont
\. L'un de filles, dédié à Notre-Dame et à saint Jean, l'autre d'hommes, dédié à saint Martin; l'hôpital en l'Iuuneur de saint Andoche était aussi un monastère de religieux.
placées sous la sauvegarde de l'autorité papale et d'une pénalité qui est ainsi formulée : « Si quel- « qu'un des rois, des évêques, des juges ou autres « personnes séculières, ayant connaissance de cette « constitution, ose y contrevenir, qu'il soit privé de « la dignité de sa puissance et de son honneur, et « qu'il sache qu'il s'est rendu coupable au tribunal « de Dieu. Et s'il ne restitue ce qu'il aura mécham- « ment enlevé, ou ne déplore par une digne péni- « tence ce qu'il aura fait d'illicite, qu'il soit éloigné « du très-saint corps et sang de notre Dieu et Sau- « veur, et qu'il demeure assujetti dans le jugement a éternel à une vengeance sévère1. »
Ainsi commençait à s'écrire, par la main de l'Église, mais avec le consentement de la royauté élective et limitée des races conquérantes, le nouveau droit de l'Occident, celui que, cinq siècles après le moine Grégoire Ier, devaient invoquer et ap-
1. Si quisvcro regum, sacerdotum, judicum personarumque secularium hanc constitution is nostras paginam agnoscens, contra eam venir© tentaverit, potestatis honorisque sui dignitate careat rcumque se divino judîcio de perpetrata iniquitate cognoscat. Et nisi vel ea qu» ab illo maie ablata sunt restituent, vel digna pœnitentia illicite acta defleverit, a sacratissimo corporc ac sanguine Dei et Domini nostri Redemptoris J. C. alienus flat atquc in auerno examine district» uliioni subjaccat. Epist., xnt, 8, 0 et 10. — Oudin et Launoy ont contesta l'authenticité de cette clause, mais elle a été mise hors de doute par Mabillon et les éditeurs Bénédictins de saint Grégoire le Grand. Il y a trois diplômes identiques pour les trois monastères. Yépes en donne un quatrième semblable pour le fond en faveur du monastère de Saint -Médard à Soissons, maison s'accorde à le regarder comme faux.
MOINES D'OCC. tl,
pliquer dans toute son étendue le moine Grégoire VII et ses successeurs. Rien ne peint mieux d'ailleurs la différence des sentiments et de l'attitude de la papauté envers les rois des peuples germaniques et les empereurs byzantins, que le contraste entre ce diplôme et l'obéissance presque passive dont saint Grégoire fait profession même dans ses protestations les plus vives contre certains actes de la cour impériale. Rien aussi n'est plus propre à démentir la distinction chimérique qu'il paraît établir dans sa lettre à Phocas entre les empereurs romains et les rois barbares.
CHAPITRE V
Gréjoire pontife et docteur Son gouvernement spirituel et temporel
Ses écrits
Relations avec les évèques des Gaules. — Son respect pour l'épiscopat et pour la liberté dos élections épiscopales. — Sa vaste correspondance ; vigilance universelle. — Ordre rétabli dans le patrimoine de saint Pierre. — Il protège les paysans, les hommes libres, les esclaves, les juifs. — Sa conduite envers les païens et les donatistes. — Services rendus à la liturgie , à l'art religieux -, chant grégorien ; éducation musicale. — Ridicule calomnie sur son antipathie pour la littérature classique. — Ses écrits: le Sacramentaire , le Pastoral, les Morales ; lettres et homélies.— Il est un des créateurs de la nouvelle langue chrétienne.— 11 est le quatrième grand docteur de l'Église.— Son extrême humilité. — Sermon sur la mission du prédicateur.
Grégoire ne se bornait pas à ces relations avec les princes et les évèques d'Austrasie et de Bourgogne. Il écrivit à Clotaire II, roi de Neustrie, et aux principaux évèques de ce royaume, pour leur recommander l'œuvre de la conversion des Anglo- Saxons, objet de sa prédilection spéciale, que les plus graves embarras ne lui firent jamais perdre de vue et pour laquelle il avait d'ailleurs trouvé dans Brunehaut une coopération zélée. Mais nous noua
réservons de traiter à part et à fond cette grande page de sa vie, en racontant les origines monastiques de l'île célèbre qui lui doit sa conversion définitive à la foi chrétienne. Il faut se borner à la rappeler ici en passant comme la preuve souveraine de cette sollicitude apostolique, dont nous allons constater l'action puissante et salutaire sur le gouver-
nement spirituel et temporel de l'Eglise.
Disons d'abord que dans sa correspondance à rhjiioos (^1^ occasion avec les évêques de Neustrie, il leur
avec 1 7
,M de?Bes enjoignait, comme aux évêques de Bourgogne et Ga«ies. d'Austrasie, avec les plus vives instances, de combattre les divers abus ecclésiastiques, les ordinations illicites, mais surtout la simonie, qu'il qualifie partout d'hérésie, qui faisait chaque jour d'effrayants progrès, se déguisait sous mille formes diverses, infectait déjà tous les grades de la hiérarchie ecclésiastique dans tous les pays chrétiens, et menaçait de ronger comme un chancre la vigueur et la beauté de l'Eglise, grâce à la connivence ou à la complicité d'un trop grand nombre d'évêques *. Son respect Un trait frappe avant tout dans toutes ses relai>pbcopat lions avec les évêques, non-seulement des Gaules, mais de toute la chrétienté ; c'est le respect affectueux que lui inspiraient le caractère et le pouvoir
1. Has pestl feras hetose» ccrnens per sacerdotum connivcntiam •ivetariturnitatem magis magisque diffusis muneribus quasi pestifer cancer... corrodere... ac corrumpcre... Joa*. Diac, Vit. S. Greg., m, 4.
épiscopal, et qu'il avait déjà exprimé avec tant d'éloquence dans la lutte sur le titre de patriarche universel1. Ce respect, cette absence de toute mesquine jalousie, comme de tout esprit de domination excessive, se remarquent chez tous les papes sortis des ordres religieux : et nul parmi eux ne s'est plus signalé par sa généreuse humilité, par sa noble et cordiale fraternité envers les évêques, que notre Grégoire, a À Dieu ne plaise, » écrivait-il, « que « je veuille dans aucune Église enfreindre les dé- « crets de nos ancêtres au préjudice de mes collè- « gues dans le sacerdoce : car je me ferais injure à « moi-même en portant atteinte aux droits de mes « frères. » Et ailleurs : « Tenez ceci pour cerlain « en matière de privilège ecclésiastique, que nous « voulons conserver à chaque Eglise particulière ses « droits, tout comme nous défendons les nôtres... <« J'aspire à honorer par tous les moyens mes frères « dans Tépiscopat2. » Il n'en sut pas moins donner à la juridiction du Saint-Siège une extension et une autorité qui n'avaient jamais été mieux constatées. Il fétendit jusqu'à Jérusalem, et au delà des extrémités du inonde romain, en Irlande et en Ibérie. Il répondit à des consultations qui lui venaient du
Voir plus haut, p
2. Mihi injuriam facio, si fratrum meorum jura perturbe Epist., ii, 25... Sicut nostra défend imus, ita singulis quibusque Ecclesiis sua jura servamus... Fratres m «os per omnia honorare cupio. Epist., ii, 47. ReverendUaimo fratre et coepiscopo nostro Menna... Epist.. xi, 12. Cf. i , 25, 40 et 41 ; u, 32; ui, 29 et 53; vi, 19 ; ix, f>4.
Caucase, et encouragea des tentatives faites pour convertir la Perse. Il réduisit dans de justes limites le pouvoir des métropolitains, qui semblaient vouloir se créer un droit supérieur à celui des autres évêques et indépendant du Saint-Siège : il établit qu'aucun d'entre eux ne pourrait être ordonné sans la confirmation du pape. Ses luttes avec les métropolitains de Cagliari, de Ravenne et surtout de Salonc, constituèrent Tune des plus rùdes épreuves de son pontificat; mais il vint à bout de toutes les résistances. Partout son regard vigilant et son éloquente voix allaient provoquer le rétablissement et e« pour l.i literie l'exacte observance des canons, et surtout la liberté des éieciions. ^ £|ecljons épiseopalcs, qui appartenaient alors
au clergé et au peuple de chaque évéché. Il fallait des motifs très-pressants pour qu'il dérogeAt à cette liberté ou intervînt même indirectement dans ces choix. Lors de la vacance du siège de Milan, on lui annonça qu'on voulait élire un de ses intimes amis; il répondit : « Ma résolution déjà ancienne est de « ne jamais me mêler, au profit de qui que ce soit, « de la collation des charges spirituelles : je me bor- « nerai à prier pour l'élection que vous allez faire, « afin que Dieu vous accorde un pasteur qui vous « mène dans les pâturages de la parole divine *. » Mais, moins il voulait intervenir dans la dési-
i. Quia antiqun? meac deliberationis intentio mi ad suscipienda pastoral is cura? onera pro nullius unquam misecri peraona, orationibua prosequor electioncm veatram... Epist., m, 29.
lois
gnation des élus, et plus il exigeait que les élus remplissent rigoureusement les conditions des lois canoniques1. Il ne se bornait pas à refuser de re- . connaître le sujet élu contre les canons : il l'excluait Sa vigilante de toute dignité ecclésiastique, et allait quelquefois pour
. . . ... l'ob^rvjtion
jusqu'à lui faire subir une détention pénitentiaire des dans quelque monastère, en compagnie des évêques qui l'avaient consacré2. Il n'hésitait pas à déposer les évêques qui se montraient indignes de leur charge *. Il exerçait sur ceux qu'il en jugeait dignes une surveillance attentive et infatigable pour les astreindre à la résidence, aux visites pastorales, à ce grand art de la prédication qu'il exerçait personnellement avec tant d'éloquence et d'assiduité, même au milieu des embarras du pontiûcat suprême. Il leur recommandait de mettre leur vie intérieure d'accord avec la solennité extérieure de leurs fonctions et de leurs démonstrations pieuses ; car, dit-il, la prière est vaine, si la conduite est mauvaise A. Il ne se contentait pas de mœurs régulières et d'une foi irréprochable : il les voulait encore suffisamment pourvus d'énergie et de capacité, car « au temps où nous sommes, » disait-il, « il ne faut conûer le pouvoir qu'à ceux qui sauront se
Par exemple, Dém<Hrius, évoque de Naples
4. Nam inanis fit oratio, ubi prava est actio. Eftiit., xi, 51 , aux •toque» do Sicile.
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préoccuper non-seulement du salut des âmes, mais aussi de la défense et des intérêts temporels de leurs subordonnés1. » Il poursuivait de toute son indignation les évêques prévaricateurs qui avaient osé employer l'excommunication pour venger leurs injures personnelles 2. Son autorité sérieusement paternelle dédaignait les hommages puérils ou vexaloires. Il écartait avec répugnance les démonstrations outrées de respect envers lui où se complaisaient certains évêques. « Je n'aime pas, » disait-il, « ces exagérations vaines et sottes5. » Il fixa à cinq ans au lieu de trois le terme des visites périodiques et obligatoires des évêques à Rome. Les prêtres et tous les ordres deHa hiérarchie ecclésiastique furent toujours l'objet de la même sollicitude et de la même sévère vigilance.
Sa vaste correspondance témoigne à la fois de l'activité infatigable de son administration , de son zèle ardent pour la justice et la discipline, ainsi que du développement croissant des questions canoniques et disciplinaires, qui tendaient à remplacer, dans l'Occident surtout, les questions dogmatiques suffisamment élaborées dans les cinq conciles généraux qui s'étaient tenus jusque-là.
1. Talia hoc tempore in arce regirainis... qui... de extrinseca subjeetorum utilitate et cautela sciât esse sollicitus. Epist., x, 62. % Epist., h, 49.
3. Quia vana et stulta superfluitas non dclectat. Epist., i, 36.
A ces yeux d'Argus qu'il promenait sans cesse sur le monde chrétien 1 n'échappèrent pas les vastes domaines de l'Église qui, sous le nom de patri- ordre rrubii moine de saint Pierre, s'étaient déjà formés, non- i« patrïmoiue
de
seulement en Gaule, comme on Ta déjà vu, mais «aim i-ierre. en Afrique, en Corse, en Dalmatie, en Sicile, et surtout dans le raidi de l'Italie. La négligence et la confusion y régnaient avant lui. Il n'omit rien pour v rétablir l'ordre et les remettre en valeur. Ses «pitres montrent qu'il ne trouvait aucun détail ai-dessous de lui pour arriver à ce but, et qu'il s'appliquait surtout à y faire régner la plus exacte julice. On y reconnaît à chaque pas l'esprit du disciple de saint Benoît, du moine appréciateur écoiome, attentif et équitable, des droits du travail. Dès son avènement, il écrivait à Pierre, administrateur de l'Église romaine en Sicile, une lettre qui nérite d'être inscrite au rang des plus nobles litres le la papauté : « Nous avons appris que les paysais sujets de l'Église sont cruellement obérés par la perception arbitraire du prix de leurs redevances le blé dans les temps d'abondance : nous voulons qu'en tout temps il leur soit tenu compte des prix courants... Nous retranchons toutes les exactions honteuses qui excèdent le prix des baux accordés uix fermiers. Et pour qu'après notre mort même nul 1e puisse les charger de nouveau, faites-
1. Velut Argis qriidem luminossimus per totius mundi latitudinenj... oculos crcumtuterit... Joax. Diacm ii, 55.
leur donner une investiture par écrit qui porte la somme que chacun doit payer... Nous ordonnons que tout ce qui a été injustement exigé des colons leur soit restitué, sans qu'il en reste aucun proût pour nous et nos agents, car nous ne voulons pas que les coffres de l'Église soient souillés par des gains sordides Faites lire aux paysans dans les métairies ce que j'ai écrit, et qu'on leur en donne copie, afin qu'ils sachent se défendre avec notr* autorité contre toute violence. »
Ami dévoué de ces paysans, qui sorlaient à pehe n proiége des étreintes mortelles de la fiscalité romaine p*ur
es paysan?,
tomber entre les mains moins habilement rapa<es, mais plus brutales, des conquérants barbare:, il s'appliquait surtout à faire réduire leurs redevances, à garantir la liberté de leurs mariages, la sécurité de leurs possessions, l'inviolabilité df leurs successions. Il avait placé à la tétede ses douâmes, dans chaque province, non plus des séculiers mais des ecclésiastiques imbus de son esprit, et à qui il faisait promettre devant le tombeau de sairt Pierre de gérer le patrimoine de l'Église comme le bien
1. Quia nos sacculum Ecclesiac ex lucris turpibus nobmus inqninari. Kpist., i, Ai. — Cf. it , 32; c'est dans cette dénigre que se trouve ce passage, si souvent cité, qui indique à la foi la simplicité et la modestie du grand homme : « Vous m'avez envoyî un mauvais « cheval et cinq bons ânes : je ne puis monter le chenal parce qu'il « est mauvais, ni les Anes parce que ce sont des ânes si vous voulez « aider à notre entretien, envoyez-nous des choses qii nous convien- « nent. «» On voit ailleurs que les domaines ecclésiaaiques en Sicile nourrissaient quatre cents étalons.
des pauvres et des laboureurs. Il étendait cette sollicitude bien au delà des limites de ses propres possessions, et I on aime à voir le chef de l'Église universelle se détourner de ses luttes avec les lombards et avec Byzance pour prendre en main les intérêts de quelques obscurs cultivateurs de Hic de Sardaigne. « J'ai appris, » écrit-il à l'évéque de Cagliari, « que certains laïques, chargés de la gestion de votre patrimoine, ont commis des déprédations au détriment de vos paysans et refusent de rendre leurs comptes : sachez qu'il vous convient, après avoir examiné cette cause avec la dernière rigueur, de prononcer selon la justice entre vos paysans et ces gens, afin de leur faire rendre gorge, s'il y a lieu1. »
Il était partout l'homme de la justice et de la liberté. Ce n'était pas seulement pour les intérêts de l'Église, de ses biens ou de ses vassaux, que l,,,res' s'enflammait son zèle. C'était le droit et la liberté de tous qu'il prétendait défendre, par l'ascendant de son autorité spirituelle et la liberté de son langage pontifical , contre les exactions, les violences arbitraires et les cruautés des magistrats impériaux2. S'adressant au consulaire Léontius, en-
1. Io rusticorum restrorum depnedationibus... deprehensi... Convenu inter cos Ecclesiseque vestr» rusticoa causam eiaminari subtilios. Epist., ix, 65.
2. Libertatem uoiuscujusque hominis contra Jndicnm insolcnlias liberi* vocibus defendebat... cunctorum judicum cupiditates vol sec-
voyé de l'empereur Maurice, il posait ce grand principe de politique chrétienne, toujours si méconnu , mais toujours si irréfragable : « Vous devez veiller à la liberté de ceux que vous avez à juger comme à la vôtre même : et si vous voulez que vos supérieurs ne foulent pas aux pieds la vôtre, sachez honorer et garder celle de vos inférieurs1. »
Tous les opprimés, toutes les victimes de la force les épaves ou de l'iniquité, trouvaient en lui un champion2.
On le voit s'indigner du « crime atroce et inouï » qu'avait commis un vassal du diocèse de Messine, en enlevant la jeune femme de son filleul pour la vendre a un autre : ce n'est pas le coupable seulement, c'est l'évéque qui laisse impunis de tels attentats qu'il menace de la vindicte canonique 5.
On dirait qu'il signe d'avance l'abolition de l'esclavage dans ce préambule d'un acte d'affranchissement : « Puisque le Rédempteur et le Créateur du « monde a voulu s'incarner dans l'humanité afin « de rompre par la grâce de la liberté la chaîne de « notre servitude et de nous restituer à notre « liberté primitive, c'est bien et sainement agir
lera quasi cuneo frenoque pontificii sui... restringebat. Joav Diac, 11, 47, 48.
1. Libertatem eorum. .. ut vestram specialiter attendere debelis... subjoctorum vestrorum bonoraudo libertaUm custodite. Eptst., x, 5t.
2. Ab adversis potestatibus pnegravatos fortissimu* miles Christi Grngorius viriliter defendebat... Joa*. Diac, iv. 21.
Epist., vi
u que de rendre le bienfait de la liberté originelle « aux hommes que la nature a faits libres, et que « le droit des gens a courbés sous le joug de la « servitude. C'est pourquoi vous, Montanus et « Thomas, serviteurs de la sainte Église romaine, « que nous aussi nous servons avec l'aide de Dieu, « nous vous faisons libres à partir de ce jour et « citoyens romains, et nous vous relâchons tout « votre pécule1. » Jusque dans ses expositions théologiques, dans ses commentaires sur Job, cette image de la servitude le poursuivait encore : « Ici-bas, » dit-il, « le pécheur pénitent est comme l'esclave qui a fui son maître, mais qui n'est pas encore libre : il a déserté son péché par la contrition; mais il lui faut encore craindre le châtiment. Il ne sera vraiment affranchi , vraiment libre, que dans le ciel, où il ne pourra plus douter de son pardon, où il perdra jusqu'au souvenir de sa faute, et où il goûtera la sécurité et la joie de la liberté2. »
En attendant que cette terrible tache de l'esclavage pût s'effacer entièrement sous la plénitude de la lumière du christianisme, Grégoire prescrivit que tout esclave païen ou juif qui voudrait se faire
1. Dirupto quo tenebamur capti vinculo scrvitutis... aalubriter a?ilur, *i homine*,quos ab initio natura liberos protulit, et jns gentium jugo substituit servitutis, in ea qua nati fucrant manumittentis libertau» reddantur. Hpist., vi, 12.
2. Servus ergo hic jam fugît dominum, »ed liber non est... Ibi ergo... ubi jam... de ejus indulgentia liber exsultet. Moral., i, iv, c. 30.
chrétien fût racheté aux frais de l'Eglise : il ne voulait surtout pas souffrir que les chrétiens restassent esclaves des juifs. Quand il ne parvenait pas à les affranchir par les voies légales, il les faisait racheter avec les fonds du trésor ecclésiastique1. Et cependant il repoussait énergiqueettojuib. ment les mesures de rigueur et les violences populaires dont les juifs étaient déjà victimes au sein de la chrétienté naissante. Sa conduite et ses préceptes à ce sujet forment le contraste le plus frappant avec les odieux, traitements que la fougue intolérante des nouveaux chrétiens infligeait dès lors aux enfants d'Israël en Gaule et en Espagne2. Il interdit sévèrement aux évéques d'Arles et de Marseille de les baptiser de force. Il obligea les évôques de Terracine, de Palerme et de Cagliari à leur restituer les synagogues dont ils avaient été expulsés. « C'est par la douceur, » écrivait-il à ces prélats, « par la bonté, les exhortations, qu'il faut ramener à l'unité les infidèles, de peur d'éloigner par la terreur et les menaces ceux que la prédication charitable et la crainte du jugement dernier n'auront pas engagés à la foi. Il faut user d'une telle modération avec eux qu'ils ne nous résistent
1. Si quos christianorum pro longitudine itincris per provincias ab Hebrajorum servitio per legalem violent tain liberare non poterat, suis preliis redïmendos esse censebat... Joan. Duc, iv, 44. CI". 46.
2. Chilpéric, roi de Neustrie, les fit baptiser de force en 582. Sigebert, roi des Visigoths, lit en 613 une loi pour faire batonner et exiler d'Espagne tout juif qui ne se laisserait pas baptiser.
pas : mais il ne faut pas les amener malgré eux, puisqu'il est écrit : Je vous offrirai un sacrifice volontaire1. »
Ou peut affirmer que ce sentiment d'une intelligente et généreuse charité présida toujours à ses Sa conduite efforts généreux pour déraciner les restes du paga- î™^»» nisme, ainsi que l'hérésie et le schisme, dans les contrées où son autorité l'emportait sur toute autre. Et s'il a semblé parfois y déroger par des mesures de rigueur que l'on regrette de trouver dans l'histoire d'une si belle vie, il faut reconnaître qu'il resta toujours bien en deçà de ce que semblaient autoriser les lois et les mœurs de son temps. C'est ainsi qu'on souffre de le voir autoriser des punitions corporelles contre les Barbariciens, peuplade païenne d'Afrique que les Vandales avaient reléguée dans l'île de Sardaigne2, et enjoindre ailleurs soit de faire payer des redevances plus élevées aux païens qui refusaient de se convertir 3, soit d'allécher les juifs au baptême par l'appât d'une diminution du tiers de leurs fermages.
Epist., I, 35; vu
2. Jam Barbaricinos, Sardos et Campante rusticos, tam prsodlcatiooibus quam verbe ri bus emendatos a paganizandi vanitate removerat. Joa*. Duc, m, 1.
3. Epist., iv, 2b\ Je no puis m'empêcher de rappeler ici que, au xvnr* siècle, les puritains du Maryland employèrent précisément le mémo moyen dès qu'ils eurent la majorité, pour essayer de pervertir les catholiques qui les avaient reçus dans cetto colonie fondée par eu*, sous la condition expresse de la liberté religieuse pour tous. Voir Ki». L\boli.aye, Histoire des Etats-Unis, t. l,r.
Il donne déjà cette triste raison qui a servi depuis à d'autres convertisseurs : « S'ils ne se convertissent pas assez sincèrement , leurs enfants du moins seront baptisés avec de meilleures disposi lions1. » Mais c'était encore un progrès sur la coutume des juges, et même des cvêques. qui donnaient à prix d'argent aux paysans la permission d'adorer leurs dieux, et prélevaient ce tribut même après la conversion de ces païens. Il interdisait avec soin toute vexation imposée aux catholiques anciens ou nouveaux sous prétexte d'hérésie, et toute violence contre les schismatiques même obstinés 2. Il n'en réussit pas moins à détruire en Afrique l'hérésie des donatistes, qui durait depuis près de deux siècles, etiesdonatutes. et qui avait usé les forces de saint Augustin : il y procéda avec autant de prudence que d'énergie, en respectant les anciens usages non contraires à la foi catholique, et en refusant d'approuver les mesures trop rigoureuses décrétées par le concile de Carthage contre les évèques qui ne poursuivaient pas les hérétiques avec assez d'ardeur 3. A partir
1. Epist., v. 8. — C'est ce que restait Mme de Maintenon, après la révocation de l'édit de .Nantes.
2. Sub prtetextu hn'resis affligi quempiam veraciter profitentem fidem catholicam non sinamus... Epist., v, 15. — Schismaticos ad recipiendam satisfactioncm venire invitabat , qui bus etiam , si nusquam ad unitatem Ecclesiw. redire voluissent, nullam se facturum violenliam promittebat. Joax. Diac, iv, 37. Epist., iv, 49. — Noton encore son extrême douceur envers certains chrétiens de l'Ile de Corse qui étaient retombés dans le paganisme. Epist., vm, 1.
Epist., v
de ce concile, tenu en 59ft, les donatistes disparaissent de Fhisloire.
Il eut également le bonheur de terminer le schisme dit d'Aquilée, qui depuis un demi-siècle Il termine séparait du corps de l'Église les évéques de la Vé- ,e dw*"'* nétie et deTlstrie, défenseurs obstinés des trois lrols chap,,rc* chapitres condamnés au cinquième concile général ; et quoique ce schisme eût pour base une sorte d'insurrection du sentiment latin ou italien contre l'intervention intempérante des empereurs d'Orient dans les jugements théologiques, Grégoire eut surtout à vaincre les artifices que les agents byzantins mettaient à entretenir la division.
On sait quels sont les services qu'il a rendus à la liturgie. Aucun pape ne Ta égalé sous ce rap- service» rendus port. Complétant et ordonnant l'œuvre de ses pré- ia iim^ie décesseurs, il a donné au saint sacrifice de la messe et aux offices de l'Eglise romaine leur forme définitive dans son célèbre Sacarmentaire qui , retouché et augmenté pendant les siècles suivants, est demeuré le monument le plus auguste de la science liturgique. On peut dire en outre qu'il a créé et sauvé d'avance l'art chrétien, en fixant, bien avant el i rm que la persécution des iconoclastes en eût fait un chrèUeDdevoir pour l'Église, la vraie doctrine relative au culte des images, dans cette belle lettre à l'évêque de Marseille, où il lui reproche d'avoir brisé par excès de zèle contre l'idolâtrie les statues des saints, et lui rappelle que de toute antiquité l'histoire des
moinbs rVocc. it. U
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saints a été représentée en peinture ; que la peinture est pour l'ignorant ce que l'écriture est pour celui qui sait lire, et que les images sont principalement utiles au pauvre peuple1.
Mais sa mémoire est surtout associée, dans l'histoire du culte catholique, à cette branche de l'art religieux qui s'identifie avec le culte même, et qui importe le plus à la piété comme à l'innocente joie du peuple chrétien 2.
Le nom de chant grégorien rappelle à tous sa sollicitude pour recueillir les anciennes mélodies de l'Eglise, pour les assujettir aux règles de l'harmonie et les disposer selon les exigences de l'oflice divin dont la pra tique persévérante de la Règle de saint Benoit lui révélait sept fois par jour les richesses et les inépuisables consolations. Il eut la gloire de donner au chant ecclésiastique ce caractère suave et solennel, en même temps que populaire et durable, qui a traversé les siècles et auquel il faut toujours revenir après les aberrations trop prolongées de l'esprit de frivolité ou d'innovation. 11 dressa lui-même dans son Antiphonaire le recueU des chants anciens et nouveaux; il composa le
Epis t., xi
2. Dans plusieurs églises et pendant plusieurs siècles on chantait avant l'introït du premier dimanche de PAvcnt une prose en l' honneur de saint Grégoire, où se trouvent ces vers :
Tradidit hic cantum populis norraamque c.mcndi, Quod Dora t no laudos ruferant nortuquo dicque.
Gkrbbrt, de Cunt. et Mus. sacr., t. I, lib. uf ap. Lau, 2-13.
texte et la musique de plusieurs hymnes que l'Eglise chante encore de nos jours; il établit à Rome la célèbre école de musique religieuse où la Gaule, la Germanie, l'Angleterre, toutes les nations chrétiennes vinrent tour à tour puiser en essayant avec plus ou moins de bonheur de s'assimiler la pureté des modulations italiennes1. Une gracieuse légende répandue au Moyen Age montre le grand effet qu'avait produit sur l'esprit de tous ces peuples le service rendu par Grégoire : à l'en croire, c'est en considérant l'attrait exercé par la musique profane qu'il fut entraîné à chercher si l'on ne pouvait pas comme David consacrer la musique à l'honneur de Dieu. Et comme il rêvait une nuit à ce sujet, il eut une vision où l'Eglise lui apparut sous la forme d'une muse magniûquement parée, qui écrivait ses chants, et qui en même temps rassemblait tous ses enfants sous les plis de son manteau : or, sur ce manteau était écrit tout l'art musical avec toutes les formes des tons, des notes et des neumes, des mètres et des symphonies diverses. Le pape pria Dieu de lui donner la faculté de se rappeler tout
1. Tous les historiens de la musique ont cité le tableau grotesque que fait le biographe italien do saint Grégoire des efforts tentés par les Allemands et les Français du u« siècle pour se mettre à l'unisson des chantres de l'école grégorienne : uAlpina siquidem corpora vocum suarum tonitruis altisonc pcrrepentia, suscept» modulationis dulcedincm, proprie non résultant: quia bibuli gutturis barbara levitas, dum in (leiionibus et repercussionibus mitera nititur edere canttlenara , naturali quodam fragore , quasi plaustra per gradus confuse sonantia rigidas yoces jactat... »» Joan. Diac, nt 7,
ce qu'il voyait; et après son réveil apparut une colombe qui lui dicta les compositions musicales dont il a enrichi l'Église1.
Un souvenir plus authentique est celui de la petite chambre occupée par lui dans l'école de chant qu'il avait fondée près du Latran, et où Ton voyait encore, trois siècles après sa mort, le lit sur lequel il se reposait en chantant lui-même, et le fouet qui lui servait à corriger les enfants dont il surveillait l'éducation musicale2.
Faut-il maintenant descendre jusqu'à réfuter, s« prétendue aPr^s 13111 d'autres, les accusations calomnieuses anSree portées contre saint Grégoire par d'aveugles ennemis et quelquefois par d'imprudents admirateurs, au sujet de son prétendu mépris pour les lettres et les sciences? On lui a reproché d'avoir détruit les monuments antiques de Rome, brûlé la bibliothèque Palatine, anéanti des écrits de Gicéron et de Tite- Live, expulsé de Rome les mathématiciens et réprimandé l'évêque Didier de Vienne pour avoir enseigné la grammaire aux enfants. Aucune de ces
ta littérature
4. Vidit sanctam Ecclesiam ornatam et compositam qnse quasi musa cantum suum componit... quasi gallina pullos... et quasi sub uno drngmte tegmine tabellulœ, ubi scripta erat ars musica, nomina tonorum et neumatum numeri... Joann. Presbtt., de Musica quomodo per B. Gregorium perinventa, 1. 3, ap. Gerbert, op. cit., lib. n, pars n, c. 1.
r 2. Ubi usque hodie lectus ejus in quo recubans modulabatur , et flagellum ipsius... cum authentico antiphonario reservatur. Joaj». Duc, 1. c.
imputations, excepté la dernière, ne repose sur une autorité antérieure au xir3 siècle1. Les témoignages les plus authentiques nous le montrent au contraire nourri aux disciplines savantes de l'ancienne Rome, entouré des prêtres et des moines les plus savants de son temps, faisant, dit son biographe, des sept arts libéraux les nobles colonnes du portique de la chaire apostolique2.
Son contemporain, Grégoire de Tours, qui alla le visiter à Rome, dit de lui qu'il n'avait pas son égal pour la grammaire, la dialectique et la rhétorique5. Sans doute, il dut faire des efforts pour déraciner le paganisme, qui se perpétuait dans les goûts littéraires et dans les habitudes populaires de cette Italie où si peu de temps auparavant saint Benoît avait encore trouvé un temple d'Apollon sur le sommet du mont Cassin. Il rejetait toute préoccupation exclusive des sujets mythologiques, mais il n'a jamais rien écrit ni prescrit contre l'étude des lettres humaines ou classiques. Il a au contraire longuement démontré que cette étude est une préparation utile, un secours indispensable à l'intelli-
1 . Le premier auteur qui en ait fait mention, et pour l'en louer, a Mè Jean de Salisbury, mort en 1183.
2. Septemplicibus artibus veluti columnis nobilissimorum totidcm lapidum apo&tolicœ sedis atrium fulciebat. Joan. Diac, h, 13. Cf. id., c. 14.
3. Litteris grammaticis dialecticisque ac rhetoricis ita erat instituais ut nulli in urbe ipsa putaretur esse secundus. GaBG. TuaoivM Hist. Franc, x, 1.
gence des lettres divines. Il regarde comme une tentation du démon le dégoût de certains chrétiens pour les études littéraires, et il ajoute : « Les démons savent bien que la connaissance des lettres profanes nous aide à connaître les saintes lettres. En nous dissuadant de les apprendre, ils n'agissent pas autrement que les Philistins, quand ceux-ci interdisaient aux Israélites de fabriquer des glaives et des lances, et les obligeaient à venir chez eux pour y aiguiser leurs cognées et le soc de leurs charrues1. »
Il ne reprochait à l'évoque de Vienne que de se consacrer à la lecture et à l'enseignement des poètes profanes, au préjudice de la dignité de sa charge, et lui représente que les louanges de Jupiter étaient peu séantes dans une rai'rae bouche avec celles de Jésus-Christ2. C'est par une exagération d'humilité que, dans la dédicace de son livre sur Job, il affiche un mépris de la grammaire et une barbarie de langage qu'on ne retrouve nulle part dans ses écrits. Il n'écrivait certes pas le latin de Cicéron ou même
1. Ad hoc tantum libérales artes discendœ sunt ut per instructionem illarum divina cloquentia subtilius intelligatur... A nonnullorum cordibus discendi dc*iderium maligni spiritus tollunt , ut et saecularia nesciant et ad sublimitatem spiritualium non pertingant. Aperte quidem daernones sciunt quia, dum saecularibus litterîs instruimur, in spiritualibus adjuvamur... Cum nos ea discere dissuadent, quid aliud quam ne lanceain ut gladium faciamus prsecavent? Lib. v, in Primum Regum, c. xxx, S 30.
2. Quia in uno se ore cum Jovis laudibus laudes Christi non capiunt. Epis t., xi, 54.
de Tacite, mais il a contribué, comme saint Augustin et saint Léon, à former le nouveau latin, le latin chrétien, destiné à devenir cette langue de la chaire et de l'école dont sont sorties nos langues modernes 4.
On ne s attend pas sans doute à nous voir examiner, même en passant, les écrits de saint Gré- s» écrit*
goire le Grand. Ils sont pour beaucoup dans ce wostyi*. surnom : c'est assez dire qu'ils sont à la hauteur de sa gloire et qu'ils ont grandement contribué à l'heureuse influence de son génie sur les destinées de l'Église.
Dans un siècle où tout semblait s'écrouler et où il fallait lutter, non plus seulement contre les arguties de l'hérésie, mais surtout contre l'épuisement des courages, le désespoir des vaincus et le sauvage orgueil des conquérants, il s'est moins préoccupé des besoins de l'intelligence que de relever et de purifier la volonté humaine. Plusieurs parmi les Pères de l'Eglise l'ont surpassé par le feu, par l'éloquence : la sienne est tempérée plutôt que sublime; mais aussi elle est moins dominée que chez les autres Pères par les habitudes d'une rhétorique de décadence. Elle naissait chez lui de la vie intérieure. Ses écrits sont d'un moine. Nul n'a mieux connu l'âme humaine, n'en a plus intimement analysé les misères et les besoins, n'a plus clairement
t. Ozasaii, fragment déjà cité.
et ënergiquement indiqué le remède à ces maux. Nul n'a mieux trouvé, grâce aux secrets de sa vocation primitive, les expressions nouvelles qu'il fallait au génie nouveau du christianisme, à ces vertus nouvelles, inconnues de la langue comme du cœur des païens. Nul n'a plus de droit à être regardé comme le créateur de ce grand style chrétien , qui pénètre dans l'âme par des voies inaccessibles à l'émotion profane et la domine en l'enveloppant de la lumière d'en haut.
Ajoutons que nul n'a parlé ni écrit avec une autorité plus grande et mieux reconnue par la postérité; que nul n'a plus complètement formulé la constitution et la doctrine de l'Eglise.
Nous avons déjà nommé son Sacramenlaire, qui a fixé le chant, la langue et les formes de la liturgie, ainsi que ses Dialogues, qui ont servi de type à l'hagiographie du moyen âge. Signalons en outre son Pastoral y où il pose les règles qui doivent présider à la vocation, à la vie, à la doctrine des pasteurs, etoii il entremôle à ces enseignements de touchants et nobles retours sur sa propre infirmité. On l'a dit avec raison : ce livre donna la forme et la vie à tout le corps hiérarchique et fit les éveques qui ont fait les nations modernes1. Puis viennent ses admirables travaux sur l'Ecriture sainte, et par-dessus Moraiia. tout les trente-cinq livres des Moralia, ou commen-
i. Oiaium, fragment inédit.
(aires du livre de Job, commencés à Constantinople avant son élection, et continués pendant son pontificat, qui popularisèrent les secrets de l'ascétisme, en développant les traditions les plus élevées de l'interprétation biblique, et méritèrent de servir, pendant tout le Moyen Age, de base a renseignement de la théologie morale. De nos jours, ce qu'on lira avec le plus d'intérêt, ce sont ses treize livres ftEpitres, recueil de cette immense correspondance ses Épures, où il promulguait chaque jour et selon les besoins du temps la législation usuelle de l'Eglise, où son infatigable regard va visiter de l'Irlande au Caucase les coins les plus reculés du monde chrétien, et où il a tracé le tableau vivant de son époque en même temps que les annales de ce grand gouvernement des âmes et même des intérêts temporels, qu'il exerçait avec tant de justice, de prudence, d'activité, de discrétion et de compassion.
Il fut en outre un prédicateur éloquent et infatigable, et il attachait une très-grande importance à ses sermons, ce que ce devoir fût accompli par les autres évêques comme par lui-même1. Il s'y consacrait sans relâche, même au milieu des plus graves embarras de sa charge. Ses vingt-deux homélies sur Ézéchiel furent prononcées par lui devant le peuple, comme on l'a dit plus haut, pendant le siège de Rome I«r les Lombards. De ses quarante homélies sur
î. Régula pastoralis , pars ni, c. 25.
l'Évangile, vingt furent prêchées par lui-même, et les vingt autres lues au peuple par un notaire, à cause des cruelles souffrances qui l'empêchaient de monter en chaire.
Théologien, philosophe, orateur, à ce triple titre ii c*t le qnairième ^ mérita de prendre place, dans la vénération de YîÔ£!r & chrétienté, à côté d'Augustin, d'Ambroise et de Jérôm,e, d'être rangé avec eux parmi les quatre docteurs par excellence de l'Église d'Occident, et de siéger ainsi au premier rang de cet ordre dont il a dit lui-même : In Ecclcsia ordo doctorum (juasi rexprœsidet, quem fîdelium suorvm turba circumstat l.
Lui-même ne se fut jamais jugé digne d'un tel son extrême honneur, car il méprisait ses propres œuvres. Il ne composa ses Morales que sur les instances de son ami saint Léandrc, et avant de lui remettre ce travail, qui lui était dédié, il voulut le soumettre au jugement des divers monastères de Rome. Il ne le croyait pas fait pour servir à l'instruc tion du peuple chrétien, et s'allligea de ce que, de son vivant déjà, un évêque en eût fait lecture en public. « Tant que je serai en vie, je ne veux pas que, si « j'ai réussi à dire quelque chose de bien, les « hommes en aient connaissance 2. » Ecoutons-le parler de lui-même dans une de ces pathétiques
Moral., 1. xx, c
2. Neque enim volo, dum in hac carne sum, si qua dixisse me contigit, ca facile hominibus innotesci. — EpisL, xii, 24.
effusions qui révèlent les douleurs de ce grand cœur Homélie et les cuisantes sollicitudes de sa vie, en même u miLoa
du
temps que la nature ascétique de son éloquence : prédicateur. « A celui que Dieu envoie pour prêcher, le prophète donne cet avertissement : Monte sur la haute montagne, 6 toi qui évangélises Sion*. C'est-à-dire : que celui qui accepte la mission de prêcher s'élève au plus haut de l'âme, à la hauteur du bien ; qu'il plane au-dessus des œuvres de tous ceux qui lui sont confiés, afin de juger leur vie de toute l'élévation dont il dépasse les choses terrestres qu'il contemple à ses pieds. Oh ! combien ce que je viens de dire là retombe sur moi-même! car c'est moi que je frappe en parlant ainsi, moi dont la parole est si impuissante à prêcher comme il faudrait et dont la vie ne répond pas même à la parole! moi qui me perds si souvent en discours oiseux et qui mets tant de torpeur et de négligence à édifier le prochain! moi qui suis en présence de Dieu à la fois verbeux et muet : muet quand il faudrait parler, verbeux quand je devrais me taire. Mais voici que la parole de Dieu sur la vie des prédicateurs me contraint de parler. Je ne puis plus me taire et je tremble encore de me frapper moi-même en parlant. Parlons pourtant, parlons afin que le glaive de la parole divine aille percer le cœur du prochain en traversant le mien. Parlons, parlons, afin
1, Super montem excelsum ascende,qui ovangelizasSion.Is., il, 9.
que le discours de Dieu reten lisse contre moi-même par ma propre voix. Ah ! je ne nie pas que je sois coupable; je vois ma torpeur et ma négligence. Peut-être l'aveu de ma faute obtiendra-t-il mon pardon de la pitié de mon juge. Aussi bien, quand je vivais encore dans mon cher monastère, je savais contenir ma langue et m'appliquer presque continuellement à l'oraison. Mais depuis que mon cœur porte le joug de la charge pontificale, mon esprit, morcelé entre mille soucis divers, ne peut plus se recueillir. Il me faut juger les causes tantôt des églises, tanlôt des monastères; peser souvent la vie et les actes de chacun ; aujourd'hui prendre sur moi les affaires de la cité, demain gémir sur les assauts sanglants des Barbares et redouter pour mon troupeau les embûches des loups ; puis encore ne rien négliger pour venir au secours de ceux que leur règle enchaîne; ici, supporter tranquillement les spoliateurs, et là, leur résister sans blesser la charité. Quand donc ma pauvre âme, déchirée et comme écartelée par de si graves et si nombreuses préoccupations, quand pourra-t-elle rentrer en elle-même afin de se concentrer dans la prédication et de ne pas déserter le ministère de la parole?... Hélas! quelle sorte de prédicateur suis-je donc? Au lieu d'être debout sur la montagne des bonnes œuvres, me voici gisant dans la vallée des infirmités! Mais le Créateur et le Rédempteur du genre humain peut donner à mon indignité et l'élé-
vation de la vie et l'efficacité de la parole; et pour l'amour de lui, je ne veux pas m'épargner. Disons donc que la vie du prédicateur doit être toujours haute et toujours circonspecte : toujours haute, afin de ne jamais succomber à l'amour des choses de la terre; toujours et partout circonspecte, afin d'échapper aux traits de l'ennemi caché. Mais il ne lui suffit pas de vivre en haut; il faut encore que sa parole attire en haut ses auditeurs et allume en eux l'amour de la céleste patrie. Il ne peut réussir que si sa parole est embrasée par la flamme qui consume sa vie ; car une lumière qui ne brûle pas en elle-même ne saurait allumer ce qui l'approche. La Vérité a dit de saint Jean qu'il était un flambeau brûlant et lumineux : brûlant par le désir du ciel, lumineux par l'éclat du Verbe. La vérité de la prédication commande donc la hauteur de la vie1.»
On reconnaît bien, dans ces paroles enflammées, l'humilité passionnée du ponlife qui, en
i. O quam dura mihi sunt ista qua» loquorî quia mcmctipsum loqucndo ferio... Mutus in neccssariis, verbosus in otiosis... Dicam, dicam, ut etiam contra me sermoDei sonct per me... Et quidem in monasterio positus, valebam et ab otiosis linguam restringere, et in intentione orationis peno continue mentem tenerc. At postquam cordis hnmprum narcinw pastorali supposai... Coyor nanique modo eedesiarum, modo monasteriorum causas discutere... modo rerum enram sumere, ne desint subsidia eis ipsis quibus disciplina? régula tenetur... Scissaac ditaniata mens... Qnis ergo vel qualis speculator sum , qui non in monte sto , sed ad hue in valle infirmitatis jaceo... Tune haec recto aget,cum lingoa cjus ex vita arserit... Ut ergo servetur veritas pra-dirandi, teneatur necesse est altitudo vivendi. HumiL in Ezechiel, 1. i, //om. A7.
voyant un abbé persan se prosterner à ses pieds, s'agenouilla lui-même devant cet Oriental pour l'en empêcher1.
On y reconnaît aussi l'humilité du moine; ce
11 w™i»eioors ^ nous raPPe^e que c est avant lout Ie moine qu'il nous appartient de montrer dans le grand
pape, dont nous avons peut-être parlé trop longuement. D'ailleurs tout dans sa vie publique, dans son règne immortel, dans ses écrits. surtout, porte l'empreinte ineffaçable de son éducation et de son esprit monastique. Il ne nous reste qu'à dire ce qu'il fit pour régler et accroître le progrès de l'Ordre dont il fut, après saint Benoît, le principal ornement, le second législateur et, selon quelquesuns, le véritable fondateur en Occident.
CHAPITRE VI
Ce qu'il fit pour les moines
Il reste Toojoins moixb et rend a l'Ordre monastique les plus signalés services: il confirme la R^glc de saint Benoit au concile de Home, garantit la liberté et la propriété des moines. — Exemptions. — Distinction rigoureuse entre la vie monastique et la cléricature. — La discipline monastique est réformée et renforcée. — Histoire de Vcnance, le moine marié.— Monastères de femmes.— Grégoire veille à la sincérité et à la liberté des vocations. — Catella , la jeune esclave. — L'abbaye de Classe, à Ravcnne, protégée contre le métropolitain; fondations monastiques en Isaurie et à Jérusalem. — Il regrette toujours la vie claustrale et s'entoure habituellement de moines; il en fait des évùquoî et des légats.
On peut placer au premier rang des services rendus à son ordre par le premier moine qui fut élevé à la papauté cette biographie du saint patriar- SeràirordredM che, que contient le livre II des Dialogues y et que * nul depuis lors n'a jamais entrepris de recommencer. Mais il fit bien plus encore en complétant et en sanctionnant la règle de Benoît par l'autorité suprême du siège apostolique. Au concile de Rome en 595, il approuva et confirma solennellement cette règle1. Au concile de 601, il rendit une con-
1. Babomis, Annal., ad an. N9.*>, ex ms. Sublacensi. L'authenti-
stitution destinée à fonder et à garantir la liberté ii confirme des moines1. Ce décret commence ainsi : « La
la Itègle
de saint Benoit, charge que nous avons précédemment remplie, comme chef d'un monastère, nous a appris combien il est nécessaire de pourvoir à la tranquillité 11 paramu et à la sécurité des moines ; et comme nous savons
la liberté .
et la prophète que la plupart d entre eux ont eu a souffrir beau-
desmoiucs.
coup d oppressions et de passe-droits de la part des évéques, il importe à notre fraternité de pourvoir à leur repos futur. » Puis, au nom de Jésus- Christ et de saint Pierre, il interdit aux évèques comme aux séculiers de rien diminuer des biens, revenus ou titres des monastères. 11 prescrit de faire juger les différends relatifs à des terres réclamées au nom des églises épiscopales, par des abbés ou d'autres arbitres craignant Dieu. Il dispose qu'après la mort de chaque abbé le successeur sera choisi par le consentement libre et unanime de la communauté et tiré de son propre sein ; qu'une fois élu et ordonné sans fraude ni vénalité, l'abbé ne • pourra être privé du gouvernement du monastère que pour des crimes prévus par les canons. Aucun
cité de ce diplôme a été contestée, mais il est démontre" que Grégoire a sanctionné soit alors, soit ailleurs, la Règle de saint Benoit, par le canon vu du h» concile de Donzy près Sedan, en 87 i, qui dit : «Ea- « dom régula S. Spiritu promulgata et laudis auctoritate B. papa? « Gregorii inter canonieas scripturas et catholicorum doctorum scripta « teneri décréta est. »
1. Decretum Constitué nomine appellari solirum... Decrctum Gregorii papaî de libertatc monachorum. Not. ad ConciL, cd. Coletti, t. VI, p. 1343.
moine ne pourra être enlevé à son monastère pour êtr employé dans le clergé séculier. Les moines ordonnés prêtres par le consentement de l'abbé devront quitter le monastère. Défense est encore faite aux évêques de procéder à l'inventaire des biens monastiques après la mort de l'abbé, de célébrer des messes publiques dans les églises des moines, pour ne pas attirer la foule et les femmes, comme aussi d'y élever leur chaire ou d'y faire le moindre règlement, sauf à la prière de l'abbé *. Nous voulons, dit le pape en terminant la promulgation de son décret, que cette page écrite par nous soit inviolablement et à jamais observée par les évêques, afin que les moines ne soient détournés du service divin par aucun trouble ni aucune vexation de la part des eccésiastiques ou des séculiers. Tous les évêques présents au concile répondirent : « Nous nous conjouissons de la liberté des moines et nous con-
4. Quam sit necessarium monachorum quieti prospicere... anteactum nos officium quod iu regimine cœnobii exhibuimus in format, et quia in plcrisque monasteriis multa a pracsulibus prœjudicia et gravamina monacbos pertulisse cognovimus, oportet ut no&tr» fratcrnitatis provisio de futura eorum quietc salubri disponat ordinationc... Ut nulluâ episcoporum aeu sa;cularium ultra présumât... non extraneus eligatur, nisi de eadcm congregatione, quem sibi propria volun- Ute concors fratrum societas elegerit... Nec audcat (cpiscopus) ibi cuthedram collocare vel quantamlibet potestatcm babere imperandi, uec aliquam ordinationoiu quamvis levissimam faciendi , nisi ab abbate loci fuerit rogatus, qua tenus monacbi semper maneanl in abbatum suorum poteatate. liane scriptorum not»trorum paginant omni futuro temporc ab omnibus episcopis Ûrmam statuimus Uliba* tamque servari. Conçu1., 1. c.
D'OCC
firmons ce que Votre Sainteté ordonne1. » Et tous signèrent, au nombre de vingt, avec quatorze cardinaux prêtres et quatre diacres de l'Eglise romaine2.
Au milieu des désordres et des conflits qui agitaient l'Église et désolaient la chrétienté, l'œuvre de saint Benoît se trouve ainsi revêtue de la plus haute sanction qui exislût sur la terre. Le libre choix des chefs et l'inviolabilité de ses propriétés, ces deux principes fondamentaux de toute société indépendante et régulières, sont garantis à la société monastique par l'acte le plus solennel, émané d'un pape qui se souvenait et s'honorait d'avoir été moine.
A côté de cette liberté générale assurée à tout Privés» l'Ordre, Grégoire avait concédé des privilèges ana-
■ccortês i divers ° 1 °
monastères, logues et spéciaux à plusieurs monastères. Il peut être regardé comme le principal auteur de ce qu'on a appelé depuis les exemptions*. En exceptant de
1. Libcrtati monachorum congaudemus, et quœ nunc do lus statuit Beatitudo Vestra firmainus. ConciL, 1. c.
2. Un manuscrit de la bibliothèque de Flavigny, cit.1 par Coletti, donne les signatures de vinjtf,- quatre évoques, et de seize prêtres, dont les titres cardinalices existent encore tous aujourd'hui.
X On en cite plusieurs exemples antérieurs à son pontificat et qui remontent aux premières années du vr siècle, mais qui n'oiïrcnt pas des caractères suffisants d'authenticité. Du reste , quelques auteurs, entre autres Thomassin (Vêtus et nova disciplina, parsl, lib. m, c. 30), ont soutenu qu«\ par ses concessions, Grégoire n'avait porté aucune atteinte :*i la juridiction spirituelle des cvequcs sur les communautés : cela parait difficile a démontrer en présence de» textes, qui d'ailleura sont de nature très-diverse. — La première
la juridiction épisoopale sur divers points essentiels ces grandes communautés de la Gaule et de l'Italie, il n'avait évidemment en vue que de fortiûer en elles la vie spirituelle, et de créer autant de foyers énergiques de résistance aux désordres que les invasions et les luttes des races diverses entre elles faisaient prévaloir dans les rangs du clergé séculier. Il dit expressément à une communauté de Rimini en lui conférant l'exemption qu'elle sollicitait : « Soyez maintenant d'autant plus préoccupés de l'œuvre de Dieu, d'autant plus assidus à la prière, car autrement vous paraîtrez non pas avoir recherché une plus grande sécurité pour vos oraisons, mais seulement avoir voulu, ce qu'à Dieu ne plaise! dérober votre relâchement à la sévérité épiscopale1. »
C'est dans ce but aussi qu'il s'eflorça de faire prévaloir une distinction rigoureuse entre l'état ecclésiastique et la vie religieuse, distinction qui disparut complètement dans la suite. Il ne souffrait pas qu'un prêtre ou un diacre devînt abbé, ou même simple moine, à moins de déposer ses fonctions cléricales : car, disait-il, « il y en a qui, fei- « gnant de vivre en religieux, ambitionnent d'être « placés à la tête des monastères, qu'ils détruisent
Distinction entre li fie monastique
et la cléricalure.
exemption donnée à un monastère dans les Gaules le fut par saint Grégoire à une communauté de femmes fondée en l'honneur de Jean Cassien, à Marseille. Epist., vu, 12.
Epist., u, 42, ad Luminosum abbatem
« par leur genre de vie1. » Il voulait bien qu'il y eût des moines revêtus du sacerdoce pour célébrer la messe dans l'intérieur des communautés2; il n'entendait pas surtout interdire l'élévation des moines à la dignité sacerdotale ou épiscopale, et on en voit plusieurs exemples sous son pontificat. Mais tout moine appelé à un office ou bénéfice ecclésiastique devait quitter son monastère pour n'y plus rentrer ». Il fallait choisir entre la cléricature et la vie monastique, car, selon lui, chacune de ces vocations est si grande que personne ne peut s'en acquitter dignement; loin qu'on puisse exercer l'une et l'autre ensemble, elles se nuisent mutuellement4. L'expérience des siècles catholiques a donné tort sur ce point à la pieuse prévoyance de saint Gré-
1. Dum hi flngunt se religiose vivere, monastèriis preponi appetunt, et per eorum vitam monasteria destruuntur. Epist., v, 1.
Epist., vi
3. Concil. de COI, p. 1343, ex cod. Flaviniac. Cf. Epist.y vu, 43. Il oe voulut pas consentir à ce que Urbicus, abbé de Saint-Hermes et supérieur général des monastères siciliens, fût élu arcbevéquc de Païenne, ne eum ad altiora producendo , minorem se ipso fieri missum in fluctibus compelleret.
4. Satis cnim incongruum est, ut cum unum ex bis pro sui magnitudine diligenter quis non possit explore, ad ut ru m que judiectur idoneus : sicque iovicem et ecclesiasticus ordo vit* monachicae et ecclesiast.cis utilitatibus régula monachatus impediat. Epist., iv, 21. — Ceci n'empécbe pas que beaucoup d'écrivains de son temps ne donnent indifféremment aux religieux la dénomination de monacfu ou de clerici : voir surtout Grégoire de Tolrs, Dt gloria mar/., 1. i, c. 75. Cf. Madillon, Prœf. in sœc. Bened. Voir d'ailleurs ce que nous avons dit plus haut,au livreiv,à propos du chap. 52 de la règle de saint Benoit, sur le caractère originellement laïque de l'Ordre monastique.
Reforme et
goire : et de son vivant même les nouveaux sièges érigés en Angleterre par ses disciples ne furent desservis que par des moines.
Si l'expérience qu'il avait faite comme abbé de la vie religieuse l'aidait à user de son autorité comme pape au profit du repos et de la liberté des ifcwjj»meni moines ; s'il déploya partout une sollicitude con- la
1 u 1 monastique.
s tan te et efficace pour raffermissement de l'Ordre, ce fut toujours en insistant sur le maintien et sur raffermissement de la discipline la plus stricte. Lors de son avènement au Saint-Siège, cette discipline était déjà fort relâchée. On voyait errer çà et là des moines, les uns expulsés de leurs asiles par les Lombards, les autres déserteurs volontaires d'une retraite d'où les éloignaient soit la trop exigeante austérité de quelques abbés, soit la mollesse contagieuse de certains autres. L'esprit du monde, le goût de la propriété, l'habitude de la révolte ou du relâchement, pénétraient dans les cloîtres qui restaient encore debout et habités. Grégoire se dévoua à l'œuvre de la réforme monastique et réussit à l'opérer. Il invoqua le concours tantôt des abbés euxmêmes, tantôt des évêques, et plus souvent des defensores, procureurs ou syndics de l'Église romaine qu'il entretenait dans chaque province. Il déposa impitoyablement les abbés dont la vie était irrégulière Il interdit aux évoques de donner asile aux moines récalcitrants, vagabonds ou excom-
I. Epist.. m, 23; v
muniés par leurs abbés1. Il ne voulait pas que les religieux pussent courir les cbamps ou passer d'une maison à une autre2. Pour ôter aux abbés aussi bien qu'aux moines tout prétexte de sortir, il leur prescrit d'avoir un procureur séculier et salarié. Il veillait surtout à la stricte observance de la continence religieuse, à ce que les monastères des deux sexes fussent éloignés les uns des autres, et à ce que l'entrée des communautés d'hommes fut rigoureusement interdite aux femmes, sous quelque prétexte que ce fût. Dans les îles de la côte d'Italie, déjà peuplées de moines 5, et où s'étaient retirés les habitants de la Campanie fuyant les Barbares, il ordonna au recteur du patrimoine pontiûcal de faire éloigner toutes les femmes.
1 1 voulait surtout qu'on fit rechercher et enfermer les moines qui quittaient leurs communautés pour se marier, et contre lesquels le concile de Chalcédoine avait prononcé l'excommunication *. Mais même en appliquant ces lois austères, la tendre charité, l'aimable cordialité qui sont le trait distinctif de son caractère reparaissaient toujours. Un
\. Epist., vu, 35. Un abbé africain, nommé Cum quo Deus. s'était plaint à lui de ce que ses moines s'étaient enfuis dès qu'il avait voulu leur faire observer exactement la règle.
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patricien de Syracuse, nommé Venance, grand ami ven™*, de Grégoire, s'était fait moine comme lui, mais aoiDe'marîé. s'était ensuite dégoûté de la vie monastique et avait pris femme. Lorsque Grégoire devint pape, l'un de ses premiers soins fut de se rappeler à son ancien ami pour l'éclairer sur la gravité de son état : « Beaucoup de sots ont cru, » lui écrit-il, « que devenu évéque je cesserais de vous voir et de vous fréquenter par mes lettres. Mais il n'en sera rien, car c'est ma charge même qui m'interdit le silence... Je vous parlerai donc bon gré, mal gré... bien que je désire par-dessus tout ou vous sauver, ou n'être point responsable de votre perte. Vous savez quel habit vous avez porlé, et où vous êtes tombé!.. Si Ananie a mérité vous savez quelle mort, pour avoir dérobé à Dieu les pièces de monnaie qu'il lui avait offertes, songez à ce que vous mériterez, vous qui avez dérobé à Dieu non pas quelque argent, mais vous-même que vous lui aviez voué sous l'habit monastique. Je sais bien qu'aussitôt ma lettre arrivée, vous assemblerez vos amis, vos clients littéraires, et vous consulterez sur cette cause vitale les fauteurs de votre mort. Ces gens-là, comme ceux qui vous ont induit au crime, ne vous disent que ce qui vous plaît, parce qu'ils n'aiment que vos biens et non votre personne. Si vous avez besoin d'un conseiller, prenez-moi, je vous en conjure. Nul ne vous sera plus fidèle, car c'est vous que j'aime et non votre fortune. Que le Dieu tout-puissant fasse
donc comprendre à votre cœur combien mon cœur l'aime et l'embrasse en tout ce qui n'offense pas la grâce divine. Et si vous croyez que je vous aime, venez au seuil des apôtres , et servez-vous de moi comme conseiller. Si vous vous défiez de mon excès de zèle, je vous offre le conseil de toute l'Eglise, et je souscrirai volontiers à ce qui sera décidé d'un commun accord 4. »
Yenance fut sourd a la voix du pontife. Grégoire n'en resta pas moins son ami ; il continua à lui écrire, ainsi qu'à sa femme2. Dix ans plus tard, quand ils furent tous deux vieillis et malades, il retrouvait sous sa plume l'affectueuse éloquence de ses premières exhortations. Il conjura l'évêque de Syracuse de ne rien négliger pour amener Yenance, devenu veuf, à reprendre au moins sur son lit de mort l'habit monastique ; et après la mort de son ami, il prit sous sa protection spéciale les deux filles qu'il laissait exposées à toute sorte de dangers. Le pape se préoccupa avec son zèle ordinaire de leur sort, de leur fortune; il leur écrivait lui-même, les engagea à venir auprès de lui à Rome , et servit de père à
1. Multi hominum stulti... putaverunt... te nlloqui et por ppisto- Jas frequentare rcousarem... In quo habitu fueris reroJis... ad quid sis dclapsua agnosci*... Scio quia cum cpistola mea suscipîtur, prr>tinus amici conveniunt, litterati clicnto* vncantur... Consilinrium , rogo, me susripo... Quidquid omnibus fieri salubriter placet, ego in nullo contradico. Epixt., i, 34.
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ces orphelines, qu'il appelait ses très-douces filles*.
Il s'occupait avec une égale sollicitude de la discipline et de la prospérité des monastères de *w*«*t% femmes2. Les trois sœurs de son père avaient été f«*«e». religieuses, et ce lien monastique devait naturellement augmenter sa préoccupation en éclairant sa vigilance sur les communautés de vierges consacrées à Dieu. Un décret de son prédécesseur saint Léon Ier, conforme à ceux de plusieurs anciens conciles, et confirmé par une loi de l'empereur Majorien en 458, avait ordonné que les religieuses ne recevraient point la bénédiction solennelle avec le voile avant d'avoir été éprouvées jusqu'à quarante ans5. Grégoire veut que les abbesses, choisies par
Dulcissimœ fili®. Epist., xi
2. Epist., tv, 0; v, G et 21. Il y avait dos lors des religieuses de plusieurs sortes; la plupart vivaient en communauté", mais d'autres étaient des recluses solitaires, ou bien vivaient dans leurs familles en portant le voile : divers abus résultaient de ces deux derniers modes, auxquels les papes Pt les concile* mirent fin. Dans ses dialogues saint Grégoire parle de plusieurs saintes religieuses, en les qualifiant de Ancilia Christi , Deo devota, conf 'ssa, rectum ; il leur donne aussi le nom de monialis qui devint ensuite le terme généralement employé.
Les trois tantes de saint Grégoire étaient religieuses en quelque sorte domestiques ; il en parle ainsi :
« Très pater meus sorores habuit : qure cuncta» très sacrae virgines fuerunt... uno omnes ardore conversa* , uno eodemque tempore sacrai»», sub districtiono regulart d^gontes , in domo propria socialem vitam ducebant. » Hom. 38, in Evang.
3. Ces décrets, rommn on l'a vu plus liant fp. 3"), ne s'appliquaient qu'à la bénédiction ou profession solennelle, et n'empêchaient pas les jeunes filles de consacrer leur virginité à Dieu dès
les communautés, aient au moins soixante ans et soient d'une renommée irréprochable1. Sa paternelle générosité pourvut aux besoins des religieuses qui, sorties des monastères ruinés de l'Italie et réfugiées à Rome, au nombre de trois mille, souffrirent beaucoup du froid pendant le rude hiver de 597, et y menaient d'ailleurs la vie la plus édifiante. « C'est à leurs prières, » écrivait-il à la sœur de l'empereur Maurice, « h leurs larmes, à leurs abstinences, que Rome doit d'avoir été sauvée entre les glaives des Lombards2. »
On a déjà vu avec quelle rigueur il poursuivait, comme abbé, chez les religieux, ce que la langue il proscrit monastique appelait la péculiarité, ou le vice de pecoiiaritc. Ja propriété personnelle. Gomme pape, il déploya la même sévérité. Il refusa de confirmer l'élection d'un abbé qu'il savait entaché de ce vice : « Je sais qu'il aime la propriété, » écrivait-il, « ce qui montre clairement qu'il n'a pas le cœur d'un moine... Si cet amour subsiste parmi vous, il n'y aura ni concorde ni charité. Qu'est-ce que la vie monastique, si ce n'est le mépris du monde? et comment peut-on dire qu'on le méprise, quand on cherche l'argent5?»
l'enfance , ainsi que le constatent une foule d'exemples. Cette question a été traitée à fond par Tiiomassin, Yetus et nova Ecclesiœ Disciplina, pars I, Mb. m , c. t»8.
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3. Cognovi quod peculiaritati studeat, quse rcs maxime testatur cum cor monachi non habere. Epist., xii, 24.
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Les moines ne pouvaient pas plus tester que posséder en propre. Dans un concile tenu à Rome en 600, l'abbé Probus, qui avait remplacé Grégoire comme supérieur du monastère de Saint- André, ne put obtenir par dispense spéciale, le droit de faire son testament en faveur de son fils que parce que le pape déclara que, de simple reclus qu'il était, on l'avait fait abbé malgré lui d'un monastère dont il n'était pas même moine, sans lui laisser le temps de disposer de son bien avant d'y entrer.
La légitimité et la sincérité des vocations religieuses fut encore l'objet de sa vigilance spéciale. ,lTelIte On voit par ses écrits qu'il avait fait une étude . à la ZTnié particulière des conditions propres à éclairer et à toeaUo0Sdécider les chrétiens sur leur vocation spirituelle. Dans la vie religieuse elle-même, il ne voulait pas qu'on se livrât à la vie contemplative avant de s'être longtemps et sérieusement éprouvé dans la vie active. « Quand on veut, » disait-il, « atteindre la
citadelle de la contemplation, il faut commencer par s'exercer dans le champ du travail. » Il s'étend longuement sur les dangers de la vie contemplative pour les esprits inquiets et présomptueux, qui risquent, par orgueil , d'aspirer à dépasser les forces de l'intelligence,-et d'égarer les faibles en s'égarant eux-mêmes. « Quiconque , » ajoute-t-il , « veut se consacrer à la contemplation , doit nécessairement s'interroger à fond pour savoir jusqu'à quel point il peut aimer. Car c'est l'amour qui est le levier de
l'âme. Lui seul peut la soulever, et, en l'arrachant du monde, lui donner tout son essor et la faire planer dans les eicux *. »
Cette intelligente étude de la vie morale et intérieure des religieux ne pouvait que le rendre d'autant plus attentif aux moyens par lesquels se recrutait la population toujours croissante des monastères. Il fit enjoindre l\ un mari qui s'était fait moine dans un couvent de Sicile sans le consentement et la conversion simultanée de sa femme, de retourner auprès de celle-ci, en marquant nettement dans sa lettre la différence entre la loi divine h double I» dorée et humaine sur l'indissolubilité du mariage2. Il in- Doticiaf. terdit aux supérieurs de tonsurer leurs religieux, c'est-à-dire de les recevoir définitivement dans l'Ordre monastique, avant d'avoir éprouvé leur conversion par deux ans de noviciat; c'était un an de plus que n'avait fixé saint Benoît3. Il voulait que ce noviciat sérieux, subi en habit laïque, éprouvât les dispositions de cette foule de laïques et surtout d'esclaves appartenant soit à
l'Eglise, soit aux séculiers, qui cherchaient un asile dans les monastères, afin d'échanger la servitude humaine contre le service de Dieu. Dans les
1. IWps«;o c-st ut qnivjuis ad contemplationom studia proporat semetipsum Mibiilitor intorrogot , quantum amat. Machina quippe mentis est vis nmoris : qu.v banc dum a mundo rxtrahit, in alta sustollit. Moralia.. lib. vi, c. 37.
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considérants du décret qu'il fit rendre a cet égard au concile de Rome en 595, il est dit : « Si nous les laissons faire, tous les domaines de FÉglise seront abandonnés ; et si nous les repoussons sans examen, nous ôtons quelque chose à Dieu qui nous a tout donné. 11 faut donc que celui qui veut se donner à Dieu soit auparavant éprouvé en habit séculier, afin que si ses mœurs font voir la sincérité de son désir, il soit débarrassé de la servitude des hommes pour en embrasser une plus rigoureuse1. » Les esclaves pouvaient se faire moines, d après une loi de Justinicn, sans le consentement de leurs maîtres; mais il fallait les affranchir en payant à ceux-ci leur valeur : l'esclave devenu moine qui se montrait
1. Cum ad clericalem professionem tam ex ccclesiastica quam ex wpculari inilitia quotidie pœne innumerabilis multitudo conflueret, nequaquam eos ad ecclesia itici decoris olbcium, sed ad capiendum fiolummodo monachicum propositum... suscipiendos censebat. Joan. Duc, u, 10. — Multos de ccclesiastica familia seu saeculari militia novimus ad omnipotentis Dei servitium festinaro ut ab humana servitutc liberi in divino servitio valeant familiarius in monasteriis converatri... Necessc est ut quisquis ex juris eccle^iastici vel saecularis militia; servitute Dei ad servitium converti déciderai, probelur prius in laico habitu, et si mores ejus... in mona*terio , servire permittatur ut ab humano servitio liber recédât qui in divino amore districtiorem subirc appétit servitutem. Epist.. iv, H, ed. Coletti. Append. v, ed. liened.— Madillox (Ann. Bened., 1. viii> c. 0'»,, Fleury (I. xuv, c. i et Lal p. 230), sont tous d'accord pour appliquer aux enclaves les termes de ce décret. Il faut s'incliner devant de si graves autorités, et cependant , en rapprochant ce» termes du passage de Juan Diacre dont nous donnons un passage en tête do cette note, on serait tenté de croire qu'il s'agit non pas de ceux qui fuyaient la servitMde proprement dite, mais seulement le service ordinaire do l'Église et de l'LUt, ou de la vie sécuiiè.e.
infidèle à sa nouvelle vocation risquait d'être renvoyé à son ancien maître1.
Dans toute cette vaste correspondance par laquelle Grégoire prit en quelque sorte possession de l'occident pour la papauté, je ne sais s'il existe une lettre plus touchante que celle qu'il adressait au
sous-diacre de l'Eglise romaine en Campa nie, au sujet d'une jeune esclave qui voulait se faire reliu jeune esebTe 8'euse- (( J ai appris que le défenseur Félix possède Calel,a* une jeune fille, nommée Catella, qui aspire avec larmes et un véhément désir à l'habit religieux, mais que son maître ne veut pas le lui permettre. Or je veux que vous alliez trouver Félix , et que vous lui demandiez l'ame de cette fille; vous lui en payerez le prix voulu et vous l'enverrez ici par des personnes graves qui la conduiront au monastère. Et faites cela vite , afin que votre lenteur ne fasse courir aucun danger à cette âme*. »
Ses efforts pour la propagation de l'Ordre bénéficiions dictin furent aussi efficaces que constants. Il con-
toonâsuqnes. 1
sacra une portion du patrimoine de l'Eglise à fonder de nouveaux monastères en Italie. Il en construisit pour la première fois dans l'île de Corse. Il confia à des moines la garde et le service de plusieurs
Epist., v, c
2. Volumus ut experientia tua pnefatum Felicem adeat , atque puella? ejusdem an imam sollicite requirat... pretium ejusdem puell» suas domino prœbeat... lu vero âge, ut non per lentam actioncm tuam... Epist., ni, 40.
anciennes églises, comme celle de Saint- Pancrace à Rome et surtout celle de Saint-Apollinaire ou de Classe, près de Ravenne, basilique célèbre et somptueuse, construite par Justinien au chef-lieu de la domination des Byzantins etdes Ostrogoths en Italie, et sur le site choisi par Auguste pour servir de port à ses flottes de r Adriatique1. Ce nouveau monastère, destiné à devenir l'un des principaux foyers de la vie religieuse en Italie, reçut de Grégoire les privilèges les plus étendus, pour le protéger contre les envahissements du clergé de Ravenne, qui s'était signalé par son âpreté à envahir les monastères voisins. L'archevêque de Ravenne, Marinien , bien qu'ayant été lui-même moine avec Grégoire et son ancien ami, ne voyait qu'avec déplaisir cette grande communauté échapper k la plénitude de sa juridiction, et ce fut l'occasion d'une des contestations qui troublèrent leur vieille amitié2.
D'ailleurs ces nouvelles fondations ne lui faisaient pas oublier les anciens foyers de la ferveur monastique. Oq le voit féliciter l'abbé de Lérins du compte satisfaisant qui lui avait été rendu, par son légat Augustin, de la régularité et de l'unanimité qui régnaient encore dans cet île fameuse. On est ému devoir l'apôtre de l'Angleterre servir ainsi d'intermédiaire enfft le grand pape issu du nouvel Ordre bénédictin et le plus illustre des anciens monas-
AMiare de Classe.
Relations avec Lérins
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tères gaulois, et on aime à apprendre, par la lettre de saint Grégoire, que son cœur paternel savait apprécier les aumônes qui lui arrivaient de Lérins sous la forme de plats et de cuillers envoyés par l'abbé pour le service des pauvres de Rome1.
Il étendait sa protection sur les moines en Orient comme en Occident. Dès les premiers débuts de son
avec les ninmrs 1
«fleurie pontifleat, il intervint avec énergie et persévérance auprès du patriarche de Constantinople, au proGt d'un abbé des montagnes d'Isaurie, en Asie Mineure, accusé d'hérésie, et que ce patriarche avait fait bàtonner dans une des églises de la ville impériale. Dans la suite de cette contestation prolongée, il maintint, avec sa constance ordinaire, l'observation des canons et les droits de l'innocence, également outragés par l'orgueilleux rival de la suprématie romaine2. Il accordait k un autre abbé d'Isaurie une somme prise sur les revenus de l'Église romaine, plus considérable encore que celle qu'il sollicitait pour les nécessités de ce lointain monastère5. Il envoyait des lits et des vêtements à saint Jean Climaque, abbé du Mont-Sinaï, pour les pèlerins qui fréquentaient ce sanctuaire4. On le voit encore mander des religieux de son couvent
1. C >clileaivs et circulos. Epis t.. vi, 50. Cf. Ep'tsl , tx,60, àConon, autre abbé do Lérins, que le pape félicite d'avoir combattu le relâchement dû à la faiblesse imprudente de son prédécesseur.
<l. Epist.) ni, 53; vi, 00; vu, 34.
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de Rome jusqu'à Jérusalem, pour y fonder un hô- el de Jérusalem, pital. La règle de Saint-Benoît, ainsi portée sur les ailes de la charité, pénètre en Orient et va au milieu des fils de Basile y attendre les croisés1.
Dans sa vaste correspondance, il ne cesse de vanter et de regretter la vie monastique. Accablé ^"aTTi^* de soucis, de travaux, de luttes, sa pensée se re- mo,,asliqoe' porte toujours vers les jours heureux qu'il avait passés sous le froc bénédictin. « Je naviguais vent « arrière, » écrivait- il à son ami saint Léandre, évêque de Sévi lie, « quand je menais une vie tran- « quille dans le cloître : la tempête m'a pris ; j'ai « perdu ma route; mon esprit a fait naufrage. Me a voici battu des vagues, et je cherche la planche « de votre intercession pour moi, afin que, n'ayant o pas mérité de rentrer riche avec tout mon navire « sain et sauf dans le port, je puisse au moins abor- « der sur cette planche au rivage2. » Plus d'une fois peut-être alla-t-il chercher quelque soulagement dans ce cher monastère de Saint- André, où il avait joui de la vie religieuse et où une inscription antique3 constate qu'il se retira pour composer ses fameux Dialogues, ce monument si précieux de l'histoire bénédictine. Mais il ne pouvait s'accorder que trop rarement cette consolation et ce repos. Il
Publiée par Mabillon , Analecta, t. IV, p
Mor*Es D'ocr. il. 13
et sVntoare
surtout de moi nés.
Il eo fait des évèquts et
des légats.
se dédommageait de son mieux en sf entourant de ses anciens confrères, et fit décréter à cet effet, par le concile de Rome, en 595, que les officiers laïques et séculiers qui faisaient le service intérieur et secret auprès des papes seraient remplacés par des clercs et même par des moines choisis avec soin pour être témoins de toute sa vie. Avec ceux qu'il s'était ainsi adjoints comme les compagnons familiers de son intimité, il s'appliquait à suivre autant que possible, dans ses études, dans ses occupations, dans ses prières de la nuit et du jour, les usages du monastère; de sorte que le palais pontifical offrait un tableau de celte Eglise des temps apostoliques, dont la vie monastique était la plus fidèle image1.
La plupart de ces moines qu'il associait ainsi a ses travaux quotidiens étaient tirés de son ancienne abbaye de Saint-André, dont les hôtes lui inspirèrent toujours une affectueuse coufiance. Il en promut plusieurs à l'épiscopat, notamment Maximin et Marinien2, qu'il fit archevêques l'un en Sicile et
i. Remotis a suo cubiculo &*>cularibus, clcricos ibi prudcntissiraos consiliarios familiaresque delcgit... monachorum simos sibi familiarcs elegit... Cum quibus die noctuque versatus, il i li il monasticae perfectionis in palatio, nihil ponlificalis institutions in Ecclesia dereliquit... Cum eruditissimis clericis religiosissimi monachi... Talem ecclesiam Romanam exbibuit qualis prima sub Àpostolis fuit... Joan. Diac, il, 12.
l2. Marinien, qui avait longtemps vécu dans le monastère avec Grégoire, fut élu malgré ses propres répugnances, et en désespoir de cause, par les gens de Ravennc, dont le pape avait refusé de confirmer deux élections antérieures. Grégoire eut dans la suite plus d'une occasion de réprimander et de contredire son ancien ami.
Fautre à Ravenne; puis Augustin, qui fut l'apôtre et le premier métropolitain de l'Angleterre. Il aimait surtout à les employer comme légats et à leur confier le soin de le représenter auprès des princes dont il recherchait l'alliance dans l'intérêt de l'Église. Probus, que nous avons déjà nommé et qui lui succéda comme abbé de Saint-André, établit la paix, entre le roi des Lombards et l'exarque de Ravenne, et Cyriaque, qui remplaça Probus dans le gouvernement de la même abbaye, fut successivement envoyé, comme légat, en Sardaigne pour y prêcher la foi aux infidèles, auprès de la reine Brunehaut, en Bourgogne, et du roi Récarède, en Espagne, pour travailler à l'extirpation de la simonie et de l'invasion de l'épiscopat par les laïques. Le pape ne plaçait pas toujours sa confiance avec un égal bonheur : témoin cet André, moine grec qui lui servait d'interprète pour sa correspondance avec les évèques d'Orient (car Grégoire ne savait pas le grec), et qu'il fallut punir pour avoir falsifié les traductions et attribué au pontife des paroles qu'il n'avait jamais prononcées i.
CHAPITRE VII
Fin de Grégoire
Aumônes et hospitalité monastique. — Ses cruelles souffrances; ses dernières lettres. — Il meurt. — Ingratitude des Romains. — Il est vengé par la postérité. — Sa vraie grandeur.
Ses amènes et
digues de s«n passé monastique.
Entouré et aidé de ses chers compagnons d'autrefois, Grégoire put transporter du sein de son monastère jusque dans l'exercice du souverain pontiûcat cette prodigalité de l'aumône et cette infatigable sollicitude pour les indigents qu'il avait apprise et longtemps pratiquée à Saint -André. Chaque jour il invitait à sa table douze pauvres pèlerins et les servait après leur avoir lavé les mains ou les pieds, comme il avait coutume de le faire étant encore abbé1. Chaque mois il distribuait à ses pauvres, selon la saison, du blé, du vin, des fromages, des légumes, des poissons, de l'huile, ajoutant des parfums et d'autres présents plus délicats pour les personnes considérables de la ville, de façon à faire regarder l'Église comme le grenier de tout le
i. Joàn. Duc, "i 22, 23,
monde1. Il avait organisé avec un zèle perspicace le service régulier de la charité dans Rome, et tous les jours des voitures parcouraient les divers quartiers et les rues pour porter des secours aux malades et aux pauvres honteux2 : à ceux-ci, il envoyait des plats de sa propre table, qu'il bénissait à l'adresse de ses amis indigents, avant de toucher à son repas. Deux siècles après sa mort, on conservait encore le volumineux catalogue des pauvres qui participaient à ses aumônes, tant à Rome même que dans les villes des environs et des bords de la mer3. Un mendiant ayant été trouvé mort dans un quartier reculé, il craignit que cet infortuné ne fût mort de faim, et, se reprochant d'avoir été son meurtrier, il s'abstint pendant plusieurs jours de célébrer la messe4.
Celte âme, si sensible aux douleurs d'autrui, était elle-même en butte aux plus cruelles infirmités. La ^ rnirll(.s goutte fit des dernières années de sa vie une sorte *Mtnnn*de martyre. Le cri de la souffrance éclate dans beaucoup de ses lettres : « Me voici depuis bientôt Deiu^rp* étires deux ans, » écrit-il au patriarche d'Alexandrie, et «ic douleur « emprisonné dans mon lit par de telles douleurs de
1. Ita ut nihil aliad quam communia qaredam horrea communia putaretur Ecclesia. Joan. Duc, n, 26.
2. Quotidianis diebus per omnes regionum vicos, vel compila... per conatitutos veredarioa... Verecundioribus... ostiatim di ri gère curah&t scutellam. Ibid., 28.
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goutte, que je puis à peine me lever pendant deux ou trois heures les jours de grandes fêtes pour célébrer la messe solennelle. Et aussitôt l'intensité du mal m'oblige de me recoucher, afin de pouvoir endurer ma torture en donnant un libre cours à mes gémissements... Mon mal ne veut ni me quitter, ni me tuer... Je prie votre sainteté de demander pour moi d'être bientôt délivré et rendu à cette liberté que vous savez et qui est la gloire des enfants de Dieu1. » A une pieuse patricienne à qui il défendait de s'intituler sa servante, et qui souffrait du même mal que lui : « Mon corps, » dit-il, « est desséché comme s'il était déjà dans son cercueil : je ne puis sortir de mon lit2. Si la goutte a pu réduire à ce point la masse corpulente que vous m'avez connue, que sera-ce de votre corps, qui était déjà si sec auparavant2?)) Enfin, à son ancien confrère l'archevêque de Ravennc : « il y a longtemps que je ne me lève plus : tantôt je suis torturé par la goutte, tantôt un certain feu douloureux se répand par tout mon corps et me fait perdre tout courage... Je le dis en un mot, je suis tellement infecté de cette humeur pernicieuse, que la vie m'est à charge et que j'attends et désire la mort comme
1. Ut cruciatum menm possim interrumpente gemitu tolerare... In illam quam bene nostis libertatera gloriœ filiorum Dei. Epist.. xi, 32.
2. Quem qualis fuerim nostis... Si ergo mei molem corporis... quid de vestro corpore seutiam, quod nimis siccam ante dolores fuit? Ibid., 44.
seul remède. Pourvu seulement que mes fautes, que ces douleurs pourraient purifier, ne soient pas aggravées par mes murmures1 ! »
Ses propres douleurs ne le rendaient que plus attentif aux misères de son prochain. De son lit de douleur, il écrit à ce même Marinien, son ancien ami et le compagnon de sa vie monastique : « Un homme qui arrive de Ravenne me plonge dans le chagrin en m'apprenant que tu es atteint d'un vomissement de sang. Nous avons consulté sur ton cas tous les médecins avec le plus grand soin et nous te transmettons ce qu'ils disent. Il te faut avant tout le silence et le repos ; tu ne les trouveras guère dans ta métropole... Il faut donc que tu viennes me rejoindre avant l'été, afin que, tout misérable que je suis, je m'occupe spécialement de ta maladie, et que je sois le gardien de ton repos, car les médecins disent que c'est surtout en été que le danger est grand... Il importe beaucoup que tu retournes guéri dans ton Eglise. Et puis, moi qui suis si près de la mort, si Dieu m'appelle avant toi, je voudrais mourir entre tes bras.. . Si tu viens, viens avec peu de monde, car tu logeras dans mon évôché, et les gens de cette Église te serviront tous les jours 2. »
Epist., xi
2. Voniente quodam RaYennatc homi ne... Sollicite et singillatimeos que* hic doctos lectione novimus medicos tenuimus inquiri... ut... ego... in quantum valeo, quietem tuam custodiam... Ipse valde sum debilis... Inter tuas manus transire debeam... cum paucis tibi ve-
ÎOO SAINT GUÉGOIKE LE GRAND.
« Il est beau, » dit un de nos contemporains qui a connu les secrets de la sainteté et de la charité, « il est beau de voir une existence si douloureuse et si courte suffire à de telles œuvres. On aime à trouver la faiblesse humaine dans les grands hommes. L'héroïsme antique est de marbre ou de bronze : on l'admire et on ne l'imite pas. Mais le christianisme a mis les âmes de héros dans des cœurs de chair. Il n'y détruit aucune des faiblesses respectables de la nature. Il y trouve sa force. On n'est pas fort pour être dur1. »
Au milieu de ses insupportables souffrances et jusqu'à son dernier jour, il continuait avec une infatigable activité à dicter sa correspondance et à s'occuper des intérêts de l'Église et des monastères. L'une de ses dernières épîtres eut pour objet d'exiger du duc de Naples le châtiment rigoureux d'un homme de guerre qui avait séduit une religieuse 2. 11 meon II mourut le 12 mars 604, âgé d'environ cinquantecinq ans, en la treizième année de son pontificat. Il fut enterré à Saint-Pierre, et sur sa tombe on grava une épitaphe où il est dit que, « après avoir conformé toutes ses actions à sa doctrine, le consul de Dieu est allé jouir du triomphe éternel 3. »
niendum est, quia mccum in episcopio mancns... Epist., xi, 33.
Epist., xnr, iO
3. Implcbatque actu quidquid sennone docehat... Hisque, Dei consul factus, l«Ure triumphi»,
Nam mercedem oporum jam sine fine tenes.
Il eut, comme tant d'autres grands cœurs, à lut- ingratitude
des
ter contre l'ingratitude, non-seulement pendant sa Humains, vie, mais même après sa mort. S'il faut en croire le récit de son biographe, Rome ayant été ravagée par une grande disette sous son successeur Sabinien, celui-ci fit interrompre les secours que le pape . défunt accordait aux indigents, affirmant qu'il ne restait plus rien dans le trésor de l'Église. Les ennemis de Grégoire excitèrent alors le peuple contre ce grand mort, qu'ils qualifiaient de prodigue et de dissipateur du patrimoine romain ; et ce peuple ingrat, qu'il avait tant aimé et soulagé, se mit à brûler ses écrits, comme pour anéantir ou déshonorer sa mémoire. Mais l'un de ces moines qui l'avaient suivi du monastère au palais pontifical, le diacre Pierre, son ami, intervint. Il représenta aux incendiaires que ces écrits étaient déjà répandus dans le monde entier, et que c'était d'ailleurs un sacrilège que de brûler les écrits d'un saint docteur, sur lequel il jura qu'il avait vu lui-môme le Saint-Esprit planer sous la forme d'une colombe *. Et comme pour confirmer son serment, après avoir terminé son discours, il rendit le dernier soupir, en vaillant témoin de la vérité et de l'amitié 2.
1. De là l'usage, dans l'art du Moyen Age, de représenter toujours saint Grégoire avec une colombe qui lui parle à l'oreille.
2. Confessor veritatis meruit sepeliri. Joak. Diac, vi, 69. Cf. Pacl. Duc, Vit. Greg., c. 24.
Il est veng»- I,a postérité a suffisamment vengé Grégoire de u posiriié. cette injure. Elle a reconnu en lui un de ces hommes dont le nom sert comme de phare dans la nuit du passé. Elle a vu en lui la plus haute personnification de cette papauté qui ne négligeait rien pour sauver l'Orient, et qui vivifiait l'Occident en le délivrant du joug byzantin. Elle a répété le jugement de saint Ildefonse, qui fut presque son contemporain, et qui déclarait que Grégoire avait vaincu Antoine par la sainteté, Cyprien par l'éloquence, Augustin par la science1.
Bossuet a résumé sa vie avec cette concision qui dit tout et n'appartient qu'à lui : « Ce grand pape... fléchit les Lombards; sauve Rome et Htal'.e, que les empereurs ne pouvaient aider; réprime l'orgueil naissant des patriarches de Constantinople ; éclaire toute l'Église par sa doctrine; gouverne l'Orient et l'Occident avec autant de vigueur que d'humilité, et donne au monde un parfait modèle de gouvernement ecclésiastique. »
Ajoutons toutefois et répétons, pour nous justifier de nous être si longtemps arrêté sur son pontificat, qu'il fut le restaurateur de la discipline monastique, le protecteur, le propagateur et le législateur des moines d'Occident; qu'il n'eut rien plus à cœur que les intérêts de la vie reli-
De Vir. illustrée
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gieuse; enfin que ce fut Tordre des Bénédictins qui donna à l'Église celui qu'on n'hésiterait pas à appeler le plus grand des papes, si, cinq siècles plus tard, il ne lui avait encore donné saint Grégoire VII.
Le genre humain, dans sa faiblesse et dans sa folie, a toujours décerné la première place dans son sa mie grandeur, admiration à ces conquérants, à ces dominateurs des peuples, à ces maîtres du monde qui ont fait de grandes choses, mais qui n'ont su les faire qu'avec de grands moyens, avec une effroyable dépense d'hommes, d'argent, de mensonges, en foulant aux pieds les lois, la morale, la foi jurée. Détestable erreur, qui rend complices involontaires de tous ces crimes éclatants les ignorants et les innocents qui se renvoient les uns aux autres l'écho de cette fausse gloire ! Le mérite de réussir est bien chétif quand on ne recule devant rien, devant le sacrifice d'aucune vie, d'aucune vertu, d'aucune vérité. Même au point de vue humain, la suprême grandeur n'est pas là. Elle consiste à faire de grandes choses avec de petits moyens, à triompher de la force par la faiblesse, mais surtout à surmonter les obstacles et à vaincre ses adversaires en respectant le droit, la vertu et la vérité. C'est là ce que voulut saint Grégoire et c'est là ce qu'il sut accomplir. Il est vraiment Grégoire le Grand parce qu'il est sorti irréprochable de difficultés sans nombre et sans limites; parce qu'il a donné
pour fondation à l'autorité croissante du Saint- Siège la renommée de sa droiture , la candeur de sa vertu , l'humble et inépuisable tendresse de son grand cœur.
CHAPITRE UNIQUE
L'Espagne monastique au VIe siècle
Origine de l'Ordre dans l'Espagne conquise par les Visigoths ariens. — Saint Donat, saint Émilien, saint Martin de Dûmes. — Saint Léandre, moine et éveque de S<5vil1e. — École de S<*ville.
— Martyre d'Herménégilde ; exil de Léandre: il rencontre saint Grégoire à Constantinople: leur tendresse mutuelle. — Conversion du roi Récarède et de la nation visigothe, sous les auspices de Léandre; leurs relations avec Grégoire. — La Famille de Léandre : sa sœur Florentine. — Son frère Isidore : action de celui-ci sur l'Ordre monastique et sur l'Espagne ; ses écrits.
— Saint Braulio. — Formule visigothique des fondations monastiques. — École de Tolède : abbaye d'Agali. — Udefonse de Tolède, moine et évèquc, le plus populaire des saints de cette époque. — Conciles de Tolède : rôle des évèques; intervention des laïques; décrets et doctrines sur la royauté. — Dureté contre les Juifs. — Le Fuero Juezgo, issu des conciles de Tolède. — Le roi Wamba fait moine malgré lui. — Propagation monastique en Lusitanie. — Saint Fructueux et sa biche.
— Les plages de l'Océan habitées par les moines en attendant la conquête du Nouveau-Monde.
Pendant sa nonciature à Constantinople, vers l'an 580, Grégoire, comme on Ta vu, y rencontra un raoine espagnol nommé Léandre, honoré par la double consécration de l'épiscopat et de l'exil.
L'Espagne, lors de la grande invasion de l'empire romain par les peuples germaniques, était tombée en partage aux Suèves, aux Alains, aux
L'Espagne conquise par
les Visigotus ariens.
Origines monastiques en Espagne.
Vandales, et avait fini par échoir aux Visigolhs, qui s'y étaient établis depuis deux siècles, et qui en demeurèrent seuls maîtres par la réunion du royaume des Suèves en 585. Ces Visigoths passaient pour les moins barbares d'entre les Barbares. Us surent mieux que d'autres apprécier et respecter l'œuvre de la civilisation romaine et de la civilisation chrétienne dans ces régions d'où Sénèque et Lucain, Quintilien et Silius, avaient jeté tant d'éclat sur la décadence des lettres latines, et d'où, après tant d'illustres martyrs, les Pères du concile d' El vire, comme le grand évêque Osius, président du concile de Nicée, avaient honoré et consolé l'Eglise dans ses luttes suprêmes contre les persécutions impériales. Mais comme toute la race gothique, comme Théodoric et les autres successeurs d'Alaric, les Visigoths n'avaient connu le christianisme qu'à travers l'hérésie arienne : ils en inondèrent l'Espagne. C'est de ce fléau qu'elle fut délivrée par le moine de Séville, par l'ami de Grégoire.
Du reste, avant l'époque de Grégoire et de Léandre, et même avant saint Benoît, l'Espagne chrétienne avait déjà appris à connaître l'Ordre monastique et à y trouver un secours précieux contre l'arianisme de ses conquérants. On n'est pas d'accord sur l'époque précise de cette introduction dans la péninsule ibérique1. Selon quelques-uns, ce
1. On peut consulter sur cette question l'ouvrage intitulé : Viw/iciœ anliquitalum motuuticarum Hispaniœ aitv. Calet. Cennium,
fut 1* Africain saint Donat qui, fuyant les Barbares avec soixante et dix moines, fut reçu dans le pays de Valence par une noble dame nommée Minicée, et fonda, avec son concours, le monastère de Servitanum, le plus ancien de l'Espagne1. Ce qui est certain, c'est que bientôt chaque province, chaque canton, eut son monastère. Les montagnes qui se ramifient des Pyrénées vers l'Ebre, en Biscaye et en Navarre, se peuplèrent d'ermites qui adoptèrent peu à peu la vie commune en se conformant généralement à la règle de saint Benoit. Elle fut pro- Ém fessée2 par saint Émilien, qui fut l'un des religieux les plus célèbres et les plus populaires de l'Espagne. D'abord berger dans les montagnes de la Rioja, en Aragon, il cherchait les gorges les plus sauvages pour y mener ses troupeaux, et, tout en charmant sa solitude par les sons de sa guitare, il apprit à y
optra D. Gabr. Mar. Scarmalui, abbat. SS. Flor. et Luc M. Arrettii, 1752, in -4°. Scarmaglio cite même un décret du concile de Saragosse, en 381, qui fait déjà mention des moines. Dissert, n, c. 1, û* 5.
1. Mais, d'après les actes des conciles de 516 et de 524, on voit qu'il y avait des moines en Espagne avant lo milieu du vi* siècle, époque généralement assignée à l'arrivée de saint Donat. Madill., Prœf. sœc. î Bened., n" 23 et 72. Ann. Bened., 1. m, c. 20-37. Bdlthc, 1. 1, p. 305, 317. — Selon d'autres, le plus ancien monastère de l'Espagne fut Asane, près d'Huesca, en Aragon, fondé vers 506, et dont saint Victorien fut abbé pendant soixante ans. Fortunat dit de loi, dans son épitaphe :
Plan ma per patriam monachorum examina fundens , Floribus raterais melUficavit apes.
Act. SS. O. B., Prœf. in sœc, l, $ 7*i et t. 1, p
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ouvrir son âme aux accords célestes. Il se ftt ermite et vécot ainsi quarante ans; puis il devint moine et abbé, et mourut centenaire en 574, après avoir ébranlé par ses miracles et ses austérités les deux peuples, les Suèves et les Visigoths, qui se disputaient encore la domination du pays1.
Les Suèves, qui occupaient tout le nord-est de l'Espagne et qui étaient fort attachés à l'arianisme, eurent à la même époque pour apôtre un moine saim Martin nommé Martin, né en Hongrie comme son célèbre DuîLi. homonyme, saint iMartin de Tours. II introduisit te &8o. règle de saint Benoît dans les contrées qui forment aujourd'hui la Galice et le Portugal septentrional. Il fut lui-même abbé à Dûmes, aux portes de la ville métropoli laine de Braga, dont il devint évêque tout en restant abbé de son monastère 2. Par ses écrits, ses vertus, son influence, il ramena la plus grande partie de la nation Suève à l'unité catholique, au moins pour un temps et jusqu'à la nouvelle persécution qui allait précéder la défaite suprême de l'arianisme.
Mais la victoire de l'orthodoxie ne fut déûniûve,
\. Voir sa vie par saint Braulio, évêque de Saragossc au va* siècle, ap. Act. SS. 0. B., t. I, p. 197. — Minahat oves ad interiora mootium... Citharam vehebat, ne ad greges custodiam torpor impeditamentum... /biV/., p. 200. — Le monastère fondé sur sa tombe, sous le nom de San-Milan de la Cogolla, devint l'un des plus importants de l' Espagne.
2. Dûmes fut érige1 en évêché en 5(52, et ce saint Martin mourut en 580. Grégoire de Tours fait mention de lui : Hisi., v, 38, et De Mirac. S. Martini, i, H.
et îa propagation de Tordre Bénédictin ne devint un grand fait pour l'Église et l'Espagne, que sous le pontificat de saint Grégoire et par l'influence prépondérante d'une illustre et sainte famille dont le moine évéque Léandre fut la première gloire.
Né dans cette Andalousie où les Vandales n'avaient heureusement laissé que leur nom, Léandre Saint Livmdre. était fils d'un duc de race probablement gréco- "te'sLjie.8' romaine1, mais dont la fille aînée épousa le roi des Yisfgoths, Leuvigilde. Il embrassa de bonne heure la vie monastique et y puisa l'esprit de dévouement et de discipline qui devait lui valoir l'honneur d'exercer une influence prépondérante sur l'avenir de son pays. Il fut moine à Séville même, qui avait été jusqu'alors la capitale des rois visigoths, et dont il devint évéque métropolitain en 579 2. Dans cette ville qui passait pour la ville sainte, la Jérusalem du midi de l'Espagne, il créa, à l'ombre de sa métropole, une école destinée à propager en même temps École
de Séville.
que la foi orthodoxe l'étude de toutes les sciences et de tous les arts 3. Il présidait lui-même aux exer-
1. C'est ce qu'il faut supposer d'après son nom, Scveriauus, et celui de tous ses enfanta : L/'audre, Isidore, Fulgence, Théodora, Florentine. Les empereurs byzantins avaient encore quelques possessions en Espagne.
2. Il le fut aussi pendant quelque temps à Saint-Claude de Léon dans le nord de l'Espagne. Yepes, cent. n. Cf. Act. SS. O. B., t. I , p. 372.
3. M. l'abbé Bourrct a publié en 18.V) une thèse remarquable intitulée : V Ecole chrétienne de Séville sous la monarchie des Visigoths.
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cices des maîtres savants et des nombreux élèves qu'il sut y attirer. Parmi ces élèves figuraient les deux fils du roi, ses neveux, Herménegilde et Récarède. Il réussit à faire abdiquer l'arianisme à l'aîné des deux, et cet exemple fut suivi par beaucoup d'autres. Herménegilde fut confirmé dans la foi de Nicée par sa femme, Ingonde, princesse franque de la race orthodoxe de Clovis, fille du roi Sigebert et de la célèbre Brunehaut, qui était ellemême fille d'un roi des Visigoths. La jeune Ingonde sut résister héroïquement aux violences brutales que sa belle-mère employa contre elle pour lui faire embrasser l'arianisme, et donna ainsi à son mari l'exemple de la constance qui devait le conduire au martyre.
Leuvigilde, en transférant de Séville à Tolède la capitale du royaume des Visigoths, avait associé son fils aîné à la royauté et lui avait assigné Séville persécution V°uv r^>idence. ^a's bientôt la persécution éclata, <Us Csôus,ques et avec e^c ^a 3uorre civile. Leuvigilde ne recula Leuvigiide. devant aucun moyen pour faire prévaloir l'hérésie : il gagua même quelques évêques et condamna à la prison ou à l'exil ceux qui, comme Léandre, tinrent tôle à ses violences. Il fit vers le même temps la conquête du royaume des Suèves, qui venait à peine de rentrer dans l'orthodoxie, et y porta la persécution avec toutes ses fureurs. Le saint abbé Vincent fut immolé avec douze de ses religieux, devant la porte de son monastère k Léon, pour n'avoir pas
AU SlXlfcMi: SIÈCLE.
voulu renier la divinité du Fils de Dieu, formulée par le symbole de Nicée1. Le tyran ne respectait pas plus la liberté civique que la liberté de conscience, pas plus la noblesse visigothe que les peuples conquis : il atteignait par la confiscation, par l'exil ou par les supplices, tous les personnages considérables de son royaume2. Léandre, en décrivant l'état de sa patrie sous le joug du persécuteur, dit qu'on n'y voyait plus un homme vraiment libre, et que par un juste jugement de Dieu la terre ellemême, enlevée à ses légitimes propriétaires, ne retrouvait plus son ancienne fécondité3. Le père dénaturé finit par assiéger son fils dans Séville : le Martyre
. r . , . , . d'Ileraienegilde.
jeune roi, fait prisonnier après une longue resis- tance, et mis en demeure de communier des mains d'un évéque arien, préféra mourir et fut égorgé dans sa prison, le samedi saint de Tan 586.
1. Yepes attribue ce martyre à un roi des Suévcs et à l'année 554 ; mais Mabillon, d'accord avec Baronius, en fixe la date en 584 et sous le règne de Leuvigildc. Cf. Act. SS. O BM t. I, p. 287, et Ann. Dened., 1. vu, c. 27.
2. Exstitit et quibusdam suarum perniciosus. Nam vi cupiditatis et livoris, quoscumque potentes ac nobilcs vidit, aut capite damnavit, aut opibus ablatis proscripsit. S. Isioori Chronic, era 608. — Le saint bistorien ajoute qu'il fut le premier entre les rois visigotbs qui affecta de s'asseoir sur un trône et de se couvrir d'un manteau royal. — Nam ante eum et habitus et consessus omnis ut genti , ita et regibus erat. Wid.
3. Ego expertus loquor, sic perdidisset statum et speciem illam patrîam, ut nec liber quisquam circa supersit. nec terra ipsa solita fit ubertate fecunda, et non sine Dei judicio. Terra enim cui cives ( rppti sunt et con cessa extraneo, mox ut dignitatem perdidit, caruit et fecunditate. S. Leandiu De instit. Virgin., cap. ult.
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Les monastères, qui existaient déjà en Espagne, eurent naturellement beaucoup à souffrir de cette guerre. Il y en avait un, dédié à saint Martin et situé entre Sagonte et Carthagène. dont les moines, à l'approche de Tannée royale, abandonnèrent leur vieil abbé et prirent la fuite pour aller se cacher u «onasière dans une île de la mer. Les Goths arrivent, mettent saint-Martin, à sac le monastère resté sans défense, et où ils ne trouvent que l'abbé resté seul, tout courbé par l'âge, mais maintenu debout par la vertu, nous dit Grégoire de Tours à qui l'on doit ce récit. Un d'eux lire son épée pour lui couper la tête, mais au moment de frapper, il tombe à la renverse et meurt. A cette vue, les autres s'enfuient. Leuvigilde luimême, informé du fait, en fut touché, et ordonna le restitution de tout ce qui avait été enlevé au monastère ainsi préservé par le courage et la sainteté du vieil abbé -1.
Ce fut pendant cette lutte entre le père et le fils, qui dura plusieurs années, et avant d'être lui-même euié ' exilé, que Léandre fut envoyé par Ilerménegilde à y rcronire Lonstantinople, pour y réclamer le secours de 1 em-
wint Grégoire. . ,
pereur byzantin qui avait encore conservé quelques possessions, avec leurs garnisons, en Espagne. Ce fut là que le moine évoque, envoyé d'un prince martyr de l'orthodoxie, fit la rencontre de cet autre
1. Cum exercitus... ut assolet, graviter loca sancta concuteret*.. Abbatem senio incurvatum, sed sanctitate erectum... Grec. Tcr., De glor. confess.y c. 12.
moine, réservé aux plus hautes destinées, et qu'il se forma entre Grégoire et Léandre une de ces tendres et fortes amitiés dont on aime à trouver dans la vie des saints tant d'exemples. Les instances fraternelles de Léandre imposèrent au saint docteur le plus vaste de ses travaux, le Commentaire sur Job, que Ton appelle aussi les Morales de saint Gré* goire. La tendresse intime et persévérante qui unit ces deux grands hommes, et qui se prolongea à travers les infirmités précoces dont ils furent tous deux victimes1, éclate à divers endroits de la correspondance de Grégoire, et lui dicte de ces accents qui conservent à travers les siècles l'immortel parfum du véritable amour. « Absent par le corps, » écrivait le pape à son ami, « vous êtes toujours présent à mes regards, car je porte gravés au fond de mon cœur les traits de votre visage... Vous saurez lire dans votre propre cœur quelle soif ardente j'ai de vous voir, car vous m'aimez assez pour cela. Quelle cruelle distance nous sépare! Je vous envoie mes livres. Lisez-les avec soin, et puis pleurez mes péchés, puisque j'ai l'air de si bien savoir ce que je fais si mal. Ma lettre est bien courte : elle vous fera voir à quel point je suis écrasé par les procès et les orages de mon Église, puisque j'écris si peu à celui que j'aime le plus au monde2. » Et
1. De podagre vero molestiaSanctitasVestra... affligetur, cijjusdolore aitsiduo et ipse vehementer atti itus sura. S. Grec. Epist., ix, 121.
Quam abseutem corpore, pre&entcm iniki te semper intueor
plus tard : « J'ai reçu votre lettre écrite avec la plume de la charité. C'est dans votre cœur que vous avez trempé votre plume. Les gens sages et honnêtes qui Font entendu lire en ont été sur l'heure émus jusqu'au fond de leurs entrailles. Chacun s'est mis à vous tendre la main de l'amour; on semblait non pas seulement vous entendre, mais vous voir avec la douceur de votre âme. Tous se sentaient enflammés d'admiration, et cette flamme de vos auditeurs démontrait la vôtre : car on n'allume pas le feu sacré chez les autres sans en être soi-même consumé1. »
Cependant l'excès du mal annonçait sa fin, et l'Église allait remporter un triomphe subit et complet. Le tyran Leuvigilde, le roi parricide 2, atteint d'une maladie mortelle, eut des remords : sur son lit de mort, il ordonna le rappel de Léandre, et le convrrsion d<>nna pour guide à son fils et successeur Récarcde, n m Meoirede en recommandant à celui-ci d'embrasser la foi cadviMguu!l™ tholique. Le nouveau roi, qui avait été comme son frère l'élève de Léandre, s'empressa d'obéir. Il se fit aussitôt catholique et entreprit la conversion de son
quia vultus tui imaginem intra cordis viscera impressam porto. Episl., i, 41. Quanto ardore videre te sitiam, quia valde roc diliçis, in tui tabulis cordis leges... quando ei paruro loquor quem inagis omnibus diligo. Ibid.y v, 49.
1. Solius chariutis calamo scriptam. Ex corde enim lingna tinxerat quod in chartœ pagina refundebat... Nisi enim prius in se faces ardeant, alium non succendunt. Epist.t jx, 121.
Pater vero perfidus et parricida. S. Grec, loc. cit
peuple. Après de longues controverses avec le clergé arien, il réussit à vaincre toutes les résistances, mais par la discussion et non par la force1. Quatre ans après son avènement, ayant sanctionné son règne par d'éclatantes victoires sur les Francs, il fit proclamer, au troisième concile de Tolède, l'abjuration de l'arianisme par le peuple réuni des Goths et des Suèves. Le roi y déclara que l'illustre nation des Goths, séparée jusqu'alors de l'Eglise universelle par la malice de ses docteurs, revenait à l'unité et demandait, à être instruite dans toute l'orthodoxie de la doctrine catholique. Il remit entre les mains des évèques sa profession de foi, écrite de sa main, avec celle de huit évoques ariens, de sa noblesse et de tout son peuple.
Comme on le pense bien, Léandre, en qualité de légat du pape, présidait cette grande assemblée, où siégèrent soixante-dix-huit évéques et dont les délibérations furent aussi éclairées par un autre moine, Eutrope, abbé de ce monastère de Servitanuni qui passait pour le plus ancien de l'Espagne2. Un troisième religieux, Jean, exilé comme Léandre, et qui s'était consolé de son exil en fondant un
1. Sacerdotes secte arianw sapienti colloquio aggressus, rationo potius quam imperio converti ad catholicam fl<lem facit, ge.ntemque omnium Gothorum ac Sucvorum ad unitatem et pare m revocat Ecclcsia? Christian*. Joaxnis abbalis Biclaheksis Chrome, ap. Hispania illustra 1008, t. IV, p. 137.
2. Summa tamen synodalis negotii pênes sanctum Leandrum... et beatissimum Eutropium monasterii Servitani abbatem fuit. îbid.
Relations de Réorede avee Grégoire.
grand monastère sous la Règle de saint Benoît en Catalogne, enregistrait l'immense transformation dont il était' témoin, dans une chronique qui ouvre la série des historiens monastiques de l'Espagne *.
Ainsi s'effectua dans la péninsule, sous les auspices d'un grand pape et d'un grand évêque, tous deux moines et tous deux amis, le triomphe de cette orthodoxie dont le peuple espagnol fut pendant dix siècles le chevalier, et dont il a gardé, même au sein de sa longue déchéance, l'instinct et la tradition.
Léandre s'empressa d'annoncer le triomphe de la vérité et la solide conversion du roi son neveu à Grégoire, qui se montra toujours affectueusement préoccupé de la nouvelle conquête de l'Église. Il recommandait à Léandre de veiller attentivement sur l'âme du prince, afin que l'orgueil et l'impureté ne vinssent pas souiller sa jeune orthodoxie. Récarède entra en relation directe avec le pape. Afin de se rendre plus agréable au pontife, qui avait appris dans le cloître à gouverner l'Église, il prit pour intermédiaire des abbés qu'il choisit avec soin dans les monastères espagnols2 et à qui il confia les présents qu'il destinait à Grégoire. Mais ils firent naufrage et perdirent tout sur des rochers près de
1. S. Isidori De Script. Eccl.; Mahiaia, De reb. flispan.^ 1. v, c. 13. — Voir sur l'emplacement de ce monastère de Biclar ou Vilclara lu lettre de l'évoque de Barcelone, dans Mabillo*, Aun. B*ned., I. ni, c. 33.
"1. Ex monasteriis abbatcs clegimus... Aptui S. Gpec, Epiai. . ix , 61.
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Marseille. Récarède ne se découragea pas et envoya plus tard un calice d'or au pape avec une lettre en latin semi-barbare, mais pleine d'effusion. II y prie le pape, qui écrivait a tant de monde, de lui écrire aussi , et ajoute : « Ceux qui sont divisés par la terre et la mer, la grâce de Jésus-Cbrist semble souvent les coller l'un à l'autre : ceux qui ne vous ont jamais vu jouissent de votre bonne renommée. N'oubliez jamais de nous recommander à Dieu, moi et mon peuple, que vous avez vu gagner de votre temps au Christ : la largeur du monde nous sépare, mais que la charité nous unisse1 ! » Comme les rois francs, Récarède voulut ensuite employer les bons offices du pape auprès de la cour de Byzance, en qui tous ces princes barbares voyaient toujours un reflet de l'antique grandeur romaine. Grégoire, de son côté, lui répond avec affection et avec détail : il insiste sur les conditions du salut éternel, le met surtout en garde contre les tentations de l'orgueil et de la colère, et lui prouve que la conversion de son peuple n'aura pas de meilleure garantie que l'humilité de son âme et la pureté de son corps2. Il remit cette réponse à son ami l'abbé Cyriaque, qu'il appelait légère de notre monastère*,
\. Nonnunquam solet ut quos spatia terrarum sive maria dividunt, Cbristi gratia ceu visibiliter glutinare... Nos gentesque nostras... que vestris sunt a Christi acquisita temporibus... ut... quos orbis latitudo dissociât... vera charitas coalescat.
Monasterii nostri patrem. Epist., ra
et qu'il ût légat en Espagne en lui confiant le soin d'y poursuivre, comme il l'avait déjà fait en France, la simonie et l'intrusion des laïques dans l'épiseopat. Il envoya par la même occasion le pallium à Léandre, qui devança de quelques années son ami dans la tombe, et qui mourut en même temps que le roi Réearède, en 601. L'Espagne a toujours honoré en lui son docteur et son apôtre, l'auteur principal de son retour à l'unité1.
Toute sa famille fut associée à cette œuvre. Son , , père et sa mère avaient été comme lui exilés pour -l 'an,i"e ta foi* et moururent dans cet exil. Son frère Fulgcnce, évêque comme lui, partagea ses combats et sa victoire. Sa sœur, Florentine, embrassa la vie monastique, devint supérieure de quarante couvents et de mille religieuses, et mérita par sa science, ses vertus, et jusque par ses chants sacrés, de figurer en tête de toutes ces illustres religieuses que la patrie de sainte Thérèse a données à l'Église2. Léandre, qui l'aimait tendrement, écrivit pour elle une règle spieiale*.
a J'ai cherché, » lui dit-il dans le préambule de cette règle, « très-chère sœur, quelles richesses et
1. Aduo u nto im:neritr> eum colant Hispani tanquam gentis sua» doctorcm et apostolum, oui potissimum débet Hispauia quod et rectam fldera et catholicos habeat reges. D'Aciikiiy, Act. SS. O. D.% t. I, p. 370.
Elle mourut en
3. De Institutione virginum et Contempla mundi, divisé en vingt et un chapitres.
quel patrimoine je pourrais te léguer : bien des Règtc donnée choses fallacieuses me sont venues à l'esprit, que Léandre à *a sœur
. , » i i i • Florentine.
je chasse de mon ame comme on chasse de la main des mouches importunes. De tout ce que j'ai vu sous le soleil, il n'y a rien qui soit digne de toi... C'est au-dessus des cieux qu'il nous faut chercher la vraie richesse, le don de la sainte virginité... Je ne suis pas capable, sœur bien-aimée, d'en vanter le prix. C'est un don ineffable et caché. Ce que tous les saints espèrent être un jour, ce que l'Eglise entière s'attend à devenir après la résurrection, vous Têtes déjà... Vous êtes la fine fleur du corps de l'Église et son plus pur levain, vous êtes l'offrande déjà agréée par Dieu et consacrée sur ses autels célestes1. Le Christ est déjà ton époux, ton père, ton ami, ton héritage, ta rançon, ton Seigneur et ton Dieu. »
Il la met surtout en garde contre toute intimité avec les femmes laïques, qu'il qualifie de sirènes et d'instruments de Satan2. Il condamne l'erreur de celles qui croyaient pouvoir consacrer à Dieu leur virginité sans s'enfermer dans un monastère, et en restant dans leurs familles ou dans des cellules isolées au milieu des villes, avec toutes les solli-
1. Perquirenti mibi , soror carissima... mults rcrum fallacium occurrebant imagine?, quas cum ut importunas muscas manu mentis aliigcrcm... Vos estis prima delibatio corporis Ecclesiae : vos ex tota corporis massa oblationes. Vrœf. regul.
Cap
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citudes de la vie domestique1. Il affirme qne la vie monastique régulière est identiquement conforme à celle que menaient les apôtres. Il rappelle à cette fille de noble race, à cette sœur et tante des rois visigoths, les obligations que lui imposait l'égalité chrétienne, et lui ordonne de regarder comme ses pareilles même les esclaves qui portaient le voile comme elle. « Leur naissance les a faites esclaves, leur profession en a fait tes sœurs. Que rien ne leur rappelle leur ancienne servitude. Celle qui combat avec toi pour le Christ sous le drapeau de la virginité, doit se réjouir d'une liberté égale h la tienne. En les acceptant pour tes sœurs, tu les auras d autant mieux pour servantes, qu'elles t' obéiront non par l'obligation de la servitude, mais par la liberté de la charité. Ce n'est pas que votre humilité doive les provoquer à l'orgueil. La charité tempère tout et vous conduira toutes à la frontière de la même paix, sans enorgueillir celle qui a sacrifié la puissance, sans humilier celle qui est née pauvre ou esclave2. » On aime surtout à retrouver dans ce grand esprit la trace de son affection fraternelle et de ses souvenirs domestiques. « Ne cherche point,» lui dil-il en jouant sur le nom de leur mère Turtnr qui avait aussi terminé sa vie dans le cloître, « ne cherche pas à t'envoler du toit où la tourterelle dépose ses petits. Tu es fille de l'innocence et de la
Cap. 12 et
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candeur, toi qui as eu la tourterelle pour mère. Mars aime encore plus l'Église, celte autre tourterelle mystique, qui t'engendre tous les jours à Jésus-Christ. Repose (a vieillesse sur son sein comme tu dormais autrefois sur le cœur de celle qui soigna ton enfance1... Ah! sœur bien-aimée, comprends donc Tardent désir qui enflamme le cœur de ton frère de te voir avec le Christ... Tu es la meilleure partie de moi-môme... Malheur à moi si un autre allait dérober ta couronne ! Tu es mon boulevard auprès du Christ, mon gage chéri, mon hostie sainte, par laquelle je mériterai de sortir de l'abîme de mes péchés2. »
Florentine avait encore un frère plus jeune, mais non moins illustre que ^éandre et qui l'aimait autant, puisqu'il lui dédia l'un des principaux monuments de son génie3. Isidore était le dernier-né son frère Isidore, de cette famille prédestinée. Avant de remplacer Léandre sur le siège métropolitain de Séviile, il fut l'élève de ce frère aîné qui l'aimait comme un fils, mais qui usait envers lui d'une telle sévérité, qu'un jour le jeune Isidore, craignant les corrections que
t. Simplicitatis ftlia es quae turture matrc nata es. Turturem pro matre respicc. Turturem pro magi&tra attende , et quaî te Christo quotidie affectîbus générât, chariorem qua nata es matrem rcputa... Stt tihi dutce ejus grcmium provecta; quod erat infantis gratiasirauni. Cap. 21.
1 ... Senti fratris concupisccntiam velîe te esse cum Christo... Tu qo* pars rrwlior nostri es corporis... Tu apud Christum tutamen rneum, tu, charissima, meum pignus. Prœfat.
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son frère lui appliquait avec une énergie trop fréquente1, s enfuit de l'école de Séville. Après avoir erré quelque temps dans la campagne, exténué de soif et de faligue, l'enfant s'assit auprès d'un puits et se mit à regarder avec curiosité les sillons qui en creusaient la margelle. Il se demandait d'où provenait ce travail, lorsqu'une femme qui venait chercher de l'eau au puits, et que frappèrent vivement la beauté et l'humble innocence de l'écolier, lui expliqua que les gouttes d'eau, en tombant sans cesse sur le même endroit, avaient creuse la pierre. Alors l'enfant rentra en lui-même et se dit que si la dureté de la pierre se laissait ainsi creuser goutte à goutte par l'eau, son esprit finirait bien aussi par subir l'empreinte de renseignement2. Il retourna auprès de son frère et acheva son éducation de façon à posséder bientôt le latin, le grec et l'hébreu, et à devenir le collaborateur actif de Léandre dans l'œuvre de la conversion des ariens.
Il vécut longtemps dans une cellule où son frère le tint renfermé, pour l'empêcher de se trop répandre au dehors, en lui donnant les plus savants maîtres du temps. II n'est pas absolument démon-
1. Non parcebat virais > et laudatu* est in illo... Pucrili permotu* t'more, verbera magistri metuens. Ldcas Tudeksis, Vit, S. hùL, ap. Boi.laxd., t. I, Apr.y p. 331.
2. Aspexit pra»grandc saxum tortuosU foramînibus perforatum.. . Millier super pulchritudine pueri admodum mi rata... Qui* vel ad qnid lapidis hujus foraniina... Et si lapi* durissimus mollis aqu* frequenti instillatione cavatur, quanto magis vpo liomo! Ibid.
tré qu'il ait été moine, comme plusieurs l'ont soutenu. Mais il est difficile d'en douter quand on lit la Règle qu'il a écrite en vingt-trois chapitres à l'usage des religieux de son pays, et qui n'est guère qu'un extrait de la Règle bénédictine dont son frère Léandre avait dû le pénétrer.
On y remarque toutefois, comme dans un autre écrit de lui sur le Devoir des moines, de curieux ses tcru*
monastique!
détails sur la façon dont l'Ordre se recrutait dans les rangs les plus divers et dans les conditions les plus infimes. Ce renseignement nous est donné dans de hautes et sages paroles, où respire, avec plus de précision et d'éloquence que partout ailleurs, la doctrine de l'égalité des âmes devant Dieu et devant l'Église, mais aussi où se révèle le frein imposé par la justice et la raison à l'orgueil des nouveaux émancipés. « Notre sainte milice, » dit Isidore, « ne i/rpuié se recrute pas seulement parmi les hommes libres, eMw. mais surtout parmi ceux de condition servile qui, dans le cloître, viennent chercher la liberté. Il en vient aussi du sein de la vie rustique et des professions ouvrières et du labeur plébéien, et avec d'aulant plus d'avantage qu'ils sont mieux dressés au travail . Ce serait un grave délit que de ne pas les admettre. » — « Il ne faut pas chercher, » ajoute-t-il, « si le novice est riche ou pauvre, esclave ou libre, jeune ou vieux. Ni l'âge ni la condition n'importent chez les moines; car Dieu ne fait aucune différence entre l'âme de l'esclave et celle de l'homme libre,..
MO Cl ES D'OCC. tt. 15
Beaucoup de plébéiens ont brillé par d'éclatantes vertus et ont mérité d'être élevés au-dessus des nobles... Mais que ceux qui sortent de la pauvreté pour venir au monastère ne se laissent pas gonfler par l'orgueil en se voyant les égaux de ceux qui paraissaient être quelque chose dans le siècle. Il serait indigne que, là où les riches, en abdiquant toute hauteur mondaine, descendent à l'humilité, les pauvres se laissassent aller à l'arrogance. Il leur faut, au contraire, déposer toute vanité, comprendre humblement leur nouvelle position, et ne jamais perdre la mémoire de leur ancienne misère1. »
Moine ou non, Isidore se signala par son zèle pour les intérêts monastiques lorsqu'à la mort de Léandre il devint évêque de Séville et l'oracle de l'Église d'Espagne2. Il présidait ce concile de Séville qui, en 619, prononça l'anathème contre les évê-
1. Veniunt non solum liberi, sed plerumque ex conditione servili vel propter hoc polius Iiberandi. Veniunt quoque ex vita rustica, et ex opificum exercitationc... et ex plebeio labore, tanto utique felicius, qiianto fortius educati... S. Isidori De offlc. eccles., c 15; De motiach.% c. 5. — Quia in ter servi et liberi aniinam nulla est apud Deum diflerentia... Non extollantur in superbiam, quia se ibi a-quales aspiciunt iis qui aliquid in saeculo videbantur. Régula, c. 4. — Du reste Isidore interdit, dans sa Règle, de recevoir au monastère des esclaves que leurs maîtres n'auraieut point affranchis.
2. Cf. Boixand., loc. cit., et Mabillon, Act. SS. O. It. sœc. II in Prœtermissis. — Monastici quoque instituti per Hispaniam promotor, et ampliticator eximius, plura construxit monasteria. Offic. Sanctorum in Brev. Rom. ad usum Hispaniœ. Matr. 1708 t die 4 april.
ques et les prêtres qui essaieraient de tfrôllbler oti de dépouiller les monastères1.
Pendant quarante ans d'épiscopat, sa science, son zèle, son autorité, consolidèrent l'heureuse ,"ndlls révolution et la renaissance reli gieuse et littéraire et! l'Espace, dont son frère avait été le premier auteur. Il acheva de détruire l'arianisme, étouffa la nouvelle hérésie des Acéphales, continua, fortifia et agrandit le vaste système d'éducation dont Séville était le foyer, et qu'il fit étendre par le quatrième concile de Tolède à toutes les Églises épiscopales d'Espagne, en prescrivant partout l'étude du grec et de l'hébreu. Il fut en outre le créateur de cette liturgie espagnole si poétique et si imposante, qui, sous le nom de Mozarabe, survécut à la ruine de l'Église visigothe et mérita d'être ressuscitée par le grand Ximenès.
Écrivain fécond, infatigable et prodigieusement érudit, il rédigea, entre tant d'autres travaux, l'histoire des Goths, de leurs conquêtes et de leur domination en Espagne. 11 a fait connaître Aristote aux peuples nouveaux de l'Occident longtemps avant que les Arabes vinssent le remettre en vogue. Il nous a surtout conservé une foule de fragments classiques qui eussent à jamais péri sans lui, en condensant toute la science de l'antiquité et de son temps, les sept arts libéraux, la tradition philolo-
Can. \ \ ap. Colctti Concile t. V» p
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gique, la médecine, le droit, l'histoire naturelle, la géographie et jusqu'aux arts mécaniques, dans cette vaste encyclopédie qui, sous le nom de traité des Ètymotogics , ou de Y Origine des choses, fut, avec l'ouvrage analogue du moine Cassiodore, le manuel des écoles du Moyen Age1. On a dit de lui avec raison qu'il fut le dernier savant du monde ancien2, et le premier chrétien qui formula la science de l'antiquité pour les chrétiens.
Isidore mourut en 636; mais la lumière qu'il avait versée à flots sur l'Espagne et l'Église ne s'éteignit pas avec lui. Il eut de nombreux disciples, dont saint Ildefonse fut le plus illustre, mais parmi lesquels il faut nommer en passant Braulius, évèque de Saragosse, que l'on vantait comme l'écrivain le plus éloquent de l'Espagne gothique, et ee roi Sisebut, prince lettré, qui eut un double mérite, selon un historien bénédictin, à avoir aimé les lettres, étant roi et étant Goth*.
La plupart des rois visigoths se signalèrent par leur munificence envers les monastères. La seule charte authentique qui nous soit restée de l'époque visigothique est une donation faite en 6Ù6 par le roi Chindaswinde au monastère de Compludo. Ce diplôme est signé par le roi, par la reine Reciberga,
1. Oz\v\y , Ia Civilisation chrétienne chez les Francs, ch. 0.
CuviEn
3. Lo que es mucho para aquello tiempo que siendo Rey y Godo, se aplicava a las letras. Yepes , Cent, secund., p. 48.
par saint Eugène, archevêque de Tolède, et deux autres évèques, par cinq comtes et par quatre abbés, parmi lesquels on remarque le nom d'Ildefonse, destiné à la plus haute illustration1. Mais le grand nombre de donations analogues est attesté par la formule générale et officielle qui servait de modèle aux actes dressés à cette fin, et que l'érudition française a récemment mise en lumière. Le roi qui voulait fonder ou doter une communauté s'y adressait au saint dont les reliques devaient se trouver dans la nouvelle église, et parlait un langage qui fait en quelque sorte palpiter ces pièces de procédure sous le souffle ardent de la foi espagnole. « Glorieux seigneur et bienheureux triomphateur, » y disait-il, a nous avons décrété que désormais, dans le lieu où repose le trésor de votre corps sacré, il y aura une congrégation de moines destinés à servir Dieu et à honorer votre mémoire selon l'usage des Pères qui ont posé ja règle de la vie monastique. Nous offrons à votre glorieuse mémoire telle et telle portion de notre patrimoine, pour entretenir l'église et son luminaire, son encens et ses sacrifices, pour le vêlement et la nourriture légulière des moines, pour le soulagement des |iauvres et pour que les voyageurs y soient accueillis... Nous voulons que cette donation, faite l>our effacer nos péchés, soit perpétuelle; que nul
I. Yti'ts, Coronica gênerai dd Orden de S. iknito. t. II, [>. 17 i, a Ap^iul., Escritura 13.
prêtre, nul prélat ne puisse l'aliéner. Nous avertissons les abbés futurs à travers les siècles de ne point dissoudre, par la tiédeur et Y irrégula ri té, le lien que nous constituons ici. Et vous qui régnerez après nous, nous vous en conjurons par l'empire du Roi éternel (et qu'ainsi Dieu daigne conserver la nation et le royaume des Goths jusqu'à la fin des siècles ! ) , gardez-vous de rien enlever ou de rien mutiler dans ces oblations par lesquelles nous voulons plaire à Dieu pour notre salut et celui de tous les Goths ! Glorieux martyr, agréez ce don et portez-le sous le regard de Dieu1. » C'est dans ce même formulaire, comme dans la charte de Compludo, qu'apparaissent déjà les formidables imprécations, si usitées pendant tout le Moyen Age contre les violateurs et les spoliateurs des choses saintes, qui les menacent du sort de Sodome et de Gomorrhe , et qui leur assignent une place dans l'enfer à côté de Dathan , d'Abiron et de Judas Iscariote.
Le développement de l'Institut monastique marchait de front avec celui des lettres et de la piété chrétienne, sous l'impulsion des grands docteurs
1. Formula quam facit rex qm Ecclesiam œdificans monasterium facere voluerit. Domino glorioso et triumphalori beatissimo... Juxta Patrum more (sic) qui monachis normam vitœ posuerunt... Pcr a*tatw» succiduaa futuros proemonemus abbates... Pcr nHorni régis imperium (sic Deus Gothorum gentem et regnum usque in finem saeculi conservare dignetur !)... E. de Rozièi\e, Formules visigothiques inédites, n° 9, 1854.
Abbaye d'Agali.
que la vie religieuse enfantait à Y Espagne. Le signataire du diplôme de Compludo, saint Ildefonse, en qui Léandrc et Isidore semblent revivre tout entiers, et qui fut le plus populaire des saints espagnols, sortait comme eux de la fameuse école de Séville; mais il se rattache aussi à un autre centre de science et d'éducation ecclésiastique créé par l'esprit monastique. Aux portes de^olède qui, de- é«>i«
de Tolède.
puis la réunion de toute l'Espagne sous le sceptre des rois visigoths, avait remplacé Séville comme capitale de la royauté visigothe, s'élevait le monastère d'Agali, fondé dès le vie siècle. Au siècle suivant, ce fut une pépinière de saints et, de docteurs et la plus célèbre abbaye de la péninsule. On en vit sortir successivement six évêques métropolitains de Tolède1, et parmi eux Uelladius, jeune seigneur de la principale noblesse, ami et compagnon d'études de Léandre. qui, comme lui, renonça jeune [au monde, vécut longtemps à Agali, avant de se faire religieux, dans la familiarité des moines, et se plaisait à porter les fagots dans le four abbatial2. Devenu évéque après avoir été abbé du monastère,
1. Aurasius, mort en 611; Uelladius, mort en G32 ; saint Just, qui présida avec saint Isidore au ivr concile de Tolède et mourut en 635; Eugène II, moine dès l'enfance, qui présida aux V, vr* et vu" conciles de Tolède, et mourut en 640; Eugène III, qui fut le poéto le plus distingué de l'Espagne gothique (v. BoimnET, op. ci/.), présida les vin*, îx' et x" conciles de Tolède, et mourut en 058; enfin, Ildefonse, neveu du précédent, mort en 007. Les trois premiers et Ildefonse furent non-*eulement moines, mais abbés d'Agali.
S. IIildephossi De virib. illustr., c
il créa la grande école que ses successeurs développèrent à l'envi.
Ildefonse, né à Tolède d'une famille alliée au sang royal, reçut d'abord à Séville, pendant douze
Saint i!d<f,.n«e, . s
moine d ABaii, ans, les leçons d Isidore, puis, revenu près de son
évoque
de Toicde, berceau, et malgré les violentes résistances de sa famille, se fit moine à Agali. Il fallut une autre violence, celle de la voix unanime du clergé et du peuple de Tolède, pour l'en arracher et le placer sur le siège métropolitain. Lui aussi cultiva avec succès l'histoire et la poésie; ses écrits ascétiques marquent honorablement dans la littérature religieuse de son temps. Mais ce qui lui a valu surtout la première place dans l'amour et la mémoire du peuple espagnol, ce fut son ardente dévotion à la sainte Vierge, dont il défendit la virginité perpéic pias populaire tuelle contre l'hérésie des Helvidiens. Les visions cu'LpIIÏic. miraculeuses qui témoignent de la reconnaissance de Marie pour les efforts de son zélé défenseur1, et les reliques qu'il en laissa à l'église de Tolède, après avoir longtemps enflammé la dévotion des Espagnols pour leur grand saint Alonzo, ont reçu,
1 . Pondant la nuit do la fête do VExpeciatio par tus D. M. V., sainte Léocadio, dont il avait découvert les reliques, lui apparut et lui dit: Olldefanse! per te vivit domina mea, quœ cœli culmina teiiet. Pour avoir un gage palpable do cotte vision, il saisit l'épéc du roi Heceswinthe, qui l'accompagnait, et coupa une portion du voile de la sainte, laquelle devint ensuite une relique très-vénérée. Drcviar. Ruman. in propr. Cleri Bornant, ad 23 Januar. — Une autre nuit, il vit, dans l'abside do sa métropole illuminée par cette présence, la sainte Vierge elle-même assise sur le trône épiscopa!,où il n'osa plus jamais siéger.
raille ans après sa mort, une consécration nouvelle, grâce au génie de Calderon1.
Léandre, Isidore, Ildefonse, furent les illustres représentants de la vie intellectuelle dans un temps où elle semblait presque partout éteinte. Ces pontifes laborieux, instruits, éloquents, pleins de zèle pour la science et l'étude en même temps que pour la religion, assurèrent en Espagne l'avenir des lettres chrétiennes et la durée de la tradition littéraire, partout ailleurs interrompue ou menacée par les orages de l'invasion et de l'établissement des Barbares. Ils firent de leur patrie la lumière intellectuelle du monde chrétien au vu0 siècle.
Après eux, il faut encore admirer tous ces évêques et ces moines, issus du sang ou de la famille spirituelle de ces trois grands hommes, et qui furent, comme ils l'avaient été eux-mêmes, l'âme des fameux conciles de Tolède. On sait assez que ces 1^^,^ conciles constituèrent la force et la gloire de l'Espagne gothique, et que de leur sein sortit, épurée par l'esprit sacerdotal, cette législation des Visigoths que la science moderne a noblement vengée2, et qu'elle a placée au premier rang des lois de l'antique chrétienté, pour la hardiesse, la profondeur et l'équité de ses conceptions.
\. Voir le drame de Calderon, intitulé : Ia, Virgen del Saerario.
2. GeizoT, Ilist. de la civilisation , U I; Hist. des origines du gouvernement représentatif, 1er. 25, et Hevue Française de novembre 1*28.
de Tolède et
lfurs canons
Léandre et Isidore, ces deux illustres frères, donnèrent à ces assemblées le caractère politique et législatif qu'elles conservèrent pendant un siècle et qui a fixé sur elles l'attention spéciale des historiens1. Sans doute, dans les dix-huit assemblées
1. Voici l'indication chronologique des conciles qui furent tenus à Tolède depuis la conversion des Visigoths jusqu'à la conquête de l'Espagne par les Maures. (Ceux qui portent le chiffre i et n sont antérieurs, et datent le premier de 400 et le second de 53t.)
Le m», en 589, composé de 05 évèques, présidé par Léandre, publia 23 décrets ou canons.
Deux conciles tenus en 597 et 010, et dont les décrets ont été d'abord publiés par Garcia Loasia au xvF siècle, n'ont pas été compris dans la numération ordinaire, pour ne pas déranger l'ordre traditionnel.
Le rv% en 633 : 62 évoques ; 75 canons. Saintlsidore signe le premier.
Le v% en G36 : 20 évoques; 9 canons.
Lo iv«, en 638 : 52 évOques; 19 canons. Le vir\ en 6 16 : 28 évoques; 6 canons.
Lo vin-, en 653 : 52 évoques, 10 abbés, parmi lesquels Ildefonse, abbé d'Agali; 12 canons.
Le i\r, en 655 : 16 évoques, 6 abbés, parmi lesquels Ildefon**; 17 canons.
Le x', en 656 : 20 évoques, parmi lesquels le moine saint Fructueux, métropolitain de Braga, dont on parlera plus loin; 7 canons. Le xi*, en 675 : 19 évoques, 6 abbés; 16 canons. I/) xir, en 681 : 35 évoques, 4 abbés; 13 canons. Le xnr, en 683 ; 48 évoques, 5 abbés; 13 canons. Le xiv», en 684 : 17 évèques, 6 abbés; 12 canons. Le xv*, en 688 : 61 évoques, 8 abbés. Le xvr, en 693 : 59 évoques, 5 abbés; 13 canons. Le xvir, en 694 : 8 canons; pas de signatures. Le xviir et dernier, en 701.
Beaucoup de ces évèques sortaient de l'Ordre monastique ou y finirent leurs jours (Yepes, centuria n). On voit en outre dans la collection des Conciles la signature des fondés de pouvoirs des évoques absents et celle d'une foule de comtes et de proceres laïques.
tenues à Tolède depuis la conversion des Visigoths jusqu'à la conquête de Y Espagne par les Maures, les matières religieuses occupèrent toujours la première place. Les questions touchant le dogme, la hiérarchie et la discipline ecclésiastiques, l'indépendance et la régularité des monastères1, l'ensemble et le détail des intérêts spirituels, forment le sujet de la plupart des décrets rendus par ces conciles. Sans doute aussi les évêques y jouaient un rôle prépondérant par le nombre comme par l'autorité. Mais les seigneurs et les dignitaires laïques y figuraient aussi : entrés une première fois avec le roi, qui prenait presque toujours l'initiative des questions à traiter, ces laïques sortaient avec lui ; mais, après avoir laissé trois jours aux évêques pour discuter seuls les afFaires spirituelles, ils revenaient prendre part aux délibérations définitives. Ils y assistaient en vertu d'un droit reconnu; ils signaient les décrets comme les évêques. En outre, le consentement de ce qu'on appelait alors le peuple, c'est-à-dire de toute la noblesse militaire de la nation gothique, semble avoir été souvent requis et
1. Le iv% tenu en 633, sous la présidence d'Isidore, se montra surtout zélé pour la liberté des moines, garantissant aux clercs la liberté d'embrasser la vie religieuse, interdisant aux évêques toute vexation ou usurpation au détriment des monastères, et prohibant le retour au siècle de tout moine profès.
Le ix% tenu en 655, se vit obligé de mettre un frein à la munificence des évoques envers les monastères, en leur interdisant de disposer en faveur de ces fondations de plus du cinquantième du patrimoine épiscopal.
Rôle prépondérant des évoques, intertention efllcare des laïques.
exprimé pour valider les décisions rendues par le roi, les évêques et les proceresi.
Ainsi constituées, ces mémorables assemblées exercent la plénitude du pouvoir spirituel et tem-
Décreis
et doctrines porel, |>olitique et civil, législatif et judiciaire.
sur
u royauie. Toutes les grandes affaires du royaume y sont débattues : et ce royaume ne comprenait pas seulement toute l'Espagne, que les Yisigoths avaient réussi à purger des derniers vestiges de la domination gréco-romaine, mais encore la Gaule Narbonnaise, dont les évêques venaient siéger à Tolède avec ceux de la péninsule. Elles font les lois et les rois. Elles règlent les conditions de la royauté élective, trop souvent méconnues dans la pratique par la violence sanguinaire des prétendants ou des successeurs désignés au trône. Et quoique les faits accomplis qu'elles trouvaient bon de sanctionner aient trop souvent substitué la violence au droit, elles proscrivent toujours en principe tout candidat dont les droits ne se fonderaient pas sur l'élection faite par la noblesse et le clergé, sur la pureto ' de son origine gothique et sur la probité de ses mœurs 2.
Voir les conciles vm, xiv, xvi, mais surtout le canon du
en 033, qui valida la disposition de Swintbila, après avoir pris l'avts de la nation.
2. Defuncto in pace principe, primates toliusgentis cuin saconlotibus successorem repni comtnuni concilio constituant. Cour, iv, eau. 7i. — Qucm nec electio omnium provehit, uec gothicio sentis nobilitas ad buuc bonoris apicem trabit, sit... anatbcmati condvinnutuç...
AU SIXIÈME SIÈGLF. ÎH
Après avoir bien constaté que le roi n'était que le mandataire et le délégué du peuple, elles semblent lui accorder une sorte de revanche en attribuant à son autorité une plénitude qui contraste avec les limitations que les libertés traditionnelles des races germaniques imposaient à leurs princes, chez qui on savait à la fois mieux reconnaître les droits du sang et mieux contenir l'exercice du pouvoir. Mais jamais, il faut le reconnaître, on n'a parlé au pouvoir souverain un langage plus noble que celui du quatrième concile de Tolède, par la bouche d'Isidore et de ses collègues, au roi Sisenand et à ses successeurs. « Vous qui êtes actuellement roi, et vous tous, princes de l'avenir, nous vous conjurons humblement d'être doux et modérés envers vos sujets, de gouverner avec justice et piété les peuples que Dieu vous confie, et de payer ainsi votre dette au Christ qui vous fait rois. Que nul d'entre vous ne prononce seul dans les causes qui intéressent la vie ou les biens, mais que le crime des accusés soit démontré dans une séance publique avec les chefs du peuple et par un jugement manifeste. Soyez doux dans votre sévérité même ; grAce a cette modération, les rois seront contents des peuples, les peuples des rois, et Dieu des uns et des autres. Quant aux rois futurs, voici la sentence
forte, v, can. 3. — NuUus sub roligionis habitu dctonsus... servilem originem trahcns, vcl çxtraneto gentis homo, nisi generc et moribua digqus. Conc. xyi, can. 17.
que nous promulguons : Si quelqu'un d'entre eux, contre le respect des lois, par orgueil, ou par faste royal, ou par cupidité, opprime et tourmente son peuple, qu'il soit anathématisé par le Seigneur Christ, et à jamais séparé de Dieu 1 ! »
Mais les rois, qui écoutaient docilement ces leçons, ne les pratiquaient guère. Les conciles n'en furent pas moins obligés d'intervenir avec énergie pour réprimer la rapacité des rois et l'insolence subalterne de certains officiers tirés par eux des rangs serviles. « Lorsque, » disent les Pères du huitième concile en 653, que présidait le moine Eugène, comme évêque de Tolède, et où siégeait déjà Ildefonse comme abbé d'Agali, « lorsque, dans les temps passés, l'avidité effrénée des princes s est jetée sur les dépouilles des peuples et s'est acharnée à grossir leur trésor des larmes de leurs sujets, il nous a été enfin inspiré par le souffle d'en haut, après avoir octroyé aux sujets les lois du respect, d'imposer aussi un frein aux excès des princes 2. » Et les Pères du treizième concile en 683 décrètent ce qui suit : « Nous savons que beaucoup d'esclaves
1. Te quoquc prœsenteoi regem futurosque sequcntium aetatum principes... Ne quisquam vestrum solus in causais capitum aut rerum sententiam ferat, scd consensu publico cum rectoribus... Si qui» ex cis contra reverentiam legum supcrba dominationc et fastu regio... crudelissimam potestatem in populo exercuerit... Conc. iv, can. 75.
2. Cum immoderatior aviditas principum scse prona diflunderet in gpoliis populorum... nobis est divinitus inspira tu m ut, quia aubjectis leges reverentiaï dcderamus, principum quoquc excessus retinaculum tempcrantia? poneremus. Concil. vm, ap. Colftti, t. VUI, p. 428.
et d'affranchis, élevés par ordre du roi à des offices palatins, et affectant de s'arroger un pouvoir que la bassesse de leur origine leur interdisait, devenus les égaux de leurs seigneurs par leur nouvelle dignité, se sont faits les bourreaux de leurs anciens maîtres, de ceux-là mêmes à qui ils devaient leur liberté. C'est pourquoi nous défendons qu'aucun serf ou affranchi (excepté ceux du fisc) soit désormais admis à un office palatin1. »
Malheureusement les efforts de ces assemblées pour contenir les excès des princes et de leurs ministres, comme ceux des grands et du clergé, manquaient de garantie et de sanction durable. Les Goths d'Espagne, se laissant trop rapidement dominer par l'esprit et les mœurs des populations romaines, perdirent peu à peu la tradition des institutions et des libertés germaniques. Déshabitués de ces assemblées d'hommes libres et de cette pratique des vertus militaires que l'on voit toujours persévérer chez les Francs, ils ne surent pas créer les contre-poids nécessaires aux violences des rois, qui finirent par jeter la monarchie des Visigoths en proie à l'épée des Arabes.
On reconnaît encore dans leurs prescriptions sans cesse renouvelées et toujours également im- Rigueur*
, _ »» r • v contre les Juifs.
puissantes contre les Juifs, que 1 on forçait a se laisser baptiser, et que l'on s'acharnait à poursuivre
\. Conctl. îu ToUt., eau. 0, ap. Colctt., t. VU, 1471*
jusque dans leurs coutumes domestiques et intimes, ce caractère implacable de la religion espagnole, qui déjà révoltait deux siècles auparavant la grande âme de saint Martin contre les évêques persécuteurs des priscillianistes *, et qui a presque toujours manqué son but en le dépassant, ainsi que le démontre le rôle, plus important que partout ailleurs, joué par les Juifs, et même par les Juives, dans l'histoire du moyen âge espagnol. Par une lamentable inconséquence , ces mesures impitoyables avaient été précédées par l'exemple des seules voies de persuasion qu'employa le roi Récarède contre les prêtres ariens 2, par le blâme formel de saint Isidore contre le fanatisme néophyte des rois visigoths, et par ce texte du concile de 633, qui respire l'intelligente tolérance du christianisme vainqueur : « Ne peuvent être sauvés que ceux qui le veulent bien. De même que l'homme a péri en écoutant le serpent par l'effet de sa propre volonté, ainsi, sur l appel de la grâce divine, l'homme ne se sauve et ne croit que par la conversion volontaire de sa propre âme. Ce n'est donc pas par la force, mais par le libre arbitre, qu'il faut leur persuader de se convertir3. »
î. Voir plus haut, tome I, livre m, page 225.
Ci-dessus, page
3. î)c Judaeis hoc pnecipit soncta aynodus : nemini dcinceps ad credendum vim inferre... Non onim taies inviti aalvandi sunt, scd volcntes : aicut enim homo, etc... Ergo non vi , sed libéra arbitrii facultate ut convertantur suadendi sunt, non poli us impellendi.
On sait, d'ailleurs, que la plupart des décrets rendus par les conciles de Tolède dans Tordre politique ont passé dans le code célèbre qui, sous le nom de Liber ou forum judicum (en langue castillane Fuero Juezqo), est le principal fondement de la uruero/uago
* J r r d'abord rédigé
législation espagnole et l'un des plus curieux monu- i»r
sainl Isidore.
ments de l'histoire législative des peuples chrétiens. Saint Isidore passe pour avoir été le premier compilateur de ce recueil où les rois et les évêques Brent successivement entrer, avec les décrets des conciles, les anciennes coutumes gothiques et quelques fragments du droit [romain 4. Il fut revu et coordonné par ordre du roi Egica au seizième concile de Tolède, en 693. Ce code survécut à Y Espagne gothique; à travers les misères de la conquête arabe et l'héroïque lutte de la race espagnole contre l'islamisme, son esprit continuait à animer les princes et les assemblées, et sa trace lumineuse dans l'histoire a toujours aidé le patriotisme espagnol à se rattacher à ses origines chrétiennes.
On y reconnaît l'influence du clergé dans le style homilétique de sa rédaction, et bien mieux encore dans l'esprit général d'équité qui en a dicté les prin-
Concil. Toletan. rv, can. 57. — Mais aussitôt, il faut l'avouer tristement, on ajoute que ceux qui ont été contraints à devenir chrétiens du temps du roi Sisebut doivent être forcés de rester tels, par cette très-contestable raison : Oportet ut fUlem etiam, quam vi et nécessitât* susceperunt, tenere cogantur, ne nomen divinum blasphemetur, et fldes quam susceperunt vilis ac contemptibilis habeatur! 1. Abeyalo, Isidorïana, c. 92.
d'occ. ii. 10
cipales dispositions, dans les garanties accordées aux esclaves, mais surtout dans les pénalités, qui, à la différence des autres codes barbares, s efforcent de mesurer la répression à la moralité de l'acte, et non à la lésion matérielle ou au rang de l' accusé1. On y voit encore la fusion des deux races conquérantes et conquises consacrée par l'absence de toutes ces distinctions de droits ou de peines qui, dans les autres législations germaniques, signalaient l'orgine diverse des races qui habitaient le même pays. On peut à bon droit déplorer que ce code célèbre ait été rédigé à une époque où le génie primitif des Goths s'était amolli, et où la civilisation romaine avait déjà trop effacé la forte empreinte des institutions germaniques et des coutumes nationales2. Mais le vieux droit des Germains se retrouve dans la théorie du droit royal, qui ne reconnaît d'autre légitimité du pouvoir que celle qui résulte de la moralité et de la justice de ses dépositaires. Nous verrons cette théorie conserver toute sa force au sein des grandes luttes entre le sacerdoce et l'empire, et nous entendrons jusque sous Grégoire VII la voix des évéques et des moines invoquer contre les empereurs l'axiome que le code visigolhique avait si énergiquement formulé : Rex cris, si recte facis ; si autem non facis, rex non cris.
1 . Albert Do Bots, Histoire du droit criminel des peuples européens.
E. de Rozibre, Formules visigollùques, introd
En 680, les évêques firent un singulier usage de ce droit de déposition à l'égard du vieux roi Wamba, qui, après un règne glorieux, malade et empoisonné par un Grec, avait reçu des mains de l'archevêque l'habit monastique et la tonsure pen- Leroiwamba
i , • , „ , , fait moine
dant qu on le croyait a 1 agonie, suivant une dévo- malgré lui. tion du temps habituelle à ceux qui voulaient faire pénitence publique avant de mourir. Etant revenu à lui, il se crut obligé de ratifier le vœu qu'il avait semblé faire1, et de désigner pour son "successeur le comte Ervvige, le fils de celui-là même qui l'avait empoisonné. Il entra dans un monastère, y vécut encore sept ans, saintement docile à ses nouveaux devoirs; cependant les évêques réunis au douzième concile de Tolède déliaient ses sujets du serment dç fidélité et prononçaient l'anathème contre les ennemis du nouveau roi. Ils décrétèrent ensuite un canon où il est question de ceux qui, ayant désiré h pénitence (c est-a-dire la tonsure et l'habit monastique) pendant qu'ils se portaient bien et l'ayant reçue sans l'avoir demandée pendant leur maladie,
voudraient retourner à la vie militaire, sous prétexte qu'ils ne peuvent être astreints à un vœu qu'ils n'ont pas fait : ce retour leur est formellement interdit, parce qu'on les regarde comme engagés, de même que les enfants qui ont reçu le baptême
1. Sive, dit Ma ni an a [De Reb. Ilisp., vi, 14), animi magnitudine rursus spernentis qua> alii per ignes ferrumque petunt ; sive desperatione regaum recuperandi, cum Erwigius rerum potiretur.
sans connaissance. Mais le même canon défend aux évêques de donner la pénitence à ceux qui ne la demandent pas, sous peine d'une année d'excommunication â. Tout est obscur et étrange dans cette histoire, qui toutefois tient de trop près aux annales monastiques pour être passée sous silence. Ce n'était pas du reste la première fois que Ton forçait en Espagne les rois à se faire religieux : un siècle plus tôt, l'avant-dernier roi des Suèves avait été . fait moine malgré lui par un usurpateur; et celui-ci avait été aussitôt après attaqué et vaincu par Leovigilde, qui le força de se faire moine à son tour, et réunit la royauté des Suèves à celle des Visigoths. Mais Leovigilde était un persécuteur arien, et un concile orthodoxe pouvait chercher de meilleurs exemples2.
Précisément dans" ce pays des Suèves, pendant s.int Fructueux, les deux premiers tiers du vne siècle, le véritable ' '"lies Tue esprit monastique brillait de tout son éclat dans de ;a usitauie. saint Fructueux. « Dieu créa en ce temps, » dit un moine contemporain, « deux grands soleils pour illuminer les plages occidentales des rayons de cette vérité fulgurante qui jaillit du siège apostolique : l'un, Isidore de Séville, par son éloquence, ses
Can
2. S'il faut en croire un historien franc, un autre roi des Gotks, le jeune Tolga, opr^s deux ans de règne, aurait été déposé par une insurrection de la noblesse, en 042, et forcé de se faire moine. — ïolganam degradatum ad houorciu clcricati fecit. Fredegar., c. 82.
écrits, sa sagesse, son active industrie, fait reluire sur nous l'immense lumière de la vérité dogmatique que fulmina la chaire suprême de Rome; l'autre, Fructueux, par l'innocence immaculée de sa vie, par le feu intérieur de ses contemplations, fait rayonner dans nos cœurs les vertus des premiers Pères du désert et les prodiges de la Thébaïde1. » Issu du sang royal et fils d'un général de l'armée gothique, le jeune Fructueux, pendant que son père le menait dans un de ses domaines sur les frontières de la Galice pour y faire la revue de ses troupeaux, notait en secret dans son Ame l'emplacement d'un futur monastère dans cette contrée sauvage. Ses parents morts, après avoir étudié les lettres humaines et sacrées à Palencia, il se retira dans le désert qu'il avait choisi enfant, et construisit un monastère qu'il dota de tout son avoir et où il fut bientôt rejoint par une grande afïluence de religieux2. Mais lui-même, se dérobant à la renommée de sa vertu, se réfugiait dans les bois et les rochers les plus escarpés et s'y faisait oublier de
1. Postquam... a Sede Romana, prima S. Kcclcsiai cathedra , fidei catholicar» dogrnatum fulgurans rutilarct im menai tas... atquc ex -Egypte... hujus occiduo? plagn? exigua pcrluceret extremitas... Divin* pieta* duas inluminavit lucernas, etc. Vif. S. Frnctuosi , auct. S. Valerio, abb.y ap. Act. SS. O. S. B., sœc. //, p. 557.
2. Celui de Compludo (au diocèse d'Astorpa), dont il a <*té question plu» haut, à l'occasion de la charte du roi Cyndaswynde, en (MO, et que divers auteurs ont confondu avec le Compuctum en Caslillc qui s'est appelé depuis Alcala de Hcnarez.
tous. Un jour qu'il priait à l'écart dans une forêt, un laboureur qui passait le prit pour un esclave fugitif, l'interrogea, et, peu satisfait de ses réponses, l'accabla de coups, en le ramenant la corde au cou jusqu'à l'endroit où il fut reconnu i. Une autre fois, comme saint Benoît, il fut pris pour une bôte fauve. Un chasseur, le voyant couvert d'une simple peau de chèvre et prosterné sur le sommet d'un rocher, l'ajustait déjà avec son arc, lorsqu'il comprit, eo lui voyant lever les mains vers le ciel, que c'était un homme qui priait2.
Une autre fois encore, une biche poursuivie par saint Fructueux des veneurs et déjà presque forcée se jeta dans les » Luc. plis de la tunique du solitaire. Il la sauva, la ramena avec lui au monastère; et l'histoire raconte que le moine et la bôte s'aimèrent tendrement. La biche le suivait partout, se couchait sur le pied de son lit, ne cessait de bêler quand il s'absentait. Il la fit plus d'une fois reconduire dans les bois : mais toujours elle savait retrouver le chemin de sa cellule ou la trace des pas de son libérateur. Un jour enfin elle fut tuée par un jeune homme qui n'aimait pas les moines. Fructueux était allé faire un voyage de quelques jours ; au retour il s'étonna de ne pas voir sa biche accourir au-devant de lui, et, quand il
Lo traia con un garrotc. Yepes, p
2. Loca ncmorosa, argis densissima , aspera et fragosa... Capreis pellibus indutus. la cujusdam rupis gradibus... quidam artistes... cum librasset ictum ut dimittcret sagittam. lbidn c 4.
apprit sa mort, la douleur le saisit, ses genoux fléchirent sous lui, il se prosterna sur le pavé de l'église. On ne dit pas si ce fut pour demander à Dieu de punir le cruel : mais celui-ci tomba bientôt malade, et fit demander à l'abbé de venir à son aide. Fructueux se vengea noblement et en chrétien : il alla guérir le meurtrier de sa biche, et lui rendit la santé de l'âme avec celle du corps1.
On aime à voir ces gracieuses et innocentes tendresses dans des temps si rudes comme dans ces fortes âmes, nées pour régner et pour entraîner les peuples sur leurs pas. L'exemple du jeune seigneur goth que l'amour de la pénitence avait poussé dans la solitude devint si contagieux, qu'il lui fallut construire bien d'autres monastères pour recueillir le chœur immense de convertis qui se pressait sur ses pas2. Le nombre en devint si grand, que le duc d'une des provinces écrivait au roi pour le prévenir que, si l'on n'y mettait quelque obstacle, le pays serait dépeuplé et qu'il ne resterait plus personne pour remplir les armées. Des familles entières se retiraient avec leurs esclaves dans des édifices con-
1. Yicta bestiola... sub viri Dei amphibalum inçressa est... si vel paululum ab ea recederet, nunquam balaro cessant, quousque ad eam denuo redirct... iu lectulum ad pedes ejus recubaret... Sanctissimus vir ad inonasterium regressu*, sollicite requisivit quidnam causas esset cur caprea sua ei solito more tune minime occurreret... Qui mox genaa sua sunimo cuni doloro flectens. » Ibid., c. l5.
2. Ct catervatira uudique concurrentium agmina convcrsonim immensus fleret chorus. /6ùf., c. 15.
sacrés, où, maîtres et serviteurs, hommes et femmes, pères, mères et enfants, prenaient à la fois l'habit monastique, élisaient un abbé, et vivaient pêle-mêle à l'abri du cloître. En vain Fructueux essayait-il de lutter contre ces excès : tout ce qu'il put obtenir, c'est que les pères et les Gis d'un côté, les mères et les filles de l'autre , occupassent des édifices séparés 4.
Car les femmes imitaient les hommes ; Fructueux reçut un jour une lettre par laquelle une jeune fille de race noble, nommée Bénédicte, u iiancée fiancée à un garding, c'est-à-dire à l'un des prin- ^reSdnîr cipaux officiers de la cour des rois visigoths , lui par Fructueux. ann0nçait qu'elle s'était sauvée de la maison paternelle, qu'elle errait dans les bois non loin de son monastère, et qu'elle le suppliait d'avoir pitié d'elle comme d'une brebis qu'il fallait arracher à la dent du loup. Il l'accueillit, lui fit bâtir dans la forêt une petite cellule qui devint bientôt le centre d'une communauté de quatre-vingts religieuses où les mères venaient souvent se réunir à leurs filles pour se consacrer à Dieu. Le garding essaya en vain de récupérer sa promise : il força la supérieure du nouveau monastère de lui présenter celle qui l'avait fui : elle vint, mais refusa de le regarder, et lui resta muet en sa présence. Alors le juge royal lui
1. P. Vamn, op. Mémoires présentés par div. savants à l'Acad. des inscriptions, tome V, \n série, 11e part., p. 83.
dît : « Laissez-la servir le Seigneur, et tâchez de trouver une autre femme *. »
Nous ne pouvons reproduire tous les traits merveilleux de la vie du patriarche monastique de la Lusitanie. Disons seulement que ses austérités et ses voyages sans fin ne l'empêchaient pas de cultiver les lettres, de les faire étudier par ses moines et de 6e livrer même à la poésie : car on a conservé des vers de lui 2. On voit du reste, dans les règlements qu'il a composés pour ses diverses maisons, que celles-ci avaient de grands troupeaux de brebis pour fournir de quoi soulager les pauvres, racheter les captifs et exercer l'hospitalité. Un moine était spécialement chargé du soin des pâtres.
Quelques années avant sa mort, Fructueux fut, bien malgré lui, élevé au siège archiépiscopal de ,"£1^ Braga par les suffrages unanimes du dixième concile de Tolède. Mais il ne cessa de pratiquer la vie monastique et de construire de nouveaux monastères. Et déjà, grâce à son infatigable activité, il avait couvert la Cantabrie et la Lusitanie de communautés des deux sexes. Il avait parcouru toutes les côtes de l'Espagne depuis le cap Finistère jusqu'au cap Saint-Vincent, franchissant l'embouchure de ces fleuves qui se nommeront le Douro et
1. De pnosentia régis levavit judiccm, qui inter eos cxaminaret judicii veritatem, comitem Angelate... Diraitte eam Domino servire et quaere tibi aJiam uxorem. lbid.t c. 17.
Frcctuosi Carmina, ap. Flore*, Espafia sagrada
•ogle
le Guadalquivir, fouillant les promontoires, les golfes, les îies, et celle-là même où sera Cadix 4, pour y chercher des asiles propres à la prière et à u$ nage» la solitude. Grâce à lui, l'extrême frontière de POcroeéantabiiées cident est gardée par une ligne de garnisons monastiques. Les grandes vagues de l'Océan, en accourant des rives de l'autre hémisphère, de la moitié du monde encore inconnue aux chrétiens, rencontrent au haut des falaises de la péninsule Ibérienne le regard et la prière des moines. Ils y attendront de pied ferme l'invasion mahométane; ils la traverseront et lui survivront; ils y conserveront le dépôt de la foi et de la vertu chrétiennes, jusqu'aux temps prodigieux où, de ces plages affranchies par un infatigable héroïsme, l'Espagne et le Portugal prendront leur invincible élan pour découvrir un nouveau monde et planter la croix en Afrique, en Asie et en Amérique.
t. Cum prapfatam Gaditanam ingressus fuissct insulam... aediflcavit san c tu m ope Dei moriasterium. Valemi s, c. 14. — On peut voir le détail dos fondations si nombreuses de saint Fructueux dans le grand ouvrage d'Antonio de Yëpks, Coronica gênerai de la Orden <U San Benito, 1009, in-folio, centuria u, p. 175, 187, 2*23 et seq. Cet ouvrage, malgré ses inexactitudes, si souvent relevées par Mabillon, est inappréciable pour tout ce qui touche à l'Espagne monastique.
LIVRE VII
Si quid hoc in opère vohis pra?clarum vidobitur, id veturum est, ii.s import ito quara merentur laudom. M mo simbi conjectura folellit, si non sam scriptorum sententiam probe assocutust, si adulterinum aliquod scriptum pro logitimo suscepi , si respui quod rectum erat et puxum, date voru'am et me adraoneto.
Bollandus, Acta sanciorxim, t. I,
p. xuv (e).
CHAPITRE PREMIER
La Gaule conquise par les Francs
État de la Gaule sous l'empire romain. — Bienfaits relatifs de l'invasion des Barbares. — Les Francs arrêtent et refoulent les autres Barbares. — Caractères de la domination des Francs dans la Gaule : égalité des Gaulois et des Francs. — Contact funeste de la barbarie franque avec la dépravation des Gallo- Romains. — La noblesse des deux races tient tete aux rois, qui penchent vers l'autocratie et la fiscalité romaines. — Les Francs échappent seuls à Parianisme : ils respectent la liberté de la foi . — Munificence des Mérovingiens envers les monastères, étrangement mêlée à leurs vices et à leurs crimes. — Les moines viennent assurer l'influence civilisatrice de l'Église sur les Francs.
Nous avons dépassé la marche du temps pour indiquer ce que doivent les institutions monastiques au plus grand des papes et ce qu'elles devinrent dans la péninsule ibérique, sous des pontifes imbus de son esprit. Il nous faut maintenant reculer d'un siècle et franchir les Pyrénées et les Alpes, a6n de concentrer notre récit dans la Gaule, dans cette contrée où Marmoutier et Lérins, Condat et d'autres grandes fondations, n'avaient pas suffi pour épuiser la séve monastique, et que la Providence destinait à fournir au grand arbre bénédictin ses rameaux les plus vigoureux et les plus féconds.
Fut de la Gaule
Clovis avait commencé à régner sur les Francs Saliens en l'année même où naissait saint Benoît, et pendant toute la durée de la vie du patriarche, la Gaule disputée par les Francs aux Goths et aux Burgondes avait de plus en plus subi la puissante étreinte des Mérovingiens et de leurs bandes conquérantes. On sait quels furent les maux qui accompagnèrent cette conquête. Mais ce qu'il faut encore moins oublier, c'est l'état où la domination
la domination
romaine avait réduit la Gaule, quand les Francs, venus les derniers après tant d'autres barbares, en firent leur proie. Sous les empereurs, Rome avait porté la corruption dans toutes les provinces du monde conquis sous la République. On voit dans Tacite que le siège de toute administration romaine était une école permanente d'oppression et de dépravation, où régnaient l'avarice et la sensualité, toujours insatiables et toujours impunies1. De ces vieux Gaulois qui avaient inondé l'Espagne, l'Italie, la Grèce et jusqu'à l'Asie Mineure; qui avaient rempli le monde du fracas de leurs armes et de la terreur de leur nom; qui avaient conquis Rome; que Rome avait ensuite vaincus et asservis, mais qu'elle n'avait ni surpassés, ni même égalés en héroïsme et en grandeur d'àme, de ces hommes-là il ne restait rien. La tyrannie des Césars les avait anéantis. En vain leurs fils s'étaieot-ils soulevés contre Auguste,
Cf. Doellisger, Ihidenthum und Judenthum, p
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conlre Tibère, contre Néron, contre Vespasien, et avaient-ils protesté ainsi contre la prétendue amélioration du sort des provinces romaines sous l'Empire. En vain, de siècle en siècle, la Gaule, désespérant de retrouver son indépendance, avaitelle essayé de tromper sa misère en imposant à Rome des empereurs gaulois. En vain les Bagaudes insurgés et k moitié chrétiens avaient-ils pensé à substituer une sorte d'empire gaulois à l'empire romain. Broyée sous la meule implacable de la centralisation et de la Gscalité impériales, la Gaule avait perdu successivement sa nationalité, ses institutions civiles et municipales, sa richesse territoriale, sa vieille langue celtique et jusqu'à son nom : on ne connaissait plus ses habitants que sous le nom de Romains, devenu pour eux le symbole de la décrépitude et de la honte1. A la place du vieux culte national, des sacrifices druidiques interdits sous peine de mort, on lui avait imposé la hideuse idolâtrie des Césars divinisés par un sénat avili. Cet indomptable courage qui les avait naguère signalés à l'admiration du monde avait disparu avec leur liberté2. Les classes dominantes avaient été asser-
1. « L'état des Gaulois sous le gouvernement Impérial fut la servitude politique la plus avilissante et la plus cruelle. » M11' ne Lt-ZAitdiebe. Théorie (les lois politiques de la France. — « Le titre de citoyens romains que portaicut le* Gaulois n'appartenait depuis longtemps qu'à des esclaves. » Madly, Observations sur l'Histoire de France, t. I, p. 243.
2. Amissa virtute pariter et libertatc. Tacite, Ayric, u\Ann.t xi,
vies et dégradées sans que le bas peuple y eût rien gagné : tout au contraire, à mesure que la grande propriété s'était étendue, les cultivateurs avaient vu leur sort s aggraver, et la servitude universelle faire peser sur eux le joug le plus écrasant. Les clients libres dont parle César avaient disparu. Le chef gaulois, transformé en patricien dégénéré, faisait cultiver par ses esclaves de vastes domaines qu'il n'habitait guère, semblables aux plantations de nos colonies avant l'émancipation des noirs1. De cette immense population qui, avant la conquête de César et ses guerres d'extermination, débordait en flots pressés par l'émigration sur les contrées voisines2, on a calculé qu'il restait à peine, sous Constantin, un million d'hommes libres dans toute cette immense région3.
Sous cette effroyable oppression, l'Église restait debout, seul asile de la liberté et de la dignité humaines. Elle seule mettait quelque frein à l'injus-
18; Germ., 28.— Doellinger, Fleidenthum undJudenthum, p. C11-GI3.
1. Voir l'excellent résumé de l'oppression et de la ruine des Gaules sous la domination romaine, que donne, après tant d'autres, sir James Stephen, Lectures on the history of France. London, 1859, U 1, p. 57. — Quant aux détails, M. Guizot, dans ses Essais sur l'histoire de France et sa deuxième leçon du cours de 1824, n'i encore été égalé par personne, si ce n'est peut-être par Le Huérou, au chup. vin de ses Origines mérovingiennes. Paris, 1843.
2. Pro multitudine hominnm, dit César en parlant des montagnes de l'Helvétie; Propter hominum multitudinem, dit-il encore pour expliquer les colonies gauloises d'outre-Uhin. De bello Gail., I, i; v. 24.
3. Henri Martin, Histoire de France, t. I, p. 292, 4e édition.
lice et à la tyrannie, initigeait la pauvreté accablante du peuple, encourageait l'agriculture dans ses domaines, maintenait dans son sein le souvenir et la pratique de l'élection populaire, et assurait dans la personne de ses évéqucs des Défenseurs aux cités abandonnées ou rançonnées par leurs magistrats. Mais son influence, bien loin d'être prépondérante, ne luttait qu'imparfaitement contre la décomposition universelle et ne suffisait point à enfanter les vertus civiques étouffées avec les cités libres sous le despotisme cosmopolite des empereurs1. Dans l'ordre civil, quatre siècles de domination romaine avaient suffi pour faire disparaître en Gaule toute force et tout droit, en même temps que toute indépendance nationale et personnelle. Comment ces populations, avilies et épuisées par un régime dont la tyrannie inepte et minutieuse croissait en raison de sa faiblesse, eussent-elles pu résister aux Ilots successifs des Barbares? Seule, l'aristocratie Arverne, que semblait animer encore le souffle du grand Vercingétorix et qui avait conservé, on ne sait comment, la sympathie populaire, lutta avec l'opiniâtreté du désespoir contre les Visigoths d'abord, puis contre les fils de Clovis. Partout ailleurs, la domination barbare fut acceptée comme une sorte de délivrance.
C'en était une, en effet, car les peuples germains
i. STErirE*, loc. cit. — Henri Martin, p. 332.
MOI?«SS D'OCC. II
ïS8 LES MOINES EN GAULE
Bienraits relatifs apportaient avec eux l'énergie virile qui manquait l inva'ion aux serfs de l'empire. La vie s'était retirée de par- «ics uariwres ^ ^ inspirèrent une nouvelle au sol qu'ils
envahissaient comme aux hommes qu'ils incorporaient à le.ur domination victorieuse. Ce qu'il restait du patriciat gaulois dut les voir arriver avec effroi : mais qu'avaient à perdre les colons ruraux et les petites gens des villes à ce changement de maître? Tout au contraire, ils ne pouvaient que gagner à la destruction de cette fiscalité romaine, la plus rapace qu'on ait jamais rêvée. Prendre pour soi une quote-part, la moitié ou le tiers, des biens fonciers ou des esclaves, comme firent les Burgondes et les Visigoths, mais en même temps exempter tout le reste des exactions qui , sous les Romains , réduisaient les propriétaires à abandonner au fisc tout leur avoir, c'était évidemment apporter un soulagement réel à un état de tout point insupportable1.
Quant aux Francs, rien n'indique qu'ils aient opéré des confiscations en masse. Les découvertes de l'érudition moderne ont au contraire établi qu'ils avaient généralement respecté la propriété privée des Gallo-Romains. lisse contentèrent, selon toute apparence, des territoires qui leur avaient été d'abord concédés par les empereurs, puis des vastes espaces de terrain inculte délaissés par suite de l'ap-
1. Paul Rotiî, Geschichte des Benefizialwesens. — Léo, tïrsprung des deutschen Yolkes und Reiches, p. 3*24. — Cantu, Storia degl Itafmni, ch. 03. — Stephbk, loc. cit., p. 300. — Le Uueuoij, p. 268.
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pauvrisseraent universel, qu'ils se partagèrent entre eux par le sort, à titre d'alleux, tandis que leurs rois s'attribuaient les domaines incommensurables du fisc impérial. Ajoutons qu'en expulsant les magistrats romains ils semblent s'être peu immiscés dans l'administration municipale et y avoir laissé aux évoques la principale part, et l'on coucevra que le plus récent de nos historiens ait pu affirmer que la masse populaire avait plus d'horreur pour l'oppression savante et systématique de l'empire que pour le régime brutal et capricieux des Barbares1.
En outre, les Romains de l'empire, comme on Ta souvent remarqué, avaient transporté en Gaule le principe qui leur était propre, le principe fatal de la suprématie des villes. Les Germains au contraire, dans leur état primitif, ne connaissaient que la vie des champs, la vie rurale et sylvaine. Le village était, comme cela se voit encore dans l'Inde, la base de leur existence nationale. En venant conquérir la Gaule, ils rendirent la vie aux campagnes; ils y créèrent le village, la commune rurale et libre, et les émancipèrent de la domination urbaine; ils y constituèrent l'élément prépondérant de la nouvelle nationalité. Cette prépondérance ne fit que se manifester et se consolider de plus en plus, à mesure que la féodalité se développa et s'enracina dans le sol.
1. Henri Martin, p. 354. — Le Huekoo en fournit la preuve par des textes irréfragables, op. cit., p. 251.
us Francs Les Francs, d'ailleurs, rendirent a la Gaule le ctV^uieni service capital qu'elle attendait en vain des derniers Barbare*, empereurs. Saint Jérôme nous a laissé la formidable énumération des nations barbares qui l'avaient envahie sous la domination impériale, u Tout ce qui se trouve entre les Al|>es et les Pyrénées, entre le Rhin et l'Océan, a été dévasté par le Quade, le Vandale, le Sarmate, l'Alain, le Gépide, l'Hérule, le Burgonde, l'Aleman et, ô calamité suprême! par le Hun1. » Venus après tous ces féroces prédécesseurs qui tous, excepté les Burgondes, n'avaient fait que passer sur la Gaule comme un ouragan, les Francs en fermèrent l'accès aux autres peuples païens qui se pressaient sur leurs pas. Ils se retournèrent contre le courant qui les avait eux-mêmes apportés. Ils tinrent vigoureusement tête aux Alemans, aux Saxons, aux Slaves, aux Avares, qui, sans eux, auraient franchi le Rhin et envahi la Gaule. Devenus chrétiens, non pas en masse et tout à coup, à la suite de Clovis, comme on se l'est à tort figuré, mais très-graduellement et très-lentement2, ils firent face aux ennemis de la chrétienté.
Epist. ad Ageruihiam, t. IV, p. 748; édit
2. Plus d'un siècle après Clovis , on trouve encore des païens parmi les Francs du rang le plus élevé. Saint Loup, évèque de Sens, exilé par Clotairc II vers 01 ô, fut conlié à la parde d'un duc nommé Boson qui était encore païen, et qui occupait les bords de l'Oise : « ubi crant lempla piianatioa a deeurionibus culta... pwdictum ducem vitali tinxit in lavacro, plurimumquc Franconim ejtrcitum, qui adhuc erroris detinebatur laqueis, illuininavit per baptisnium. » Act. SS. Bolulnd., t. 1 SepU, p. 259. — Le deuxième successeur de
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Ils restèrent, longtemps après leur conversion, sauvages, avides et cruels comme auparavant. Ils ne se transformèrent pas en un jour. Deux siècles de guerres fratricides entre les rois mérovingiens ne le démontrent que trop, en même temps qu'elles constatent l'espèce de vénération superstitieuse, d'idolâtrie païenne que les Francs professaient pour cette dynastie aux longs cheveux, dont ils déposaient, dont ils égorgeaient en détail les rejetons, mais en dehors de laquelle nul ne s'avisait encore de chercher des chefs d'un autre sang.
Il ne faut donc pas nier leur barbarie; il faut non-seulement croire tout ce que les historiens en
Cararirrc
rapportent, mais bien se dire que, comme pendant
la (liiuiiiialion
toute l'antiquité, leurs récils sont loin d'atteindre emmur. tout ce qu'il y eut « de tyrannies ignorées, de spoliations impunies, de ruines sans vengeurs1. » Mais il ne faut pas croire que les Francs fussent, comme on l'a prétendu, moins civilisés, moins humains, plus oppresseurs que les autres Barbares. A aucun point de vue, on n'a le droit de les placer au-dessous des Visigoths ou des Burgondes. Ils avaient notamment tout autant de goût et d'attrait pour la culture des lettres et de l'esprit. La chapelle que
saint Cnlomban à Bobbio, l'abbé Bertulfe, mort en 640, était païen de naissance, quoique proche parent de saint Arnoul, évéque dv Metz. On verra plus loin que les Francs établis en Belgique restèrent t'n grand nombre idolâtres jusque dans le vm* siècle. I. O/anam, Èhtdex German., t. Il, p. 50'2.
Éducation palatine les rois mérovingiens instituèrent dès les premiers jeune uobiesM. temps de leur conversion, et l'école qui y fut aussitôt attachée, comme une dépendance inséparable de la résidence royale, devinrent promptement une pépinière de clercs instruits et zélés, où la jeune Doblesse franque et gallo-romaine puisait l'instruction la mieux adaptée au temps et aux mœurs d'alors. Les charges importantes de l'Eglise et de la cour se donnaient à ceux qui s'y étaient distingués1. Toutes les biographies de saints sont unanimes à constater ce fait; et Grégoire de Tours le confirme en parlant de Ycrvdidon palatine comme d'une sorte de noviciat ecclésiastique et politique, en pleine activité sous les petits-fils de Clovis2. Il est encore plus certain que l'oppression des Epiui. nos Francs Gallo-Romains par les Francs ne fut jamais systédes Gaulois, matique, ni surtout aussi cruelle, aussi complète que le veut une théorie habilement préconisée de nos jours, mais démentie par tous les mémoires contemporains. Sans doute, dans la région du nordest, qui fut la première occupée par les Francs, encore complètement païens, la population romaine fut cruellement spoliée et maltraitée, sinon entièrement exterminée. Mais après leur conversion, à
1. On trouvera a ce sujet des détails nombreux et précis dans V Histoire de saint /.r'j/er, pardom Prrn\, p. 11 4, et Appendice. — On sait que ce mot de chapelle, comme synonyme d'oratoire, dérive, f*lon Ducange, de la petite cape ou chape do saint Martin, qui c->t la plus insigne des reliques mérovingiennes.
k2. Vita S. Arcilii Abbatis, c. '.).
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mesure qu'ils s'approchèrent de la Loire, et surtout lorsqu'ils se répandirent au midi de ce fleuve, on voit les Gallo-Romains conserver toutes leurs propriétés et jouir absolument des mêmes droits que les conquérants. On voit, parmi les Francs comme parmi les Gaulois, des pauvres, des artisans, des esclaves, en même temps que des nobles et des riches. Les nobles gaulois, les membres des familles qualiûées de sénatoriales, occupent le même rang que sous l'empire romain et s'associent, dans la cour et dans le cortège militaire des rois mérovingiens, aux leudes et aux antrustions de race franque. On trouve partout des Gallo-Romains aux premiers rangs, et non-seulement dans l'Église, où ils possèdent presque exclusivement les évêchés jusqu'à la fin du vi* siècle, mais parmi les convives du roi, parmi les ducs et les comtes, à la tête des armées et même dans les offices de la domesticité royale, qui sembleraient avoir dû être exclusivement réservés aux compagnons et aux compatriotes du prince.
11 faut toutefois signaler la différence qu'établit la loi salique dans le prix de competisalion du pour les meurtres commis sur les Francs ou sur les Romains, et d'après laquelle on apprend que la vie du Romain n'était estimée que la moitié de celle du Franc. Hormis cette seule disposition, où survit l'orgueil naturel du vainqueur, on ne trouve aucune trace de distinction radicale entre la race
conquérante et la race conquise. Le Gallo-Romain conserve son droit privé, niais il est soumis aux mêmes lois et il obtient les mêmes garanties que le Franc. Quant au droit public, comme le Barbare, mais pas plus que lui, l'indigène est exposé aux violences atroces qui éclataient chaque jour dans la société d'alors, et qu'il commettait à son tour et aussi souvent que le Franc ou le Burgonde1. Car il y avait des Gallo-Komains tout aussi imbus que les Barbares de la férocité qu'inspire la possession de la force et de la richesse sans contrôle. On les trouve de moitié dans presque tous les forfaits et toutes les perfidies qu'en umèrent les annales de cette malheureuse époque. On l'a dit avec raison : « Le plus grand mal de la domination barbare était peut-être l'influence des Romains avides et corrompus qui s'insinuaient auprès des nouveaux contact funeste maîtres2. » C'est surtout à eux que l'on doit attribarbarlc'îanqae mier ces raffinements de débauche et de perfidie u dn.Nvaiion °iue l°n vo^ avec surprise se produire au sein de la brutalité sauvage des hommes de race germanique. Ils enseignaient à ceux-ci l'art d'opprimer et de dégrader leurs compatriotes par des moyens que la
1. Rotb et Léo, dans les ouvrages déjà cités, et Waitz f [hulscht Verfassungs Geschirhte,, ont démontré sans réplique cette identité de position entre la noblesse franque et gauloise sous la domination mérovingienne : l'abbé Dubos en avait Tait la base de son système absurde sur l'absence de toute conquête.
k2. Henm Marti*, t. I, p. 394. — Cf. Aicustin Thifrry, mérov., t. II, p. 45, et Alrfrt Du Boys, Histoire du droit criminel.
aux (*|iNV; gallo-romaine
grossièreté naturelle des Goths ou des Teutons ne leur eût jamais inspirés. Il s en faut bien que tout ait été profit pour les Barbares dans leur contact avec le monde romain, dépravé sous l'empire. Ils lui apportaient des vertus viriles dont il avait perdu le souvenir, mais ils lui empruntaient en même temps des vices abjects et infects dont le monde germanique n'avait pas idée. Ils y rencontrèrent le christianisme; mais, avant d'en subir la bienfaisante influence , ils eurent le temps de se tremper dans toutes les bassesses et tous les débordements d'une civilisation corrompue longtemps avant d'être vaincue. Le régime patriarcal qui caractérisait les anciens Germains dans leurs rapports avec leurs enfants, leurs esclaves, comme avec leurs chefs, tomba en ruine au contact de cette dépravation contagieuse.
Plus tard, lorsque l'esprit chrétien eut établi son empire, et lorsque tous les vieux débris romains eurent été absorbés et transformés par l'élément germain, sous les premiers Carlovingiens, le mal s'atténua, et s'il ne disparut pas complètement, du moins toutes les nations de la chrétienté purent se constituer sous des lois et des mœurs dont il n'y avait ni à rougir ni à se plaindre. Mais à l'époque où nous sommes, rien de plus triste que cette première fusion de la barbarie germanique avec la corruption romaine. Tous les excès de l'état sauvage s'y combinent avec les vices d'une civilisation sa-
vamment dépravée. C'est de cette origine perverse et fatale que découlent ces abus révoltants du droit seigneurial qui, conservés et développés à travers les siècles, ont si cruellement affaibli et dépopularisé la féodalité. Et c'est là qu'il faut chercher le secret de ces exemples monstrueux de trahison et de férocité qui, en se reproduisant presque à chaque page du récit de Grégoire de Tours, projettent une si sanglante lueur sur les premiers temps de notre histoire.
De là aussi ces tentatives des rois mérovingiens us rois penchent Pour rétablir, en l'aggravant, la fiscalité romaine, rau^aiie Tantôt c'est aux églises qu'ils veulent faire paver le °\lLoi»cTe tiers de leurs revenus1; tantôt c'est la capitatîon qu'ils veulent établir, non plus comme chez les Romains, sur les plébéiens sans propriétés foncières, mais sur tout le monde, et sur les Francs tous les premiers. Mais ici le vieux droit germanique reprit le dessus. Même en l'absence des assemblées nationales qui semblent avoir été suspendues pendant le règne de Glovis et de ses successeurs immédiats2, la résistance fut énergique et triomphante. Les rois mérovingiens eurent beau mani- , fester un penchant précoce à imiter l'autocratie des
la nuliles.se * »
»ic»d«iu ra<ts. empereurs romains, ils eurent toujours à compter avec les nobles francs, qui u'entendaient pas renoncer sur le sol conquis par eux aux libertés de
Waitz, Deutsclie Yerfassungs Geschichte, t. II, p
leurs aïeux , et qui , renforcés par les descendants des vieilles races chevaleresques de la Gaule1, constituèrent bientôt autour de la royauté une aristocratie à la fois civile et guerrière, aussi libre que puissante, aussi fière de son origine que de ses droits, et bien résolue à ne pas se laisser réduire au vil niveau du sénat romain2. Selon le vieux privilège de la liberté germanique, ils prétendaient parler haut à qui que ce fût, intervenir activement dans tous les intérêts publics, résister à toutes les usurpations et frapper tous les coupables5. Leur respect superstitieux pour le sang des Mérovingiens , leur dévouement traditionnel à la personne du chef, les portaient à remplir auprès de leurs rois des offices domestiques, qui chez les anciens Romains étaient réservés aux esclaves, mais qui chez les peuples germains n'avaient aucun caractère servile, et étaient au contraire l'apanage des principaux de la nation, sous le nom de fidèles6. Mais cette fidélité ne les empêchait pas d'opposer
1. Les Equités, dont parle César, avec leur clientèle dont il n'a pas compris l'analogie avec les mœurs germaines, et qu'il n'a pas suffisamment distinguée de la servitude.
2. On trouve à chaque pagu des auteurs contemporains, et surtout des Vies des Saints, des termes qui prouvent la haute valeur qu'on attachait à la naissance : seniores, patentes, meliores, nobiles... Claro slemmate ortus... Ex progenie celsa Francorum... Prosapia Francorum altis satus et nobilibus parentibus. etc. Cf. \\\nr. , op. cit.
Acg. Thierry, Récits mérovingiens, t. H, p
4. Antrustion, homme de la foi 'trust) du chef, terme traduit dans la version latine de la loi salique par celui de conviva régis.
à la violence du maître des violences non moins redoutables et souvent non moins illégitimes. « Adieu, » disait une députation de seigneurs austrasiens au roi Gontran de Bourgogne, petit-fils de Clovis; » adieu, ù roi î nous prenons congé de toi, « en te rappelant que la hache qui a brisé le crâne « de tes frères est encore bonne : et bientôt c'est à « toi qu'elle fera sauter la cervelle*. »
Par quel changement prodigieux ces barbares, à peine baptisés, devinrent- ils le peuple chéri de l'Église et la race d'élite du monde chrétien? C'est ce qu'on verra dans la suite de ce récit. Des à présent i\ faut reconnaître que, par un privilège unique, ils ne furent jamais ariens. Seuls, parmi les conquérants barbares de l'empire romain, ils ne laissèrent pas leur énergie et leur simplicité devenir la proie de cette hérésie dont nul n'a encore expliqué l'inconcevable et irrésistible ascendant sur toutes les nations germaniques, et qui, vaincue chez les vieux peuples chrétiens, sut se créer au sein même de leurs vainqueurs un triomphant asile. Fermer l'accès de la Gaule à tous les autres barbares, et à l'intérieur assurer l'unité catholique en chassant sans persécution ouverte l'hétérodoxie, c'était rendre à la chrétienté naissante deux services souverains. Au midi delà Loire, les populations catholiques, qui ne savaient que trop comment les Barbares ariens
1. Valedicimus tibi, o rex... Scimus soliilam esse securim... cehirius tuum Hbrabit ddixa cerebrum. Greg. Tiro*., I. vit, c. U.
avaient poursuivi le clergé orthodoxe en Afrique et en Espagne, soupiraient avec passion après la domination des Francs1. C'est pourquoi saint Remy disait aux détracteurs de Clovis : « Il faut pardonner « beaucoup à qui s'est fait le propagateur de la foi « et le sauveur des provinces. » C'est encore ce qui explique, sans les justifier, ces formules adulatrices que prodiguent la plupart des auteurs ecclésiastiques à des princes dont la vie publique et privée était chargée de crimes atroces. A la différence des empereurs byzantins, qui faisaient à tout propos intervenir l'autorité de l'État dans les choses spirituelles, et qui se croyaient meilleurs théologiens que les évêques, ils se mêlaient peu de théologie, et, sauf les cas trop nombreux où ils attentaient à la liberté des élections épiscopales au profit de leurs domestiques ou de leurs favoris, ils laissaient à Les Mérovingiens
respecieni
]' Église une pleine indépendance dans les matières ,a
° 1 1 liberté de la fol.
de foi et de discipline. Ils se montraient aussi d'une grande munificence envers les évéques et les moines : ils ne se contentèrent pas de restituer aux églises tout ce qui leur avait été enlevé; ils détachèrent encore des immenses possessions dont la conquête avait constitué leur domaine roval, en même Leur momûeence
" env«rs
temps que les lots de terre érigés en bénéfices pour les monastères, leurs fidèles laïques, d'autres terrains très-vastes, niais la plupart du temps incultes, déserts ou cou-
I. Amore desiderabili. Grec. TunoN., Ilist. eccl., 1. ti, c. 23.
verts de forets inaccessibles, dont ils firent la dotation des principaux monastères érigés pendant la période mérovingienne1. Plus d'une fois ces grandes fermes ou villes, où les rois francs tenaient leur cour au centre d'une exploitation agricole, se transformèrent elles-mêmes en établissements religieux 2.
Et cependant c'étaient de pitoyables chrétiens. cc$Tout en respectant la liberté de la foi catholique, Mel, M tout en la professant extérieurement, ils violaient
à leurs i rimes. r
sans scrupule tousses préceptes en même temps que les plus saintes lois de l'humanité. Après s'être prosternés devant le tombeau de quelque saint martyr ou confesseur, après s'être quelquefois signalés par un choix d'évêque irréprochable, après avoir écouté avec respect la voix d'un pontife ou d'un religieux, on les voyait, tantôt par des accès de fureur, tantôt par des cruautés de sang-froid, donner libre carrière à tous les mauvais instincts de leur nature sauvage. C'était surtout dans ces tragédies domestiques, dans ces exécutions et ces assassinats fratricides, dont Clovis douna le premier l'exemple, et qui souillent d une tache ineffaçable l'histoire de ses fils et de ses petits-lils, qu'éclate leur incroyable perversité. La polygamie et le parjure se mêlaient
1 . Le fisc royal est mentionné dans le premier diplôme autbentiquement connu de Clovis, en faveur de l'abbaye de Micy, près Orléans. Apud Bhequîgny, n° 6.
Par exemple, Ébreuil, en Auvergne
dans leur vie quotidienne à une superstition semipaïenne, et en lisant leurs sanglantes biographies, que traversent à peine quelques lueurs passagères de foi et d'humilité, Ton est tenté de croire qu'en embrassant le christianisme, ils n'avaient ni abdiqué un seul des vices païens, ni adopté une seule des vertus chrétiennes.
C'est contre cette barbarie des âmes, bien plus épouvantable encore que la grossièreté et la violence des mœurs, que l'Église va triomphalement lutter. C'est au milieu de ces désordres sanglants, de ce double courant de corruption et de férocité, que va se lever la pure et resplendissante lumière de la sainteté chrétienne. Mais le clergé séculier, luimême atteint par la démoralisation commune aux deux races, ne saurait suffire à cette tûche1. 11 lui
faut le concours puissant et bientôt prépondérant tiennent adorer
l'influence
de l'armée monastique. Il ne lui manquera pas : civiiuaince l'Église et la France lui devront la victoire définitive i é«»sc. de la civilisation chrétienne sur une race bien autrement difficile à réduire que les sujets dégénérés de Rome ou de Byzance. Pendant que les Francs venus du nord achèvent d'assujettir la Gaule , les Bénédictins vont l'aborder par le midi, et superposer à
1. Léo (op. cit.) a très-justement remarqué que, grâce aux désordres du clergé indigène, la conversion définitive des Francs avait astreint les apôtres ecclésiastiques et monastiques de la Gaule à une tâche bien plus longue et plus rude que ne le fut la conversion de l'Angleterre ou môme de l'Allemagne, où tout se fit presque d'un seul coup par un corps de missionnaires étrangers et réguliers.
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la conquête barbare une domination pacifique et bienfaisante. C'est la rencontre et l'entente de ces deux forces si inégalement civilisatrices qui va exercer l'influence souveraine sur l'avenir de notre patrie.
CHAPITRE II Arrivée des Bénédictins en Gaule
Saint Maur à Glanfeuil, en Anjou. — Propagation de la Règle bénédictine. — Première rencontre de la royauté franque avec les fils de saint Benoit : Théodebcrt et saint Maur.
La renommée de Benoît et de son œuvre n'avait pas lardé à franchir les limites de l'Italie; elle avait surtout relenti en Gaule. Un an avant la mort du patriarche, on vit arriver au Mont-Cassin deux envoyés du prélat gallo-romain , Innocent, évéque du Mans, qui, non content des quarante monastères qu'il avait vus naître pendant son pontificat dans le pays des Génomans, voulait encore enrichir son diocèse d'une colonie formée par les disciples du nouveau législateur des cénobites d'Italie. Benoît MiMi01l confia cette mission au plus cher et au plus fervent d^Gauî£ de ses disciples, à un jeune diacre nommé Maurus, comme lui d'origine patricienne, qui s'était dignement préparé à ces labeurs lointains en renchérissant sur les austérités de la Règle, et qui semblait désigné à toute la communauté corn m 3 le successeur naturel du fondateur. Il lui donna quatre compagnons, dont l'un a écrit l'histoire de la mis-
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sion1, et lui remit un exemplaire de la Règle, écrit de sa main, avec le poids du pain et la mesure du vin que chaque religieux devait consommer en un jour, pour servir de types invariables de cette abstinence qui devait constituer l'une des forces principales du nouvel institut»
A la tète de cette poignée 3e missionnaires qui allaient jeter au loin une semence destinée à être si féconde, Maur descend du Mont-Cassin, traverse l'Italie et les Alpes, s'arrête un moment à Agaune, au sanctuaire que la royauté burgonde venait d'élever sur les reliques de la légion thébéenne5, puis pénètre dans le Jura pour y visiter les colonies de Condat et y faire sans doute connaître la règle de son maître. Arrivé sur les bords de la Loire, et repoussé par le successeur de l'évèque qui l'avait appelé, il s'arrête en Anjou que gouvernait alors un vicomte nommé Florus, au nom et sous l'auto-
1. La vie de saint Maur, par son compagnon Faustus, a Subi de fâcheuses interpolations au ixr siècle, selon les Acta Sanctomm Ordinis S. Benedirti de n'AcmnY et Mabillon. Le P. Papebroch (ap. Rolland., d. i(J et 22 Maii;la regarde comme complètement mensongère. Mais l'authenticité de sa mission et des principaux traits de sa biographie, contestée par Basnage et Baillet, a été victorieusement démontrée par Mabillon .ui-mème (Prœf. in sœc. I, Act. SS. 0. S. B.), et surtout par dom Ruinait dans l'Appendice da tome ! des Annales bétièdictines de Mabillon. — Cf. aussi la savante Histoire des évAjues du Mans, par dom Piolin, bénédictin de Solesmes, Î8M, t. I, p. 237. Ce dernier ouvrage renferme de très-précieux détails sur la propagation de la vie claustrale dans le Maine pendant toot le vi* siècle.
Voir plus haut, tome I, p
rité du roi d'Austrasie, Théodcbert , petit- fils de Clovis. Ce vicomte offrit au disciple de Benoît un de ses domaines pour y établir sa colonie, plus un de ses fils pour en faire un religieux , et annonça l'intention de s* y consacrer lui-même à Dieu. Maur accepta, mais moyennant une donation en règle et devant témoins : « car,» dit-il au seigneur franc, « notre observance exige avant tout la paix et la « sécurité1. » Dans le domaine que baignaient les eaux de la Loire, il fonda le monastère de Glanfeuil, Il fonde
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qui prit plus tard son propre nom2. Ce site, perdu premier'
■ monastère
aujourd'hui dans les vignobles de l'Anjou, mente benedicuo le regard reconnaissant de tout voyageur dont la pensée ne reste pas insensible aux bienfaits qui , de celte première colonie bénédictine, ont découlé sur la France entière.
Par une touchante et légitime réminiscence des anciennes gloires monastiques, Maur consacra Tune des quatre églises ou chapelles de sa nouvelle
\. Observatio Ordinis nostri summam deposcit quietem et securi» tatem... Te tradente nobis coratn testibu*... Scripto Testamento tradtdit ei omoia et de suo jure in ejus delop;avit poteslatem atque dominium. Vit. S. Mauri. c. 42-43. — Il se pourrait que ce passage fût une de* interpolations du i\r siècle, signalées par Manillon; toutefois nous l'avons reproduit comme un des premiers exemples des formes employées pour les donations de cette nature, si nombreuses dès le \i* siècle en Gaule.
2. Saint-Manr-sur-Loire. Les reliques de Maur y restèrent jusqu'au i\* siècle; la crainte des Normands les fit alors transférer à Saint-Maur-les-Fossés, près Paris, autre monastère dont il sera souvent question.
abbaye à saint Martin, qui avait créé non loin de là, et sur les bords du fleuve, le sanctuaire encore si célèbre de Marmoutier1, et un autre à saint Séverin, à ce moine romain qui sur les rives du Danube avait dompté la férocité des Barbares tout en bénissant l'avenir d'Odoacre. Le Gis chéri de saint Benoit passa quarante années à la tête de sa colonie française ; il y vit officier jusqu'à cent quarante religieux. Quand il mourut, après s'être retiré pendant deux années dans une cellule isolée, pour s'y préparer en silence à paraître devant Dieu2, il avait déposé dans le sol de la Gaule un germe qui ne devait ni s épuiser ni périr, et qui, après mille ans encore, devait produire sous le nom même du modeste fondateur de Glanfeuil une nouvelle efflorescencc du génie monastique, destinée à devenir le synonyme de l'érudition laborieuse, et l'une des gloires les plus incontestées de la France*.
4. Voir tome I, page 2*28. — Pour juger de l'influence qu'exerçait encore deux siècles après son pontificat le grand saint Martin, fondateur de Marmoutier, il faut lire les quatre livres de Grégoire de Tours intitulés De Miraculis S. Martini, dont la Société de Mistoirt de France vient de publier une nouvelle é iition, due aux soins de M. Bordier.
2. Biennio ante mortem siluit sejunctus ab hominibus, et solusin superni inspectons oculi* habitavit secum. Breviarinm vwnasticwn-
3. On sait que la congrégation de Saint-Maur, immortalisée par les travaux de Mabillon, do Montfaucon, do Ruinart et de tant d'autres, fut créée en 101 S. Klle naquit de l'association forméo par diverses abbayes très-anciennes pour adopter la réforme introduite, dès \& fin du xvi' siècle, dans les monastères de Lorraine par dom Didier <te La Cour, abbé de Saint-Vanne.
Une certaine obscurité règne sur les premiers temps de la propagation de la Règle bénédictine en ||^J**j^|M Gaule, après la première fondation de saint Maur. ^^J™ Nous avons déjà signalé les progrès de la vie cénobitique, dus aux grandes écoles do Marmoutier, de Lérins et de Condat, avant l'époque de saint Benoit. Ces progrès ne se ralentirent pas après lui, puisqu'on a pu, pendant le cours du vr siècle seulement, compter quatre-vingts nouveaux établissements dans les vallées de ia Saône et du Rhône; quatre-vingt-quatorze des Pyrénées à la Loire; cinquante-quatre de la Loire aux Vosges, et dix des Vosges au Rhin1. Ce fut donc comme une nouvelle et plus complète conversion de ce vaste pays. Peu à peu chaque province reçut comme apôtres de saints moines, qui le plus souvent étaient en même temps évêques , et qui fondaient à la fois des diocèses et des monastères, ceux-ci destinés à tenir lieu des séminaires modernes en servant comme de citadelles et de pépinières au clergé diocésain2.
Les conciles des Gaules s'occupent de plus en plus souvent de la discipline monastique, sans indiquer d'ailleurs aucune congrégation spéciale. Ils se montraient tous animés de l'esprit qui avait dicté
1. M. Mignet a relevé ces chiffres dans les Annale» Bénédictines île Mabillon. Voir son beau Mémoire sur la conversion de l'Allemayne par tes moines, p. 32.
2. Ut urbis esset munimentum. Vie de S. Domnole, éveque et fondateur de Saiiit-Yincent-du-Mans, c. 4, ap. Bollam>., 16 Maii.
le fameux canon du concile général de Chalcédoinc en 451, en vertu duquel les moines étaient subordonnés aux évoques. Celui d'Agde, en 511, renouvelle la défense de fonder de nouveaux monastères sans la connaissance de l'évoque. Ceux d'Orléans (511 et surtout 533), d'Epaône (517) et d'Arles (558) , assujettissaient complètement les monastères à l'autorité et à la surveillance des évoques. Les abbés ne pouvaient ni s'absenter, ni disposer d'aucune propriété de la communauté sans la permission épiscopale; une fois par an ils devaient aller trouver leur évoque pour recevoir ses avis et au besoin ses corrections1. Le concile tenu dans la basilique do Saint-Martin à Tours, en 5G7, et dont le quatorzième canon invoque le témoignage de Sénèque en faveur des précautions à prendre contre la renommée d'incontinence2, prononce dans son canon xv la peine de l'excommunication contre tout moine qui se marierait et contre tout juge qui refuserait de prononcer la dissolution d'un tel mariage. Mais par le grand nombre de règles diiïérentos et de réformes successives, et plus encore par les récils do violences et de scandales que Grégoire de Tours nous a loyalement transmis, on voit bien tout ce
Concil. Aurel., an. 511, c
2. Ne occasio famani laccret honestatis, quia aliqui laici, dum di versa perpétrant adulteria, hoc quod de se sciunt, in aliis siispicantur, aicut ait Seneca. posai m uni in eo viUuni eaae, qui in id quo inaauit, ceteros putat furerc.
que Tidéal chrétien de la vie commune rencontrait de résistance.
Comment toutes ces communautés, si nombreuses et si diverses, en vinrent-elles à reconnaître dans la Règle bénédictine celle qui devait assurer leur durée et leur prospérité? C'est ce qu'on n'a pu découvrir que pour quelques maisons plus ou moins célèbres. Ce ne fut pas l'œuvre d'une de ces transformations subites, radicales et éphémères, auxquelles l'histoire moderne nous a habitués : ce fut le travail lent et instinctif d'une institution qui cherchait les conditions d'une durée séculaire. La conquête se fit graduellement et imperceptiblement1. Ce qui est incontestable, c'est qu'elle fut universelle, malgré la rivalité formidable de la Règle de saint Colomban ; ce qui ne l'est pas moins, c'est que la mission de saint Maur fut le canal par où la paternité souveraine du législateur italien s'étendit peu à peu sur tous les monastères gaulois2.
1. Nnnquam nobis venit in mentem ut asserere velimus omnia aut pleraquc Galliarum monasteria, adveniente Mauro, Benedictinam rcgulam statim admisisse... Qua» postea sensim sine sensu ita f*T alia monasteria sequentibus annis propagata fuerit, donec tandrm sôla provalucrit in toto Galliarum imperio. D. Riiivart, in Append. Annal. Bcned., tome I, p. 036.
2. C'est le témoignage formel de saint Odilon, le célèbre abbé de Cluny. • Post sancti Benedicti ex bac vita mîgrationem, per Beat u m Maurum illius discipulum omnis pene Gallia cjus institutiones et religion! s instituta suscepit, atque per cumdem Maurum, eosque quo* illc ad justitiam erudivit, per longa tempomm spatia, eadem religio ad perfectionis cumulum excrevit. » Odilo, Vit. S. Maioli, ap. Surium, 11 Maii.
mérovingienne
avec Ils Uentsiictins
pnmiére Cette mission signale en outre, dans l'histoire, d/uM^wie la première rencontre de l'Ordre bénédictin avec cette royauté française, alors à peine éelose sous le bouclier de Clovis et de ses descendants, mais que nous verrons pendant tant de siècles l'alliée fidèle et reconnaissante des fils de saint Benoit. La partie de l'Anjou où se trouvait Glanfeuit était échue en partage à celui des petits-fils de Clovis qui régnait à Metz et sur l'Austrasie, et qui s'appelait Théodebert1. C'est à lui que dut s'adresser, selon la tradition , le vicomte Florus pour obtenir, d'abord l'autorisation nécessaire à rétablissement des religieux étrangers, puis celle de s'enrôler luimême dans leurs rangs. Ce roi, célèbre dans l'histoire des Mérovingiens par ses exploits en Aquitaine contre les Visigoths et en Italie contre les lmpé-
Fm revue de Théodebert avec *aiut Maur a Glaufcuil.
1. Le professeur Roth, dans son important ouvrage intitulé Geschichte der Beneficialwescns (Erlangen, 1 8r#0, p. 440), s'attache à démontrer la fausseté de ce récit en se fondant sur ce que, dans le partage de la Gaule entre les rois francs, l'Anjou appartenait, non à Théodebert, mais à Childebert, et que cette province n'échut que plus tard a un roi d'Austrasic du môme nom, Théodebert II, qui régna de 5(Jb' h 002. Mais on peut lui répondre avec Ruinart que rien n'est moins certain que la délimitation exacte des provinces dont les fils de Clovis constituèrent les différentes parties de leurs royaumes, et rien de plus étrange que le morcellement de tout le territoire sis au midi d<- la Ixrire. tu autre savent contemporain qui s'est particulièrement occupé des origines de la royauté franque, le prof<"*se,,r Loo, établit que Thierry, le père de Théodebert et l'aîné des fils de Clovis, exerçait une sorte de suzeraincié sur les Ktats de ses frères et que ses possessions enveloppaient de toutes parts les héritages de ceux-ci. Voir Des Deutsvhen Vulkes Ursprung und Werden, l&t. p. 353.
riaux, ne consentit à se séparer (Tun de ses principaux ofliciers qu'avec peine, et après avoir lui-même rendu visite à la nouvelle colonie. Il s'y rendit avec toute cette pompe que la race de Clovis avait si rapidement empruntée aux traditions de l'empire abattu; mais tout revêtu de sa pourpre, dès qu'il aperçut Maur, le roi franc se prosterna devant le moine romain, comme Tolila s'était prosterné devant Benoît, en lui demandant de prier pour lui et d'inscrire son nom parmi ceux des frères. Il présenta son jeune Gis à la communauté, se ût désigner spécialement ceux des moines qui étaient venus du Mont-Cassin avec l'abbé, demanda leurs noms, et les embrassa ainsi que leurs frères. Puis il papcourut les lieux réguliers, mangea avec les moines au réfectoire, et voulut, avant de partir, que le chef de ses scribes rédigeât sur l'heure et scellât de son anneau la donation d'un domaine du fisc qu'il destinait au monastère. Florus obtint ensuite que le roi servît de témoin à sa prise d'habit. Après avoir ajouté de nouvelles largesses à sa première donation, il affranchit et dota vingt de ses esclaves; puis, déposant sur l'autel son baudrier militaire, il s'agenouilla devant le roi qui, à la prière de l'abbé, lui coupa une première mèche de cheveux ; les autres seigneurs achevèrent de le lonsurer complètement. Au moment de quitter le monastère, le roi voulut revoir son ami, revêtu du froc; il l'exhorta à honorer ce nouvel habit comme il avait
honoré la vie séculière, puis se jeta dans ses bras et y resta longtemps en pleurant, avant de s'éloigner muni de la bénédiction de l'abbé1.
Voilà donc comment le roi franc et le bénédictin firent connaissance, et ces deux forces qui vont fonder la France, la diriger et la représenter pendant de longs siècles, les voilà en présence pour la première fois.
En admettant môme que ce récit, dans ses détails minutieux, ait été embelli par l'imagination (Jes siècles ultérieurs, il mérite d'être reproduit comme le type de ces relations intimes et cordiales qui commencèrent dès lors entre les princes de race germaine et les moines, et qui se retrouvent presque à chaque page de leur double histoire.
1. Regali indutus purpura humilitcr prostratus... Qui cum nos digito désignasse^ in parte nos stare pnecipiens, intuebatur attentius, nomen uniu sou jusque soi sci tans... Ansebaldum, qui scriptoribus tostamentoruni regalium praperat... ut de ejus annulo regali firmaret more... Cingulum militirr... super altare mittens... Rex primus de coma capitis ejus totondit... Florum sibi ainantissimum ad se deduci prscepit, qui... monachali jam iodutus habitu... diutius in osculis ejus immoratur. Faustts, Vit. S. Mauri, c. 49-52.
CHAPITRE III
Relations antérieures des Mérovingiens avec les Moines
Clovis et ses fils. — Fondation de Micy, près Orléans. — Clovis et saint Maixent. — Saint Léobin torturé par les Francs. — La soeur et la fille de Clovis sont religieuses: celle-ci fonde Saint- Pierre-le-Vif, à Sens. — Les monastères d'Auvergne, rançon des prisonniers et refuge dos esclaves : Basolus et Porcianus. — Thierry 1er et saint Nizier. — Clodomir, l'abbé Avit et saint Cloud. — La tonsure et les vocations forcées. — Childebert, le roi monastique par excellence : ses relations avec saint Eusico en Bcrry, et saint Marculphe en Neustrie.
Non enim dédit nobis spiritum timorts,
sed virtutis , et dilectionis , et sobriotatis.
II Timoth., i, 7.
Ce n était pas, du reste, la première fois que les Mérovingiens avaient rencontré les moines sur leur chemin. A côté des évéques, qui personnifiaient la douce et forte majesté de cette Église dont les Francs venaient de se déclarer les enfants, ils voyaient partout tautôt des reclus isolés, tautôt des religieux vivant en communauté, dont les étranges privations, les rudes travaux et l'irréprochable vertu témoignaient éloquemmenl de la grandeur morale des dogmes chrétiens. La vie de ces rois, partagée entre la guerre et la chasse, les mettait sans cesse
en contact avec ceux que tout le monde s'accordait à qualifier d'hommes de Dieu, soit dans les villes et les campagnes ravagées par leurs soldats, soit au fond des forets fouillées par leurs meutes. Malgré tout ce que nous avons dit de l'étrange et odieux mélange de ruse et de férocité, d'incontinence outrée et de sauvage orgueil qui caractérise tous les princes mérovingiens, malgré le funeste alliage que la corruption des mœurs gallo-romaines vint ajouter, aussitôt après leur conversion et leur conquête, à la barbarie traditionnelle de leur race, il est impossible de nier la sincérité de leur foi et l'empire qu'exerça presque toujours sur eux le spectacle de la vertu et de la pénitence chrétiennes. Ils passaient, avec une rapidité qui semble aujourd'hui incompréhensible, des atroces excès de leur cruauté native à des démonstrations passionnées de contrition et d'humilité. Après avoir présidé à des massacres ou à des supplices qui figurent avec raison parmi les plus odieux souvenirs de l'histoire, on les voit écouter avec respect et pardonner sans peine les avertissements d'un chef hardi, et plus souvent encore d'un pontife ou d'un moine. Car c'étaient presque toujours des religieux . ou des évéques formés dans la vie claustrale, qui leur arrachaient, au nom de Dieu, un tardif et incomplet hommage à la justice et à l'humanité.
Clovis lui-même dut rendre plus d'une fois hommage à ces vertus. On lui attribue, saus preuves
SOUS LES PREMIERS MÉROVINGIENS. Mo
suffisantes, la fondation de plusieurs abbayes1. M<iis aovig on tient pour authentique un diplôme de lui où sa prè^orS. profession de foi en la Trinité indivisible et consub- sw. stantielle, qui constatait sa qualité de seul roi catholique au milieu de la chrétienté alors ravagée par l'arianisme, précède une concession de terres et une exemption d'impôts en faveur d'un monastère voisin d'Orléans. Cette fondation devint promptement célèbre sous le nom de Micy et, depuis, de Saint-Mesinin. Elle devait ce dernier nom à Maximin, l'un des chefs de la petite colonie de religieux arvernes, que Clovis y avait établie sous la conduite du saint prêtre Euspice, lequel avait gagné son cœur lors du siège de Verdun, en venant jusque dans le camp des assiégeants implorer la grâce des Gallo-Romains insurgés de cette ville2. Il leur avait donné un domaine du fisc situé à la pointe de la presqu'île que forment la Loire et le Loiret en réunissant leurs eaux, afin, dit son diplôme, que ces religieux ne fussent plus comme des étrangers et des voyageurs parmi les Francs3.
Molosme, Saint-Michel de Tonnerre, Nesle, etc
2. Vit. S. Maximini, abb. Miciar,., n. 4 à 9. Ap. Act. SS. O. S. B., 1. 1, p. 56i, éd. Venet.
3. Inter Francos peregrini. — BnéQiiirojv, qui dans sa grande collection (Diplomata, Charlœ, etc., t. I. Prolégoin., p. 8. Paris, 1791, in-folio) conteste tous les diplômes attribues à Clovis pour Roomaus, Siint-Pierre-lo-Vif, etc., reconnaît l'authenticité de celui donné par Clovis à saint Euspice et à saint Maximin pour Micy. — Le souvenir de cette fameuse abbaye a été rajeuni de nos jours par le petit séminaire du diocèse d'Orléans, établi à La Chapelle Saint-Mesmin, non
LES MOÎNES EN GACLK
Aotfts légendes Une légende longtemps populaire en Touraioe mm^m ^ ^ é$ï*e abbatiale de Saint-Julien,
Clovis.
qu'on admire encore a Tours, marque remplacement où le vainqueur des Visigoths s était arrêté à cheval et la couronne en tête pour répandre des largesses en venant rendre grâces à saint Martin de sa victoire de Vouillé4.
Une autre tradition, rapportée par Grégoire de Tours, peint mieux encore le sentiment qui animait et consolait les populations de la Gaule, quand elles voyaient leurs redoutables conquérants s'incliner cioYts devant la sainteté des religieux de leur race. On se
et
&aint Matxent. racontait que pendant la marche de 1 armée de Clovis à travers le Poitou à la rencontre d'Alaric, une bande de Francs avait voulu saccager le monastère que gouvernait un saint religieux venu d'Agde en Septimanie et nommé Maixent2; un des Barbares avait déjà l'épie haute pour trancher la téte de l'abbé, lorsque son bras demeura tout à
loin de l'emplacement môme de Micy. Sur la rive droite de la Loire, et grâce à un exemple de respect pour l'antiquité bien rare parmi nous, la grotte où avait été déposé le corps de saint Maximin a été restaurée et consolidée par les soins de M. Collin, ingénieur en chef de la navigation de la Loire. Elle a été depuis rendue au culte et inaugurée, le 13 juin 1858, par cet illustre évèque d'Orléans à qui son éloquence et son courageux dévouement à la papauté dépouillée ont valu le premier rang dans l'épiscopat contemporain.
1. Martyrologe de 1469, cité par Salmon, Recueil des Chroniques fie Touraine, p. 53.
ï. Ce monastère est devenu la ville de Saint-Maixent (Deui- Sèvres).
coup paralysé et ses compagnons restèrent aveuglés autour dô lui. Clovis, averti du miracle, accourut auprès du moine et lui demanda grâce h genoux pour les assassins1. On montra pendant plusieurs siècles, dans l'église du monastère, le lieu où le vainqueur de Syagrius et d'Alaric s'était agenouillé devant un moine gallo-romain et avait reconnu une force plus invincible que toutes les armées romaines ou barbares.
Ce n'était pas toujours aussi impunément que les moines se trouvaient exposés au contact de ces vainqueurs féroces, et mal leur en prenait souvent de représenter la religion, avec les bienfaits et les progrès qui en découlent, aux yeux des hordes sanguinaires et cupides, dont l'ascendant d'un Clovis pouvait quelquefois réprimer la fureur, mais dont les chefs étaient ordinairement les premiers à donner l'exemple de la violence. Ces Francs, si zélés pour l'orthodoxie et qui se vantaient de combattre pour l'Eglise contre les Burgondes ou les Visigoths Ariens, ne se faisaient pas faute, quand leurs passions s'enflammaient, de soumettre aux traitements les plus barbares les moines et les prêtres les plus orthodoxes. C'est ainsi qu'on voit, lors d'une des invasions de la Bourgogne, un solitaire du fameux monastère de l'île Barbe, sur la Saône, près Lyon,
1. Qui locus in quo idem princeps ad pcdes sancti viri jacuerat in eodem monasterio usque in hodiernum diera apparet. A< t. SS. Bolmxd., d. 25 juuii, p. 172. — Cf. Grec.. Tur., Hist., 1. h, c. 37.
i* Boiœ uobio livré aux plus cruelles tortures par un détachement par de Francs qui avait envahi ce sanctuaire, selon ,es Fr*ncs* quelques-uns, le plus ancien des Gaules. Il s'appelait Léobin et avait été berger avant d'être moine. Tous les autres religieux s'étaient enfuis, excepté lui et un autre vieux moine, lequel, pressé par les envahisseurs de leur montrer où étaient cachées les richesses du monastère, répondit qu'il n'en savait rien , mais que Léobin était au courant de tout. Celui-ci ayant refusé de répondre, les Francs le mirent à la torture avec une cruauté ingénieuèe, qui semble avoir été empruntée à des habitudes plutôt orientales que germaniques. Ils lui serrèrent le crâne avec des cordelettes, ils le bétonnèrent sur la plante des pieds, ils le plongèrent à plusieurs reprises dans l'eau pour ne l'en retirer qu'au moment où il allait étouffer. L'intrépide religieux résista à tous ces supplices sans parler. Alors ils l'abandonîi dolent éxtqne n^rent p'us mort ciue vif. Il en revint cependant, chaîtrw. et ce wl Pour ^lre appelé, après quelques années, au siège épiscopal de Chartres par un des fils de Clovis, par Childebert, qui avait lui-même dirigé l'invasion dont le pieux évêque avait failli être victime1.
1. Dum Franrorum dura ferocitas contra Burgundiones bel la conclure!... Vit. S. Uobini, c. .%-H; op. Act. SS. O. S. BM t. I. — Govis lui-même envahit la Bourgogne en 50 tf; ses fils en .Y23 et en 532. Saint Loobin étant devenu éveque en 517, il est probable que son aventure à l'île Barb? se rapporte à la dernière de ces invisiom, dirigée par Clotaire et Childebert.
Clovis eut une sœur nommée Alhoflètle et qui, baptisée en même temps que lui, avait embrassé la vie religieuse. Elle mourut peu après, et Clovis l'avait pleurée au point d'avoir besoin d'être rappelé par saint Rémi aux devoirs de sa charge royale. « Il n'y a pas lieu, lui écrivait l'apôtre des Francs, u gœur de pleurer cette sœur dont la (leur virginale répand htlkHaovii son parfum en présence de Dieu, et qui a reçu une to JJÎ^J,^ couronne céleste pour prix de sa virginité. Mon seigneur, chassez celte tristesse de votre cœur, il vous reste votre royaume à gouverner. Vous êtes le chef des peuples et vous avez à porter le poids de leur administration !. »
11 eut aussi une fille qui s'appelait Théodechilde, et qui, elle aussi, à ce que l'on suppose, consacra à Dieu sa virginité. On discerne à peine son existence par quelques traits épars dans les écrits de Grégoire de Tours et les autres chroniques du temps. Ils nous permettent de la saluer en passant, comme une douce et consolante apparition au milieu des violences et des horreurs de l'époque où elle vécut. Elle voulut fonder, près de la métropole gallo-ro- Salal.Pjcrre.le.Vi; maine de Sens, un monastère en l'honneur de saint * sc»s Pierre et de saint Paul, à l'instar de celui que son A* 507
i. Sa^rata non est lugenda, quœ fragrat in conspectu Domini flore virginco, et coroua tecta quam pro virpinitatc suscepit... Dominus meus, repelle de corde tuo tristitiam... regnum sagacius gubernate... Mœroris torpore discusso... manot vobis regnum administrandum... Populorum caput estis et regimen sustinctis. Ap. Labbe, Concil., t, IV, p. 12C8. Cf. S. Grec. Turm Hist., u, 31.
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père et sa mère avaient construit près de Paris, au midi de la Seine, et où était enterrée sainte Geneviève. Dans cette fondation, qui a pris depuis le nom de Saint-Pierre-le-Vif, Théodechilde établit des moines; elle y choisit sa sépulture après lui avoir fait donation de tout ce qu'elle avait possédé ou acquis en France et en Aquitaine, c est-a-dire en deçà et au delà de la Loire1. Un acte de généreuse pitié dû à la royale fondatrice inaugure dignement les annales de ce fameux monastère. Basolus, que le roi des Visigoths d'Aquitaine, Gesalric, avait nommé duc d'Aquitaine, fait prisonnier par Clovis dans un dernier combat, avait été conduit enchaîné
à Sens. Pendant que ses gardes le conduisaient au cachot, où il s'attendait à être mis à mort, il rencontra sur son passage la fille de son vainqueur, Théodechilde. Elle résolut aussitôt de demander la vie et la liberté du captif. Clovis se refusa longtemps à ses prières : il céda enfin, mais à la con-
1. Monachos ut, sub abbatis imperio, Deo cunctis dicbus deserrirent... Quidquid de possesso scu de acquisito... — Ce testament se trouve dans la collection des opuscules d'un savant moine de Saint- Pierre-lc-Vif au xi* siècle, Odorannus, publiés par le cardinal Mai, au tome IX de son Spicilêgium Romanum, p. 62. — Fortunat, le poOte attitré des princesses mérovingiennes, a fait l'épitapbe de Théodechilde. Odorannus en cite une autre d'elle ainsi conçue :
Hune rtginn locum monaehis construxit ab imo
Theuchildis rébus nobilitando suis; Cujus nunc , licet hoc corpus claudatur in antro,
Spiritus astrigero \ivit in azo Doo.
Implorans roctis pastoribus euge beat a m
Dot sapioatibus hinc neuraata digna Dcos!
dition que le chef vaincu serait envoyé au monastère que sa fille venait de constituer, pour qu'on lui rasât la tête et qu'on le fît moine. Basolus paraît avoir adopté de bon cœur sa nouvelle profession, car il donna à saint Pierre toutes les terres qu'il possédait en Auvergne, et fonda ainsi le monastère et la ville de Mauriac dans les montagnes du Cantal 4.
Ces monastères d'Auvergne et d'ailleurs, où les vainqueurs se rencontraient souvent avec les vaincus, servaient déjà d'asile à tous les genres de misères. Grégoire de Tours nous a conservé la mémoire d'un jeune esclave arverne, Porcianus, qui, fuyant les rigueurs de son maître, se réfugie dans un monastère. Le Barbare l'y poursuit et l'en arrache; mais, frappé tout à coup de cécité, il restitue le fugitif au sanctuaire afin d'obtenir ainsi la guérison qu'il sollicitait. L'esclave devient moine, puis abbé, et gouverne le monastère, d'où il sortit un jour pour arrêter et réprimander le roi franc Thierry, fils de Clovis, dans sa marche dévastatrice à travers l'Auvergne2. Après sa mort, l'abbaye, que sa sainteté avait illustrée, prit son nom et l'a donné à la ville actuelle de Saint-Pourçain*.
1. Mauriac est aujourd'hui une sous- préfecture du Cantal. Ce monastère fut restaure en 1100 par Raoul d'Escorailles , qui y mit des religieuses, en stipulant que toutes les abbesses seraient prises dans sa descendance. Branche, Monastères d'Auvergne, p. 63.— Cf. Mabillon, Annal., 1. vi, c. 30.
Chef-lieu de canton dans l'Allier
Monastères d'Auvergne ; B.i>olas.
l'orciru.
Vers "32.
i^nisdfCium C'est encore à Grégoire de Tours que nous deics moiocs vons de savoir comment le premier-né de Clovis.
Thierry, roi de Metz, chef de ces Francs Ripuaires qui constituèrent le royaume d'Austrasie, et père de Thierry i« ce Théodebert qui fut le protecteur de saint Maur, rabbé^Nîzier subissait avec docilité les libres remontrances que verTsa?. lui adressait publiquement, contre les immoralité de sa vie, l'abbé Nizier. Loin de lui en vouloir, ce roi le fit monter sur le siège épiscopal de Trêves. Il envoya plusieurs de ses principaux olficiers le chercher dans son monastère pour le mener à Trêves. A la halte la plus voisine de la ville, ces seigneurs lâchèrent leurs chevaux au milieu des moissons. A cette vue, l'abbé Nizier indigné leur dit : « Retirez sur-le-champ vos chevaux de la ré- « coite du pauvre, ou bien je vous excommunie. » « Eh quoi! » dirent ces Francs, révoltés de l'outrecuidance du moine, « tu n'es pas encore évêque, et (i déjà tu nous menaces d'excommunication. » « C'est le roi, » répondit le moine, « qui m'arrache « de mon monastère pour me faire évêque : que la « volonté de Dieu soit faite, mais quant à la volonté « du roi, elle ne se fera pas quand il voudra le <• mal, en tant que je pourrai l'empêcher. » Làdessus, il se mit à chasser lui-même les chevaux des champs qu'ils dévastaient. Et pendant tout son pontiûcat, le roi Thierry et son fils Théodebert, dont les mœurs étaient dissolues comme celles de tous les Mérovingiens, eurent à subir le zèle aposto-
lique de Nizier. Il disait toujours: «Je suis prêt « à mourir pour la justice. » II brava de même le terrible Clotaire qu'il priva des sacrements et dont la mort put seule le délivrer de l'exil déjà prononcé contre lui4.
Clodomir, roi d'Orléans, le second des fils de Clovis, vit également la noble figure d'un moine, ciciomir
et
d'Avilus, abbé de ce monastère de Micy, en Orléa- îabbcAvit. nais, que son père avait fondé, se dresser devant lui lorsque, au moment d'entreprendre sa seconde campagne contre les Burgondes, il voulut se débarrasser de son prisonnier, le roi Sigismond , qui avait cherché en vain un refuge dans son bien-aimé cloître d'Agaune. Le religieux venait lui rappeler lesdroils de la pitié et lui prédire les arrêts de la justice divine. « 0 roi ! » lui dit-il, « songe à Dieu : si tu renonces « à ton projet, si tu fais grâce à ces captifs, Dieu « sera avec toi et tu seras de nouveau vainqueur : « mais si tu les tues, toi et les tiens vous subirez « le même sort2. » Clodomir répliqua : « C'est un « sot conseil que de dire à un homme de laisser « son ennemi derrière lui. » Il fit égorger et jeter
1. Expellite quantocius equos vestros a segete pau péris, alioquin removebo vos a communione mea... Quœnara est lise causa quam loqueris? Adhuc cum episcopalem apicem non es adeptus, et jam... Fiat vol un tas Dei : nam et régis voluntas in omnibus malis, me obsistente, non adimplebitur... Libenter moriar pro justitia. Gheg. Tuao*., De Vitis Patrum, c. 17.
2. Si respiciens Deum emendaveris consilium tuum, ut hos homines interflei non putiaris, erit Deus tecum... Grec. Tcron., Uist., J. m, c. 5.
dans un puits Sigismond, sa femme et ses deux enfants. Mais la prédiction d'Avitus s accomplit. Clodomir fut vaincu et tué ; sa tête, fixée au bout d'une pique, fut promenée triomphalement dans les rangs des Burgondes. On sait quel fut le sort de ses enfants; comment ses frères Childebert et Clotaire, s'armant d'une parole échappée à leur mère Clotilde, qui avait dit qu'elle aimerait mieux voir ses petits-Gls morts que tondus*, massacrèrent les
1. Il est probable qu'il ne s'agissait pas ici de la tonsure monastique, mais du retranchement de cette longue chevelure qui était, chez les Francs comme chez les paysans bas -bretons d'aujourd'hui, le signe de la liberté, et chez les Mérovingiens un attribut particulier de cette dynastie et de leur droit héréditaire. Solcmneest Francorwn regibus nunquam tonderi... Cœsaries tôt a decenter eis in humeros propendet. Agathi* Histor., ap. Thierry. Récits méroving., t. II, p. 17. h Un prince mérovingien pouvait subir de deux façons cette déchéance temporaire : ou ses cheveux étaient coupés à la manière dos Francs, c'est-à-dire à la hauteur du col, ou bien on le tondait très-court, à la mode romaine, et ce genre de dégradation, plus humiliant que l'autre, était ordinairement accompagné de la tonsure ecclésiastique. » Ibid. — Du reste, les rois et les grands do l'ère mérovingienne apprirent de bonne heure et pratiquèrent souvent l'odieux usage d'imposer des vocations forcées aux princes dépossédés, en les faisant tondre malgré eux. L'histoire de Mérovée, fils de Cliilpéric, et mari de Brunehaut, dégradé par la tonsure sur l'ordre de Frédégonde, est connue de tout le monde. Un autre exemple, encore plus frappant, est celui de Thierry III, roi de Neustric, déposé en 070 par lys grands révoltés contre la tyrannie d'Kbroin, et remplacé par son frère Childéric II. Son frère lui demandant ce qu'on doit faire de lui, il répond : « Ce qu'on voudra : injustement déposé, j'attends le jugement du roi du ciel...» Tune ad monasterium S. Martyris Dionysii residere est jussus ibique est salvatus, donec crinem quem amputaverant enutriret : et Deus cœli, quera se judicem est habere professus, féliciter postmodum ipsum permisit regnare. .4non. AUduen. Vit. S. Leodegarii, c. 3.
Saiot Clou.).
deux aînés, et comment le troisième n'échappa à leur couteau que pour subir la tonsure religieuse et porter, sous le nom de saint Cloutl , l'un des noms monastiques les plus connus de notre histoire.
Ces féroces assassins n'en subirent pas moins à leur tour l'ascendant des leçons et des exemples cwideuen donnés par les moines. Childebert surtout aurait d« moines, été le roi monastique par excellence, s'il fallait en croire toutes les légendes qui ont probablement concentré sur lui diverses anecdotes relatives à d'autres princes du même nom ou de la même race. Quelques-unes méritent d'être rappelées, par leur caractère particulièrement authentique ou par la lumière qu'elles projettent sur l'histoire contemporaine. On aime à voir le premier roi de Paris, en traversant le Berry pour aller combattre les Visigoths, s'arrêter à la porte de la cellule occupée par le moine Eusice et lui offrir cinquante pièces d'or. ^ reIa(jons « Pourquoi faire? » lui dit le vieux reclus : « don- „ ™c .
i l'abbc Eusice ,
« nez-les aux pauvres; il me suffit de pouvoir prier en ^ « Dieu pour mes péchés. Toutefois, marchez en « avant, vous serez vainqueur, et puis vous ferez a ce que vous voudrez. » Childebert inclina sa tête chevelue sous la main du solitaire pour recevoir sa bénédictioji et lui promit que, si sa prédiction se vérifiait, il reviendrait lui bâtir une église. La prédiction s'accomplit et la promesse du roi fut tenue. Après qu'il eut défait les Visigoths et pris Narbonne
leur capitale, il fit construire1, sur les bords du Cher, un monastère et une église qui servit de sépulture au solitaire. Cette donation s'accrut de celle que fit le noble Vulfin, un des principaux Francs de l'armée, et qui, dans la distribution des récompenses que fit Childebert au retour de sa campagne, ayant demandé et obtenu un domaine royal, ou ce qu'on appelait déjà un honneur, sur les bords mêmes de celte rivière du Cher, courut en faire hommage au saint moine dont la renommée l'avait séduit2.
Cet Eusice ou Eusitius devait être, d'après son nom, d'origine romaine ou gallo-romaine, comme tous les autres religieux que nous avons signalés jusqu'ici. Mais Childebert eut des relations du même
ordre avec un autre religieux dont le nom, Marri îvcc l'abbé , . . «. . . r -, i
franc culphe, indique une origine franque et qui est If r*\!ïwê. premier de tous les saints moines dont le nom porte cette empreinte5. Il était d'ailleurs issu d'une race
1. A Selles en Berry, près Bomorantin. a Quid mihi ista profers?... Vade et victoriam obtinebis, et quod volueris ages. • Grec. Tlkos., De Glor. Confess., c. 82. — Crinigeram cerviceni sancti manibt»..; inclinât. Don Bouquet, III, 129. — Eusice avait commencé par Mre moine à Perrecy, en Bourgogne [Patriciacum), qui fut plus tard uu des prieurés les plus célèbres de l'Ordre bénédictin.
2. Vulfinu» ejusdem generis vir nobilissimus... remuneratioois su» pnemium... prsestolabatur... nihil petiit sibi dari nisi super Chari fluvium quem rcx habebat bonorem. VU. S. Eustcii, ap.L«M, Xov. Bibl. MSS.t II, 375.
3. Parmi les saints moines dont le nom indique une origine germanique, je ne vois avant Marculphe ou Marcoul, qui mourut en 558, que Thèodoric ou Thierry, mort en 533, disciple de saint Remi, premier abbé du grand monastère qui a gardé son nom, pris
riche et puissante établie dans le pays de Baveux, et tout, dans le récit de sa vie, témoigne de l'union contractée chez lui par la fière indépendance du Franc avec la rigoureuse austérité du moine. Il avait consacré la première moitié de sa We à prêcher la foi aux habitants du Cotentin; puis on le voit partir, monté sur son Ane, pour aller trouver Childeberten un jour de grande fête, au milieu de ses leudes, et lui demander un domaine à l'effet d'y construire un monastère où l'on prierait pour le roi et pour la république des Francs. Ce ne fut point à l'adulation habituelle aux Romains du Bas-Empire qu'il eut recours pour se faire écouter : « Paix et « miséricorde à toi, de la part de Jésus-Christ, » lui dit-il , « prince illustre : tu es assis sur le trône de « la majesté royale, mais tu n'oublieras pas que tu « es mortel, et que l'orgueil ne doit pas te faire « mépriser tes semblables. Rappelle-toi le texte du «Sage: tes hommes t'ont constitué prince; ne h l'élève pas, mais sois l'un d'eux au milieu d'eux. <« Sois juste jusque dans ta clémence, et aie pitié « jusque dans tes justices. » Childebert exauça sa demande. Mais à peine eut-il achevé cette première fondation que, pour mieux goûter les attraits de la solitude, Marculphe alla se réfugier dans une île du littoral de la Bretagne, à peine habitée par une poignée de pêcheurs. Une bande nombreuse de
de Reims, et dont Guillaume de Saint-Thierry, l'annaliste du xn* siècle, a tiré le sien.
Marcolphe met en fiite les
pirates saxons.
pirates saxons étant venue s'abattre sur celte île, les pauvres Bretons accoururent tout épouvantes aux genoux du moine franc. « Ayez bon courage, » leur dit-il, « et si vous m'en croyez, prenez vos ce armes, marchez contre l'ennemi, et le Dieu qui a « vaincu Pharaon combattra pour vous. » Ils r écoutèrent, mirent en fuite les Saxons, et une seconde fondation marqua remplacement de cette victoire de Tinnocence et de la foi, enflammées par le courage d'un moine, sur la piraterie païenne1.
1. Ex nobilissimis ditissimisque ebristianissimis Bajocassinis civibus exortus... Asello cui aedere consueverat ascenso... Cum Rex multa suorum proccrum turba... Licet in solio majestatis sedea«, tamen te unum mortalium esse considerans... Tibi subditis et cum justitia pareil, et cum pietate corrigis... Pro tua totiusque roi public» salute sedulo oraturi... Pirata?., ex inexhaustis scaturiginibus gentis saxon icae prorutn pentes... Si meis vultis acquiescere monitis, arma constanter capessite... Pro vobis ip<e pugnabit, qui quondam Pharaonem,etc. Act a SS. 0. S. B. , tom. I, p. 120, 12i. — Celte lie, appelée Aynus ou Agna dans les deux vies de saint Marculphe, est probablement celle de Harmc ou Herms, près de Gucrnesey. — La translation des reliques de saint Marcoul, au ix* siècle, donna lieu à la fondation du grand monastère de Corbéni [Corpus Benedictum), entre Laon et Reims , où les rois de France allaient prier après leur sacre et obtenaient la grâce de guérir les écrouelles, en disant : Le roi tetouche, Dieu te guérisse.
CHAPITRE IV
Les Moines en Armorique
Émigration des moines bretons en Armorique : persistance du paganisme dans cette péninsule : traditions poétiques — Conversion de l'Armorique par les émigrés bretons. — Les bardes chrétiens : Ysulio et Hervé l'aveugle. — Monastères armoricains: Rhuys; Saint-Matthieu-du-Bout-du-Monde ; Landevencc; Dol ; Samson, abbé de Dol et métropolitain. — Les sept saints de Bretagne, évéques et moines. — Leurs rapports avec Cbildebert.
Ces Saxons, qui venaient troubler la solitude du saint homme Marculphe dans son île, avaient de- Émigraiio»
des
puis longtemps envahi et saccagé la Grande-Bre- moines bretons tagne. Pour échapper à leur joug sanglant , une armée de religieux bretons, servant de guide à une population entière d'hommes et de femmes, de libres et d'esclaves, se jetant dans des barques, non de bois, mais de peaux cousues ensemble1, chantant
Quin et Aremoricus piratam saxona tractus
Sperabat ; cui pelle salum sulcare Dritannum Ludus, et assuto glaucum mare findero lembo.
Sid. Apollin., Puneg. ad Axilum., v. 369. Festus Avienus, qui vivait à lu (In du i\e sièclo, dans son poème
paganisme 1 » Armoriqne
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ou plulôt hurlant, sous leurs voiles déployées, 1rs lamentations du Psalmiste1, était venue chercher un asile dans TArmorique et s y refaire une patrie Cette émigration dura plus d'un siècle et versa toute une population nouvelle, mais de race également celtique, dans la partie de la Gaule que le fisc romain et les invasions barbares avaient le moins maltraitée, et où le vieux culte celtique avait conservé le plus de vie.
A l'exception de trois ou quatre cités épiscoivrskUDce pales, presque toute la péninsule armoricaine était
du
encore païenne au vi« siècle2. Tous les symboles et les rites, les mythes et les arcanes du paganisme, semblaient s'être concentrés dans cette contrée
curieux intitulé : Ora marithna, parle aussi de ces nacelles en cuir dont usaient les Bretons :
Navigia junctis sompor aplatit pcllibu* , C-orioquo vastum su'pe porcurrunt salum.
Édit. Parukoucke, p. 110.
La légende les a quelquefois transformées en auges de purrc qui, après avoir servi de lits aux saints missionnaires pendant leur vie sohu.ro dans la Grande-Bretagne, leur servaient encore d'aquifi pour traverser la Manche et débarqua en Armoriquc. Voir la légende de sainte Ninnoc et celle de saint Budoc, dans le Propre des anciens d.ocèses de Dol et de Léon. Albert lh Grand, Vie des SS. de Bretagne, éd. Miorcec de Kerdanct, 1839.
1. Cum ululatu magno ceu celeusmatis vice, hoc modo sub vélonim ..nibus cantantes : Dedisti nos tanquam oves escarum... G.ldas, de Exadio Dritanniœ.
2. La vie de saint Mélaine, évèquc de Vannes, au concile d'Orléans en oll, atteste que longtemps après l'arrivée des premières colonies bretonnes, le pagus de Vannes était encore à peu près païen : «Erant pene omnes gentiles. » Act. SS. Bolland., Act. 6 Junii.
sauvage et brumeuse où les avenues et les cercles de pierres levées, les dolmens, les menhirs, se dressaient, tantôt au milieu d'immenses forêts de chênes et de houx, et des landes couvertes d'impénétrables buissons d'ajoncs, tantôt sur le haut des rochers granitiques de cette côte déchirée et rongée par l'Océan qui la bat au nord, au midi, à l'ouest, de ses flots infatigables. Dans une des îles de cette extrémité de la Gaule, les écrivains grecs avaient Traduions
poétique *
placé la prison ou Saturne était détenu par son fils Jupiter, sous la garde du géant Briarée. Là était, selon la plupart des poêles, la demeure des génies et des héros, le jardin des Hespérides, les champs de lf Elysée. Ailleurs, mais toujours dans les mêmes archij)els d'îlots presque inabordables, les druidesses célébraient la nuit, a la lueur des torches, leurs mystères inaccessibles aux hommes, comme ceux d'Eleusis ou de Samothrace, et remplissaient de terreur l'âme du nautonnier qui les apercevait de loin. Les sacrifices humains et surtout l'immolation des enfants s'y pratiquaient, comme chez les Carthaginois, en l'honneur de Saturne1. D'autres prêtresses, vouées comme les Vestales romaines à une virginité perpétuelle, et investies comme la Velléda germaine du don de prophétie, savaient soulever et calmer la mer à leur gré, guérir toutes les maladies et annoncer l'avenir à ceux qui osaient
I. Voir la légende de saiiit Riok
venir les consulter dans leur île de Sein, située à la pointe la plus reculée de l'Armorique, sur cette côte affreuse de la Cornouailles, hérissée d'écueils, dans cette baie qui s'appelle encore la Baie des Trépassés, où la tradition populaire voit errer la nuit les squelettes des naufragés qui demandent un suaire et une tombe1.
Une tradition constante peuplait de fantômes les rivages de l'Armorique. C'était là, d'après Claudien, qu'Ulysse avait offert des libations sanglantes aux mânes de ses pères, en troublant le repos des morts , dans ces lieux où le laboureur entend sans cesse les accents plaintifs et le léger hennissement des mânes dont le vol sillonne les airs , et où de pâles fantômes viennent errer devant ses regards éperdus.
Est locus extremum qua pandit Gallia littus, Oceani praetentus aquis, ubi fertur Ulysses, Sanguine libato, populum movisse silentem. Illic umbrarum tenui stridore volanlum Flebilis auditur queslus, simulacra coloni Pallida delunctasque vident migrare figuras *.
Cette tradition durait encore au vi* siècle et s'était répandue jusqu'aux extrémités du monde romain. Procope, contemporain des fils de Clovis, raconte
1. Artemidoris, apud Strabos., lib. iv, p. 198. — Pomponics Mil», 1. m, c. 6. — Hersart de la Villemarqu^ , Chants populaires de la Bretagne, t. n , la Fiancée en enfer,
In Rufinum, 1. i, v
que les pécheurs qui habitaient ces côtes avaient été exemptés, par les conquérants francs, de tout tribut, parce qu'ils étaient chargés de conduire les âmes des défunts jusque dans la Grande-Bretagne. « Vers minuit, » dit l'historien byzantin, « on heurte à leur porte, ils s'entendent appeler tout bas; ils se lèvent et courent au rivage; ils y trouvent des barques étrangères où ils ne voient personne, mais qu'il leur faut conduire à la rame; et ces barques sont si pleines de passagers invisibles qu'elles semblent au moment de sombrer, et s'élèvent à peine d'un doigt au-dessus de l'eau. En moins d'une heure le trajet est accompli , bien qu'il leur faille plus d'une nuit pour le faire avec leurs propres nacelles. Arrivés au but, les navires se déchargent au point de laisser voir leur carène. Tout demeure invisible ; mais les matelots entendent une voix qui appelle une à une les âmes voyageuses, en qualifiant chacune d'elles par la dignité dont elle a été revêtue, et en y ajoutant le nom de son père, ou, si c'est une femme, celui de son mari1. »
C'est sur cette terre, échue de tout temps en patrimoine à la poésie légendaire, qu'on vit s'abattre
1. Intempesta nocte... se ad opus obscure voce acciri audiunt... apprehendunt remos et naves sentiunt tôt vectoribus onustas ut ad summam usque tabulam i m mer sa?... Nullum vident nec navigautem nec navî egredientem : soluro asseruut audire se vocem , qme vectorum singulorum no mina tradere excipientibus... Si quae feminse... viros... nominatim inclamant. Pbocop., de Bello Gothico, 1. iv, c. 20.
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un essaim de missionnaires monastiques à la tête d'une population déjà chrétienne. Ils venaient deconversion mander un abri à des frères issus de la même race
de I Àrtn riqne
le* émigrés el flm Pi,r^a'ent 'a m^me langue. Les chefs des bretons. moines bretons, qui débarquaient avec des années de disciples sur la plage armoricaine, entreprirent de payer l'hospitalité qu'ils y reçurent par le don de la vraie foi, et ils y réussirent. Ils imposèrent leur nom et leur culte à leur nouvelle patrie. Ils prêchèrent le christianisme dans le dialecte commun à toutes les races celtiques et à peu près semblable à celui que parlent encore les paysans bas-brelons. Ils implantèrent dans la Bretagne armoricaine, dans notre Bretagne à nous, cette foi qui y est restée jusqu'à présent si solidement enracinée. « Le soleil, » dit un religieux breton du xvne siècle dans une apostrophe à l'un de ces apôtres d'où Ire-mer, « le soleil n'a jamais esclairéde canton où ayt paru une plus constante et invariable fidélité dans la vraye foy, depuis que vous en avez banni l'idolastrie. Il y a treize siècles qu'aucune espèce d'infidélité n'a souillé la langue qui vous a servy d'organe pour prescher Jesus-Christ, et il est à naistre qui ayt vu un Breton bretonnant prescher une autre religion que la catholique1. »
CL»tte conquête pacifique ne se fil pas sans résistance. Les moines bretons rencontrèrent sur le sol
ho P. Mai noir, Epistreau glorieux saint Corent in
gaulois des ennemis presque aussi redoutables que ceux dont ils fuyaient la persécution. Le paganisme celtique se défendit avec acharnement. Les bardes cherchaient à enflammer le peuple contre ces étrangers qui venaient audacieusement imposer une nouvelle religion au sanctuaire inviolable du druidisme. On a souvent cité les menaces prophétiques lancées par un de ces poètes de la vieille religion contre les nouveaux apôtres : « Un jour viendra où les hommes du Christ seront poursuivis, où on les huera comme des bêtes fauves. Ils mourront tous par bandes et par bataillons. Alors la roue du moulin moudra menu : le sang des moines lui servira d'eau1. »
Treize siècles devaient se passer avant que de nouveaux païens , plus atroces mille fois et plus inexcusables que les compatriotes du barde Gwenchlan, vinssent vérifier celte prophétie. Mais alors elle s'éteignit sous les succès et les bienfaits dont les moines bretons inondaient TArmorique.
Eux aussi apportaient avec eux leur poésie, qui allait désormais prévaloir sur la poésie druidique, en Tépurant sans l'effacer. Eux aussi, ûdèles aux traditions immémoriales de la race celtique, comptaient des bardes dans leurs rangs. Le fameux Taliesin, qui prenait le titre de prince des bardes, des prophètes et des druides de l'Occident, et qui passe
I. Hehsart de La Villemarqik, Chants populaires de la Uretayne. t. / , p. 20, 38.
i D'OCC. M. «0
des bardes jalens
Les hardis iitoiiaslique*.
pour avoir été converti [3a r le moine Gildas, les accompagnait en Armorique1. Mais parmi eux on vsuiiu signalait encore des bardes qui depuis ont pris place parmi les saints. Tel fut Sulio, ou Ysulio, qui. encore enfant et jouant dans les jardins de son père, le comte de Powys, entendit des moines qui passaient, la harpe à la. main, en chantant les louanges de Dieu, et fut si ravi de la beauté de leurs hymnes qu'il voulut les suivre pour apprendre d'eux à composer et à chanter ces beaux cantiques. Ses frères coururent annoncer sa fuite à leur père, qui envoya trente hommes armés avec ordre de tuer l'abbé et de lui ramener son fils. Mais l'enfant était déjà parti pour l' Armorique et réfugié dans le monastère dont il fut plus tard prieur2.
Tel fut encore saint Hervé, dont le nom mérite ifortéi aveugle, de figurer parmi les plus suaves souvenirs de la poésie chrétienne. Il était le fils du barde Hyvernion, qui avait figuré parmi les nombreux musiciens que les rois mérovingiens aimaient à réunir autour de leur table5. Ce barde insulaire avait charmé le
1. Ingowar , Vit. Judicaelis, apud D. Moricb, Hist. de Bretagne, preuves, t. I. — Cf. La Villeuarqi£ , p. 9, et Kerdaset, éditeur d'Ai.BERT le Grand, p. 218.
2. Do m Lobineac , Vie des saints de Bretagne, p. 253; La Vii.li- MARQl é, op. cit., p. H.
3. L'Italien Fortunat nous a conservé le souvenir de ces concerts où, la lyro à la main, il faisait sa partie, tandis que a le Barbare, dit-il, jouait de la harpe, le Grec do l'instrument d'Homère, et le Breton de la rote celtique. » La Viîj.emarqi :k, Légende celtique. p. 232.
roi Childebert, « tant il estoit, » dit le vieux, légendaire breton, « parfait musicien et compositeur de ballets et chansons1. » Il était venu en Armorique épouser une jeune orpheline du pays de Léon, qu'un ange lui avait montrée en songe, en lui disant: « Vous la rencontrerez demain, sur votre chemin, « près de la fontaine. Elle s appelle Rivanonn. » Il la rencontra en effet ; elle était de la même profession que lui, elle chantait: « Quoique je ne sois « qu'une pauvre fleur du bord de l'eau, c'est moi « qu'on nomme la Petite Reine de la Fontaine. » Il l'épousa, et de ce mariage naquit un enfant aveugle, que ses parents avaient nommé Hervé, c'est-à-dire amer, et qui dès l'âge de sept ans parcourait le pays et demandait l'aumône en chantant des cantiques • composés par sa mère. Plus tard l'orphelin aveugle, initié par son oncle à la vie cénobitique, fut placé à la téte de l'école qui joignait son monastère, où il put mettre en pratique l'aphorisme que la tradition bretonne lui attribue : « Mieux vaut instruire le petit enfant que de lui amasser des richesses2, » et où il apprenait à ses élèves des chants dont la mémoire du Breton moderne a gardé la trace dans cette version trop rajeunie.
« Approchez, mes petits enfants; venez entendre une chanson nouvelle que j'ai composée exprès pour
Albert le Grand, Vie des saints de Bretagne, p
2. Un autre de ses aphorismes est celui-ci : Qui désobéit au gouttrnail d Vécueil obéira.
vous ; mettez votre peine afin de la retenir entièrement.
« Quand vous vous éveillez dans votre ht, offrez votre cœur au bon Dieu, faites le signe de la croix, et dites avec foi, espérance et amour :
« Dites : Mon Dieu, je vous donne mon cœur, mon corps et mon âme ; faites que je sois un honnête homme, ou que je meure avant le temps.
« Quand vous voyez voler un corbeau, pensez que le démon est aussi noir, aussi méchant ; quand vous voyez une petite colombe blanche voler, pensez que votre ange est aussi doux et aussi blanc. »
Après la conversion du pays , les évêques missionnaires, compatriotes du père d'Hervé, voulurent le tirer de sa retraite pour lui conférer le sacerdoce, * et l'appelèrent à siéger dans leurs synodes. Mais Hervé préféra toujours son petit monastère, caché dans les bois. Quoique aveugle, il avait été lui-même l'architecte de sa petite église, et avait confié le soin de l'entretenir à une toute jeune fille, sa nièce ou sa cousine, élevée par sa mère et nommée Christine, « chrétienne aussi de nom et de fait1, » et que la légeude bretonne, en la plaçant au milieu des disciples du saint, compare à une petite colombe blanche parmi des corbeaux2. Trois jours avant sa mort, enfermé dans cette église qu'il avait bâlie.
Albert le Ci\am>, p
La \ !i.:.tiu.;<ji |J, p. 271*.
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il fut ravi en extase : les yeux du pauvre aveugle s'ouvrirent pour contempler le ciel ouvert sur sa tète, et il se mit à chanter un dernier cantique que Ton répète encore dans son pays :
« Je vois le ciel ouvert; le ciel, ma patrie, je veux « m'y envoler... J'y vois mon père et ma mère « dans la gloire et la beauté; je vois mes frères, « les hommes de mon pays. Des chœurs d'anges, « portés sur leurs ailes, volent autour de leurs « têtes, comme autant d'abeilles dans un champ de « fleurs. »
Le troisième jour après cette vision, il dit à Christine de lui faire son lit, non pas comme d'habitude, mais avec une pierre pour oreiller et de la cendre pour couchette. « Quand l'ange noir viendra me « chercher, qu'il me trouve couché sur la cendre. »> Christine tout en lui obéissant lui dit : « Mon oncle, . « si vous m'aimez, demandez à Dieu que je vous « suive sans tarder, comme la barque suit le cou- <t rant. » Elle fut exaucée : au moment où Hervé expirait, la petite Christine, « se jetant à ses pieds, y mourut aussi1. » Hervé, le moine aveugle, est resté jusqu'à nos jours le patron des chanteurs mendiants qui chantent encore sa légende en vers bretons, et l'on a montré longtemps dans une petite église de basse Bretagne2 le berceau de chêne vermoulu où l'endormirent de leurs chansons \o
A SainWean-Keran, paroisse de Tréflaouéoan
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barde et la femme poète que Dieu lui donna pour père et pour mère1. Cetu? poésie vaut bien, ce semble, celle de Claudien et même celle des Druides.
Mais il nous faut quitter la région trop attrayante de la poésie, pour rentrer dans le domaine de l'histoire, qu'il est souvent, et ici surtout, diflicile de distinguer de celui de la légende. Sans vouloir entrer dans les délai Is de l'immigration des mêmes Bretons en Armoriqne, qu'il nous suffise de constater que, cinquante ans après leur débarquement, r Évangile régnait dans la Péninsule. Cénobites ou solitaires, les moines tinrent lieu de tout autre clergé pendant plusieurs siècles, et exercèrent dès lors sur l'âme et l'imagination de la population ar- Muuastères moricaine cet empire du prêtre qui dure encore.
D'innombrables monastères s'élevèrent sur les principaux points du territoire, du littoral surtout. Parmi ceux qui remontent à cette époque, il faut signaler Rhuys, que la retraite d'Abailard devait illustrer plus tard : fondée dès lors sur une presqu'île du Morbihan , par l'un des plus fameux d'entre les émigrés bretons, l'abbé Gildas, dit le
armoricains.
1. Cette belle légende de saint Hervé, œuvre si populaire en Bretagne, autrefois racontée avec un charme naïf, d'après les anck-as bréviaires bretons, par le dominicain Albert de Morlaii (1036), el reproduite d'après lui par les Bollaudistes, au tome V de juin, p. 305, a été élaborée tout récemment, avec autant de goût que d'érudition, par le vicomte Ilersart de La Villemarqué, membre de l'Institut, dans sa Légende celtique (Saint-Brieuc, 18j0). 11 y a joint le texte breton de la légende en vers et des poésies attribuées au saint.
Sage, cette abbaye compta parmi ses religieux le Saxon Dunstan, enlevé par des pirates à son île natale, et devenu, sous le nom de Gouslan, le patron spécial des matelots, comme le témoigne cette ronde que chantent encore aujourd'hui les femmes des marins du Croisic :
Saint Goustjn,
Notre ami, Ramenez nos maris :
Saint Goustan,
Notre amant, Ramenez nos parents.
A la pointe extrême de la péninsule et de toute la Gaule, sur le haut du promontoire, si bien nommé Finistère, une abbaye s'éleva en l'honneur de l évangéliste saint Matthieu, dont le chef avait été dérobé en Egypte par des navigateurs armoricains, et porta longtemps le nom de Saint- Matthieu du saint Mauiàeu
du
Bout du Monde. A ses pieds, de redoutables rochers Bout du Monde sont encore dénommés les Moines, et un archipel d'îlots voisins a reçu le nom breton d'Aber-Beniguct (ou Benoit), en mémoire peut-être du patriarche des moines d'Occident. Ceux de Saint- Matthieu entretenaient un phare pour le salut des mariniers dans ces parages dangereux, en face de ce terrible détroit du Raz, que nul homme, selon le dicton breton, ne passa jamais sans]avoir peur ou douleur, et qui a inspiré le distique si connu : « Mon Dieu,
École
de
LaiidfTeneo
aidez-moi a traverser le Raz, car ma barque est si petite et la mer est si grande1! »>
Mais le plus ancien et le plus célèbre de tous ces sanctuaires fut celui de Landevenec, qui devint le foyer le plus actif de la propagande chrétienne, en môme temps que du travail manuel et littéraire, dans la Gaule occidentale. Il eut pour fondateur Guennolé, né en Armorique d'un père émigré, qui , après avoir passé trois ans sur un rocher battu des Ilots, choisit pour ses disciples un site boisé, caché dans une anse de la rade de Brest, exposé au soleil levant, à l'abri du terrible vent d'ouest, et où la mer venait mourir au pied de jardins délicieux. Son biographe nous a conservé l'impression qu'avait laissée dans l'âme des moines bretons ce séjour, qui leur semblait un paradis auprès des âpres et froids rivages où ils s'étaient établis jusque-là. On n'y pouvait pas mourir, nous dit-il, et pour que les religieux pussent voir le terme de leur pèlerinage, il fallut que Guennolé transportât leur habitation dans un site un peu éloigné, mais toujours au levant, où la mort rentra dans ses droits, mais où, pendant longtemps, les moines ne mouraient que selon leur rang d'âge2.
1. Ai.bbi\t le Gra*d, p. 203 et 209. — Cf. la Vie de saint Tanneguy, p. 771, qui fonda cette abbaye, et passe pour avoir été de la famille du Chastel, dont Tanneguy du Chastel fut la grande illustration au xv« siècle.
2. Locus erat amœnissimus , ab omni vento intangibilis nisi ab orientali,velut quidam paradisusad ortum solisconspicuus... Primum
Le nom de Guennolé est resté populaire en Bretagne comme celui de beaucoup d'autres saints abbés venus d'outre-mcr ou nés en Armorique de parents émigrés. Il nous est impossible d'énumérer leurs œuvres1. Constatons seulement que les principales communautés créées par ces missionnaires monastiques se transformèrent bientôt en évêchés. Tel fut surtout Dol, destiné à devenir la métropole ecclésiastique de l'Armorique, et fondé par Samson, le plus illustre peut-être d'entre les nombreux apôtres de l'émigration bretonne. On a désigné quelquefois sous le nom des Sept Saints de Bre-
pcr an nos singulos in flores et germina prorumpens, ultiraa folia amittens... hortus omnigeno florum colore décorât us... In eo ubi erant loco mori non notera nt , licet fièrent seniores. Rogato itaque super his S. Guingaleo, transiorunt in alium locum ad ortum solis... Et tu ne vero inceperunt assumi a Domino e senioribus patres, qui primi erant... Gutoe^ti?!, Vita S. Winewloci , ap. Rolland., t. I Martii, p. 259, 260. — On croit que Guennolé, mort en 501, avait été élève de saint Patrice, apôtre de l'Irlando, et que la règle suivie à Landevcnec était celle de saint Colomban ou Colomb-Kill, dont il sera question plus loin. La règle bénédictine n'y fut introduite que sous Louis le Débonnaire.
I. Nous le regrettons d'autant moins, que ce sujet a été supérieurement traité par M. de La Bordcrie, dans son Discours sur les saints de Bretagne , au congrès de Lorient, 2 octobre 1848. Il y a tiré le meilleur parti des détails si variés et si instructifs répandus dans les vies de ces saints publiées dans les Acla SS. de Mabillon et des Bollandhtes. Il convient toutefois de ne pas omettre le jugement porté par ceux-ci sur toutes les légendes bretonnes : Ad stuporem magis quam ad imitationom collecta. T. VI Junii , p. 572. Les légendes primitives des saints bretons, publiées par Mabillon, offrent seules des caractères d'authenticité ; toutes les versions subséquentes, usqu'à Albert de Morlaix, ont subi de nombreuses interposions.
Monastères transformé en êvèchès.
Dot.
m li-:s moines en gaule
Le« sepi sainis tagnc Samson de Dol et ses si\ suffragants, tous
de Bretagne,
roolnet ei évtyoes.
rooinet moines, missionnaires et évoques comme lui, sa-
voir : Paul de Léon, Tugdual de Tréguier, Corenlin de Qu imper, Paterne de Vannes, Brieuc et Malo des deux diocèses qui, depuis, ont pris et gardé leur nom. On a cité comme un exemple curieux de la subordination que professaient alors les suffragants pour leur métropolitain, un trait de levêque Paterne : ayant reçu à Vannes les lettres de saint Samson qui le convoquait au synode provincial, « comme il se débottait, ayant encore un pied botté, il les lut tout sur bout, remonta incontinent à cheval, suivit les messagers, et se présenta au synode, botté d'un pied seulement1. » Paterne, comme l'indique son nom, était le seul de ces saints qui ne fût pas de la race bretonne insulaire, comme Vannes était le seul de ces diocèses qui ne dût pas son origine à un monastère d'émigrés bretons. Mais cette légende supporte difficilement l'examen. Paterne, le premier évéque de Vannes, était mort bien avant l'arrivée de Samson en Bretagne, et Vannes a toujours relevé de la métropole de Tours , comme les évôchés gallo-romains de Rennes et de Nantes2.
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2. Cependant une légende manuscrite du Musée Britannique , récemment imprimée dans la collection de Rees, Lives of the Cambro- British Saints, constate qu'un saint, vénéré en Cambrie sous le nom de Paterne ou Padarn, était né en Armorique, d'où il avait passé dans le pays de Galles à la tête d'une colonie de huit cent quarantesept moines, qu'il fut ramené en Armorique par un roi gallois nommé
Quoique l'Armorique, ainsi convertie et repeuplée par les émigrés bretons, n'eût jamais été entièrement conquise par les Francs et fût gouvernée par des comtes indigènes et indépendants de Vannes, de Cornouailles, de Léon et deTréguier, elle reconnaissait la suprématie partielle de Childebert, celui des fils de Clovis dont la domination s'étendait le plus loin à l'Occident.
Cette suprématie incomplète et éphémère des rois francs1, que Dagobert et Louis le Débonnaire eurent tant de peine à rétablir plus lard, semble alors avoir été surtout invoquée et reconnue par les missionnaires bretons. Tugdual, abbé et fondateur Leors relation* de Tréguier, ne fut élevé à l'épiscopat qu'avec le ciuweben. consentement de Childebert , auprès duquel il se trouvait lors de son élection. Il en fut de même de Paul Aurélien, premier évoque de Léon et reconnu comme tel par Childebert, sur la demande expresse du comte de la province2. Enfin, le métropolitain Samson, n'étant encore qu'abbé de Dol, eut à in-
Caradoc, qu'il devint évoque de Vannes et suffragant de Samson , comme le dit la légende bretonne. Le savant éditeur Hecs croit que c'est le Paterne qui assista au concile de Paris en 557, et que l'on croit généralement avoir été évoque d'Avranches. Ce ne peut donc être le même Paterne existant en 405 selon la tradition ordinaire. Il n'est pas impossible qu'il y ait eu deux évoques de Vannes du môme nom.
1 . « Fraucorum quidem regibus caetera subditi , at semper vacui tributo, » dit Procopc dans le passage cité plus haut.
2. Bolla.md., t. II Mart., p. 119. — Le saint abbé Armel, l'un des apùtr s de la basse Bretagne, séjourna pendant sept ans près de Childebert. Propr. Yenetense, ap. Albert le Guano, p. 523.
tervenir de sa personne auprès de Childebert, pour obtenir la délivrance d'un des princes indigènes, dépouillé de son héritage et emprisonné par un lieutenant tyrannique du roi franc1. Childebert, maigri' la violente résistance de la reine, dont cet officier était le fidèle, exauça la prière du missionnaire breton et le combla de dons et d'honneurs. Il aurait même, selon la tradition, soumis a. perpétuité, au monastère de Dol, diverses îles de la Manche, entre autres celle de Jersey, alors déserte, et qui depuis, grâce à la culture monastique, est devenue une merveille de fertilité et de richesse agricole, avec une population six fois plus dense que celle de la France.
1. Dicunt ei injustum super cos, ac violentum, externumque judicem venissc. Acr. SS. O. S. B., t. I, p. 167. — C'est cet officier que les légendes de S. Samson, de S. Juval, de S. Léonor, de S. Tujrdual et de S. Hervé, appellent Conomor ou Kon-mory c'est-à-dire le Grandi Chef, il gouvernait la Domnonée, qui comprenait presque toute l'Armorique, et s'était mis dans la vassalité privée de la reine UHrogothc, ou, commo disaient les Francs, dans sa truste. — Cf. Dom Lobufai , Saints de Bretagne, p. 59, 91, 94, 105, 111, éd. de 1725.
CHAPITRE V
Grégoire de Tours et ses récits —
Arédius
Saint Germain, ^veque do Paris ; abbaye de Saint-Germain-des- Prts. — Clo taire l*r et saint Médard. — Grégoire de Tours et les fils de Clotaire. Note sur les fondations du roi Gontran en Bourgogne. — L'abbé Arédius proteste contre la fiscalité de Chilpéric, et affranchit ses serfs. — L'amour maternel et le chant monastique.
Par un de ces contrastes si fréquents dans l'histoire des Mérovingiens, la reine Ultrogothe, que la légende de saint Samson représente comme si acharnée contre ce missionnaire monastique, est vantée par d'autres récits comme la fidèle coadjutrice des moines1. Elle est demeurée surtout associée par la reconnaissance des religieux et des fidèles à la mémoire de son mari , pour avoir fondé avec lui , aux portes de Paris, le grand monastère depuis si célèbre sous le nom de Saint-Germaindes-Prés. Cette église, qui paraît avoir été fun des plus !>eaux monuments de l'époque mérovingienne, et ou Ton admirait déjà les orgues et les vitraux,
FoBilalion de
Saint-£erniaiudes-Prcs
par Chtldebert
et UUrof oihe.
Adjutrix fidelis monachorum. Ann. Denetl., 1. v, c
ces deux belles créations de l'art catholique1, avait d'abord été construite par Childebert en l'honneur du niartvr saint Vincent, dont il avait enlevé la tunique aux Visigoths ariens, lors de son invasion victorieuse en Espagne. Il la donna à des moines, avec le concours de l'évéque de Paris Germain, luimême moine et ancien abbé de Sainl-Symphorien d'Autun.
« Un jour, dit la légende bretonne, l'abbé de Dol Échange el j^vêque de Paris devisant ensemble de leurs
^»îreUrîbto^* monastères..., saint Samson dit que ses religieux pari»«en»c épient sj Dons ménagers et soigneux de conserver
i abKate breionne. jçg rucnes je mouches à miel, qu'outre le miel qu'ils recueillaient en abondance, elles leur fournissaient plus de cire qu'ils n'en employaient à l'église le long de l'année ; mais que le pays n'étant pas propre pour le vignoble, ils enduraient grande disette de vin. « Et nous au contraire, dit saint Germain, nous avons des vignes en abondance et du vin plus de beaucoup qu'il n'est besoin pour la provision du monastère; mais il nous faut acheter toute la cire pour l'église. S'il vous plaist, nous vous donnerons tous les ans la dixième partie du vin qui se cueillera dans nos vignes, et vous nous fournirez de cire pour le luminaire de notre église. » Samson accepta l'offre, et s'accommodèrent ces deux monastères ainsi pendant la vie des saints2. »
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L'abbaye parisienne reçut plus tard le nom de saint Germain , qui resta toujours moine dans Popularité
l'exercice de sa charge épiscopale1, et qui exempta saint Germain.
i • * i .* i i • • i. . moine
lui-même le nouveau monastère de la juridiction et évèque.
épiscopale. Tant qu'il vécut, il exerça le plus salutaire ascendant sur les rois mérovingiens. Il devint ainsi un des saints les plus populaires entre tous ceux que l'Ordre monastique a donnés à l'Église, et les Parisiens se contèrent longtemps, entre autres traits de son inépuisable charité, comment, « ayant plus chière la voix du pauvre que le don du roi 2, » il avait vendu pour racheter un esclave le cheval de prix que le roi lui avait donné, a charge de le garder pour lui seul.
Childebert mourut entre ses bras et fut enterré dans l'église du "monastère qu'il avait richement doté, du consentement de tous ses leudes francs et ncustriens5. A sa mort, son frère Clotaire devint le seul roi de toute la monarchie franque. Lui aussi, ciouue
malgré sa férocité trop bien constatée, avait connu saint Mé<i;.r,i
1. Adeptus gradum cura» pastoral is, de rcliquo monachus persistebat. Vif. S. Germani, c. 12.
2. Chroniques de Saint-Denys> liv. m, c. 5. — Cf. Vkmatt. Fort., c.22.
3. Cum conaensuet voluntate Francorum et Neustrasiorum.— L'authenticité de ce fameux diplôme, souvent contestée, a été proclamée par Mabillon. — La dédicace eut lieu le jour môme de la mort du roi, 23 décembre 558. Cette date est établie par M. Guérard, dans son admirable édition du Polyptyque (Vlrminon, 1. 1, p. 907-913. Le premier abbé fut Droctovée, que Germain fit venir de son ancien monastère de Saint-Symphorien, à Autun.
et aimé les moines; lui aussi voulut être enterré dans l'église du monastère qu'il avait fondé dans un faubourg de sa capilale de Soissons, sous le nom de Saint-Médard , qui était celui d'un grand évêque (fils d'un Franc et d'une Romaine), dont il avait su admirer les vertus et quelquefois écouler la parole. Il rendit en mourant témoignage de sa foi et de ses trop justes terreurs par ces paroles que Grégoire de Tours nous a conservées : « Quelle est donc la puissance « de ce roi du ciel, qui fait ainsi mourir, comme il « lui plaît, les plus puissants rois de la terre1! » La grande figure de saint Grégoire de Tours do- (.regoire de Tours mine toute la seconde génération des descendants lesûisdeciouire. de Clovis, et ces luttes sanglantes entre les fils de Clotaire, dont il nous a tracé le tableau immortel dans ces fameux récits, rajeunis *et quelquefois altérés par la plume du plus grand historien de nos jours2. Quelques-uns l'ont cru moine3, et nous aimerions à pouvoir revendiquer, pour l'Ordre monastique, sa gloire si pure; ce qui est certain, c'est qu'il fut de beaucoup le plus honnête et le plus illustre personnage des temps qui l'ont eu pour historien. Attristé et quelquefois découragé à l'excès par les horreurs dont il fut le témoin el l'annaliste,
i. Hist. ceci. Franc, m, 21.
\ Récits HKrovingicns do M. AtctSTiN Thierry, qui a, du reste, rendu la plus éclatante justice au talent et au caractère de son modèle.
Haud constat, dit Mabillo.x, Aun. Bened., lib. vw, c. Ci
son àme demeura toujours supérieure à sa fortune et même à son talent. Sans perdre de vue le respect profond que les traditions de sa famille et ses prédilections romaines lui inspiraient pour la puissance souveraine, il n'hésita jamais à tenir téte, quand il le fallait, aux petits-fils de Clovis et surtout à ce Chilpéric, qu'il appelle l'IIérode et le Néron de son siècle; tyran atroce et ridicule, qui rêvait, entre tous ses forfaits , d'augmenter le nombre des lettres de l'alphabet et de réduire celui des personnes de la Trinité.
Grégoire travailla de son mieux, non pas à une unité monarchique que nul ne rêvait alors, mais à l'union des princes de la race mérovingienne, seul moyen de consolider et de justifier la domination franque dans les Gaules. L'histoire de France a inspiré peu de pages plus belles que ce préambule de son cinquième livre où, s'adressant à tous ces princes sans frein dans la férocité comme dans la mollesse, il s'écrie :
« Je suis las de raconter toutes les vicissitudes de ces guerres civiles qui dévastent la nation et le royaume des Francs... Que faites-vous donc, ô rois! Que voulez-vous? que cherchez-vous? que vous manque-t-il? Vous habitez des maisons de délices, vos celliers regorgent de vin, de blé, d'huile, et vos cofTres d'or et d'argent. Une seule chose vous manque, la grâce de Dieu, parce que vous ne voulez pas la paix. Pourquoi toujours prendre ou convoiter
M'H>ES D'OCC. 11. il
le bien d'aulrui ?... Si la guerre civile fait tes délices, o roi! livre-toi donc à celle que l'Apôtre nous révèle dans le cœur de l'homme . à la guerre de l'esprit contre la chair; fais vaincre tes vices partes vertus : el alors, affranchi, tu serviras librement le Christ, qui est ton chef, après avoir été l'esclave enchaîné du mal *. »
Du sein des récils si vivants et si variés du père de notre histoire, il serait facile de glaner des faits qui se rattachent à notre sujet, et de montrer parmi les petits-fils de Clovis , les uns, comme Contran de Bourgogne2 et Sigebert d'Austrasie, amis des
1. Si te, o rex! bellum civile dclcctat, illnd quod Apostolus in liomincm api meminit, ex.rcc, ut spiritus conctipiscat a'trersus rarnem {Calât., v, 17,, et vitia virtntibus cédant ; et tu, liber, cnpiti tuo, id e*l. Christ \ servias, qui quondam radici malorum servieras compeditus. Lib. v, Prologus.
2. Gontran, fils de Clotaire Ier, roi d'Orléans, puis de Bourgogne, fonda, vers .777, h la porte de sa nouvelle capitale de Chàlon-sur- Saônc, une abbaye célèbre sous l'invocation de saint Marcel, an lieu même où ce martyr fut immolé par les Romains, et où il resta pendant trois jours vivant, à moitié enterré dans uno fosse, priant pour ses bourreaux et pour cette terre de Bourgogne qu'il fécondait de son sang. Dans son dij lome de fondation , Gontran dit : « Je vois avec « douleur qu'en punition de vos péchés les églises fondées pour le « service de Dieu dépérissent par l'ambition démesurée des prince* « et la trop grande négligence des prélat*... »» Il voulut que la nouvelle abbaye Tût réglée sur le modèle d'Agaunc, le grand monastf-rv du royaume burgondc qui avait précédé la Bourgogne mérovingienne, et il y introduisit par conséquent la Psalmodie perpétuelle . 11 fit de mémo à Saint -Bénigne, monastère élevé à Dijon sur la tombe d'un autre apotre et martyr de la Bourgogne. Contran se fit enterrer dans l'ubbaye qu'il avait fondée, comme l'avaient été son père Clotaire à Saint-Médard , et son oncle Cbildebert à Saint-G< r-
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moines et créateurs de nouveaux monastères ; les autrcs, comme Chilpéric et son fils, abandonnant dans leurs incursions au midi de la Loire les sanctuaires monastiques aux flammes, les moines à la mort ou à l'exil , et les religieuses à la brutale luxure de leurs soldats1. Mieux vaut toutefois suspendre une trop aride nomenclature, pour nous arrêter un moment sur la noble attitude d'un moine gallo-romain2, que Grégoire avait beaucoup connu, dont il nous a raconté la vie, et chez qui la vie religieuse semble avoir développé une vive et tendre sollicitude pour les misères de ses concitoyens.
Arédius, né à Limoges d'une très-noble famille, avait été recommandé ou confié, dès son enfance, Arédius,
chance. icr
comme otage ou comme page , au roi franc Théo- d,î 'rwodcu-n, debert, à celui-là môme que Ton a vu si bien accueillir les fils de saint Benoit à Glanfeuil. Il se fit bientôt remarquer de ce prince, qui le prit pour secrétaire ou , comme on disait déjà, pour chance-
main-des-Prés. Saint-Marcel, réduit en prieuré de l'Ordre de Cluny en KKiO, a été depuis célèbre par la retraite et la mort d'Abailard.
Giieg. Te bon., iv
2. Ilist. Eccl. Francor., 1. x, c. 20. — Il existe en outre deux Vies de saint Arédius (ap. Rolland., t. VI August., p. 175;. La première et la plus courte, Vita prima, est d'un anonyme contemporain. La seconde, Vita prolixior, est attribuée par Mabillon, qui l'a publiée dans ses Analecta (p. 108), à Grégoire de Tours lui-même; mais Ruinait {Opéra Grey. 7ur., p. 1285) et les Bollandistes ont démontré que cette attribution est inexacte. Du reste, Grégoire parle de lui dans plusieurs autres endroits de ses ouvrages. Ilist. Franc, 1. vin, c. 15 et 27. — De mirac. S. Juliani, c. 10. — De cirtut. S. Martini, n, 30. — De gloria Confess., c. 0.
lier1. C'était une fonction qui tendait des lors à devenir très-importante, et dont les titulaires viorent plus d'une fois grossir les rangs de l'Ordre .Monastique. Nizier, ce raoine devenu évêque de Trêves, dont nous avons raconté plus haut le courage et l'humanité, crut distinguer sur la figure du jeune courtisan qu'il rencontrait dans le palais de son roi l'empreinte d'une vertu surnaturelle. 11 l'attira dans sa cellule où il lui parlait de Dieu et lui inspirait, avec la connaissance des vérités religieuses , le goût de la vie claustrale. Une colombe qui , pendant ces entretiens confidentiels , venait sans cesse se poser sur la tête ou sur l'épaule du Jeune et docile Arédius, acheva de convaincre le prélat que l'Esprit-Saint devait éclairer son élève !. Il lui permit toutefois de retourner dans son pays, auprès de sa mère Pélagie, qui n'avait pas d'autre famille que cet unique enfant. Mais rentré dans son Limousin, Arédius ne voulut plus s'occuper de ses champs ni de ses vignes, qu'il abandonna à sa
1. Parentela nobil gcneratus... Nobilissima vidclicet origine... valde ingenuus... Theodeberto rogi traditus, aulicis palatin is adjuo- {iitar... ut canccllarius prior ante conspectuni régis adsistcrct.. canccllarii sortitus oflicium. Ubi supra. — Le HuôYou, se fondant sur un texte dont il ne cite pas l'origine (Sanetus Arédius, Lemoviceosis ibbas, apud Theodcbertum canccllarius, qui! prior erat mtlitia pfllatina)% dit que cette charge était le poste le plus éminent de la cour des Mérovingiens, fnslit. merov., i, 383.
'2. !Sescio quid in vultu ejus cerncns divinum... Cum ingrwsi in ccllulam de iis quaî ad Dcum pertinent confabularentur... Gnec. Ttn., ioc. cit.
mère, eo la chargeant de pourvoir à la subsistance de la petite communauté qu'il forma dans un de ses domaines, qu'il peupla surtout de gens de sa maison1, et dont est sortie une ville nommée, d'après lui , Saint-Yrieix 2.
Il avait d'abord voulu s'enfermer dans une caverne, mais, à la prière de sa mère, il transféra son monastère dans un site plus agréable. Il y partageait son temps entre le labourage et l'étude ; il transcrivait surtout, de sa propre main, des exemplaires de l'Écriture sainte et des livres liturgiques qu'il se plaisait li distribuer entre les églises des diocèses voisins. Les pauvres et les malades affluaient auprès de lui, comme les abeilles à la ruche3. Il secourait les uns et guérissait les autres. Il sortait tous les ans de son cloître pour aller à Tours célébrer la fête de saint Martin et baiser en priant la tombe du grand évéque, puis traversait la Loire pour gagner Marmoutier et s'y retremper dans l'esprit monas-
1. Sivecxercitiom agrorum, sive cultus vinearum... ex familia propria tonsuratos instruit monaclios. Grkg. Tlr. , toc. cit. — Dans son Histoire, Grégoire dit qu'il y suivait les règles de Cassien, de saint Basile et des autres abbés , qui monasterialem vilam instituerunt . Il ne fait aucune mention spéciale de saint Benoit; mais dans la Vita prolisioi\ écrite par un témoin oculairo des miracles qui s'opérèrent sur la tombe d'Arédius à la tin du vi» siècle, tout porte déjà l'empreinte de la règle bénédictine. Cf. Bolland., toc. cit.
Chef-lieu d'arrondissement, dans la Haute-Vienne
3. In villis amœnis... incumbens lectioni... laborans per agros. alimoniam corpori qu«rcbat... Codices sacros... Multiludo paupcruni velut apes ad alvearium confluebant ad eum. Vita proïuùor, p. k20U.
tique, on visitant tous les lieux que Martin avait sanc tifiés par son séjour; il en rapportait, en guise de remède pour les malades, de l'eau du puits que Martin avait ouvert par son propre travail. C'est là qu'il rencontra l'évvque Grégoire, dont il devint l'iniiine ami, et qui nous a conservé tous ces détails *.
ïl resla d'ailleurs toujours en relation avec les ii iDioni?nt Pinces mérovingiens, et il en usait pour intervenir dcoSinpicns au P1'0^ ^es populations opprimées. Plus d'une teToSoM *°'s> l°rsrP1G 'es tributs et les tailles étaient appli-
fisrales. ayoc ^Q rjgUCur aux vi]Jes Gaules,
d'après les rôles que les rois avaient fait dresser, il courait auprès de ces rois pour leur demander de diminuer cet intolérable fardeau. Un jour que, traversant Paris, il avait voyagé en toute lui te et secrètement jusqu'à Braine, où se trouvait alors le roi Clulpérie, celui-ci, qui était malade d'une grosse lièvre, informé de sou arrivée, le fit aussitôt introduire, espérant qu'il obtiendrait sa guérison parles prières du serviteur de Dieu. Mais Arédius, tout en lui tàlant le pouls, ne songea qu'à l'entretenir de l'objet du voyage. Le roi, touché ou effrayé par ses remontrances, lui livra les rôles des contributions qui pesaient si cruellement sur le pauvre peuple. Alors l'abbé fit allumer un grand feu et brûla de ses propres mains les funestes registres, en présence
t. Beatum sepulcrum orando deosculans... Anno transite, cunctt .circuit, cuncta peragrat... De mh: S. MarL, n, 30. Cf. m, 21.
d'une foule nombreuse. II avait d'avance annoncé n i^ie que le roi guérirait, niais que ses fils mourraient à registre* du lise, sa place"! et c'est ce qui arriva1.
Une autre fois, ayant appris qu'il y avait a Limoges plusieurs condamnés à mort, il quitta son monastère pour se rendre à la ville et aviser aux. moyens de les sauver. Ici la tradition populaire s'empare du souvenir de la compassion dont le cœur du saint abbé était mondé pour tous les genres de malheurs. Elle rapporte que, au moment où il approchait de la prison, les portes roulèrent d'ellesmêmes sur leurs gonds et que toutes les serrures se brisèrent ainsi que les chaînes des captifs, qui purent ainsi prendre la fuite et aller chercher un asile inviolable auprès du tombeau de saint Martial, premier apôtre du Limousin2.
1. Accidit ut populis tributa vcl census a regibus fuissent descripta : qua< couditio universis urbibus per Gallias constitutis summopere est adbtbita. Pro hac se vir revcrenii.s^imus piotate motus ad régis praîsentiam properavit , ut suggestionem darct pro civibus, qui gravi censu publico fucrunt edicto udscripti... Alio quoque tempore, pro hujuscemodi conditione properavit itinerc... Cœpit cum manibus suis palparc... Libros ipsos, quibus inscriptus pro gravi censu populus regni ejus tenebatur afllictus... Jussit prunas parari... Apprcbensos manibus ipsis libres, nuiltis eti.au circunustantibus , incendio concremuvit. Vita proU.rior> p. "203. — Les Bollandi&tes (p. 190) et Huinart pensent que ce roi, qui n'est pas nommé dans le récit contemporain, était Cbilpéric rr, roi de Neu>trie, et fils de Clotaire; mais il est singulier que Grégoire de Tours, qui connaissait si bien Arédius, ne l'ait point nommé en racontant comment Frédégonde et Chilpéric se décidèrent à brûler les rôles d'impôt après la mort de leurs trois tils. llist. Franc. , lib. i, c. 35.
1. Confestim... velut magno ferientis impulsu confracta? sera-,
11 nous reste un monument plus authentique de sa sollicitude pour ses inférieurs, dans son testament rédigé vingt ans avant sa mort et cdh firme à la veille du jour où, plein de jours et de travaux1, il allait paraître devant Dieu. Il y place son monastère avec ses moines, sa villa d'Excideuil avec tous les serfs ou mancipia qui cultivaient ses vignes, et dont il énumère soigneusement les noms et les familles, sous la protection de l'église de Saint-Martin de Tours, qui était alors le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule. Il y stipule expressément que certaines femmes vassales qu'il y dénomme ne payeront chaque année qu*un trions par tôle aux moines de son monastère. Enfin, il y désigne par leurs noms une cinquantaine d'hommes et de femmes, y compris une certaine Lucie qui était captive et qu'il avait rachetée : il confie leur liberté à la garde de saint Martin. « Ce sont là, » dit-il dans l'acte. « mes hommes libres et mes femmes libres, dont « les uns m'ont été confiés par mon père de bonne
dissipati cardines ostia carceris patefacta, et omnia vincula compeditorum résolu ta sunt. Vita prolixior, p. 201. — Grégoire de Tours raconte un autre trait qui démontre à quel point, dès lors, Ira religieux étaient regardés comme les protecteurs naturels et efficaces des condamnés. Un criminel avait été condamné à mort; quand il eut été pendu, la corde se rompit, et il tomba à terre sans être blessé. On le pendit de nouveau. A cette nouvelle, l'abbé du monastère le plus voisin courut auprès du comte supplier pour lui, et, après avoir obtenu la vie du coupable, l'emmena au mouastère repcntaut et sauvé. De tnirac. S. Martini, ni, 53.
1. Post labores innumeros viriliterac fortiter tolcratos. Vita prima, n" 13.
« mémoire, dont les autres ont été affranchis par « moi pour le bien de l'âme de mon frère; je « te les donne à défendre à toi, mon seigneur saint « Martin. Et si quelqu'un prétend exiger d'eux « plus qu'ils ne doivent, et les inquiéter ou les op- « primer en quoi que ce soit, c'est à toi, saint Mar- « tin, qu'il appartiendra de les protéger *. »
A la dislance où nous sommes des hommes et des choses du vic siècle, il est facile de sourire de ce vieux moine qui n'imagine pas de meilleure sauvegarde pour la liberté de ses clients que l'intervention d'un saint mort et enterré depuis cent ans. Mais Grégoire de Tours constate la croyance universelle aux nombreux miracles que ce saint opérait pour venger les faibles et punir les tyrans.
Pendant l'agonie de ce bienfaiteur des malheu- &, uml reux et des esclaves, une pauvre femme malade, une possédée, que le saint abbé n'avait pu guérir, s'échappa de la prison où on la tenait enfermée, et
1. Vol uni us at...sub defensione tua, sancte domine Martine, consistant., cum Lucia quam redemimus captivam... Ita liberos et libéras nostras, quos nobis bon» menions geuitor noster Jocundus per testamentum suum commendavit, similitcr et illos quos pro remedio anima» bon» memoriœ fratris nostri Eustadii liberos fecimus tibi, sancte Martine, defensando commendamus. Et si quis eis amplius praeter boc quod eis injunctum et in quolibet inquictarc aut doniinare volucrit, tu, sancte Martine, defendas. Mabilion, Anatecta, p. 200. — L'authenticité de ce testament , mentionné par Grégoire de Tours, publié et annoté comme authentique par Mabillon et Ruinart, a été contestée par Le Cointe. Les Bollandistos le discutent sans se prononcer. Il est trè;>-long, et renferme une foule d-* dispositions qui en font un des documents les plus curieux de l'époque.
se mit à courir jusqu'au monastère en criant : « Ar- « rivez, amis et voisins, et dépêchez- vous; venez d bondir au-devant des martyrs et des confesseurs « qui viennent célébrer les obsèques de notre saint « abbé. Voilà Julien qui arrive de Drives, Martin « de Tours, Martial de notre ville de Limoges, Sa- « turnin de Toulouse, Denys de Paris, et tant « d'autres qui sont au ciel et que vous y invoquez « comme martvrs et comme confesseurs de Dieu. » Arédius avait, quelque temps auparavant, prédit sa mort à son ami Grégoire de Tours et pris congé de lui en déposant un dernier baiser sur la tombe de saint Martin; il mourut plus qu'octogénaire; et la pauvresse possédée fut guérie par son intercession1.
La foi, qui entrouvrait le ciel aux veux de cette pauvresse et lui montrait les apôtres dont le martyre avait opéré la première conversion des Gaules, occupés à serrer leurs rangs pour y recevoir les nouveaux confesseurs enfantés par F Ordre monastique, cette foi ardente et tendre enflammait naturellement le cœur des femmes chrétiennes de la Gaule et leur rendait de plus en plus chers les cloîtres d'où sortaient à la fois tant d'aumônes
I. Di\it nobis m; haud lougwvo tempore adhu.c in hoc niundo relincri... Vulo dicens... gratias agi.-ns quod prius<iuain obiret, sepulcruin B. anti^titis osculari promeruNsct... Currlte, cives; exsilito, ppuli; exitc obviam... Kcce adest Julianus... Martialis ab urbe propria... Dionysius ab urbe Parisiaca... quos vos ut confessorcs et Dci martyres adoratis. Greg. Tl nM x, '20.
et l'exemple de tant île vertus. Celles qui ne se
rangeaient pas sous les lois de !a vie religieuse y
avaient des frères ou des sœurs, mais surtout «les
fils et des filles; et l'amour maternel redoublait
alors leur attachement à l'institution qui résumait
le mieux pour elles les bienfaits et les devoirs du
christianisme. Ce même Grégoire de Tours, qui
nous a laissé des renseignements si inappréciables
sur l'histoire non-seulement des premiers temps de
nos pays, mais encore du cœur humain, raconte un
trait touchant qui se rapporte aux annales de celle
fameuse abbaye d'Agaune (dont nous avons déjà
dit un mot1), élevée en l'honneur de saint Maurice
et des martyrs de la légion Thébéenne, près de
l'embouchure du Rhône dans le lac de Genève, et
métropole monastique du premier royaume de
Bourgogne. Une mère y avait mené son fils unique,
qui y était devenu un religieux instruit et surtout
habile à chanter l'office liturgique : il tomba malade
et mourut; sa mère, au désespoir, vint l'ensevelir,
puis revint chaque jour gémir et pleurer sur sa
tombe. Une nuit, elle vit en rêve saint Maurice qui Lamour maternel
voulut la consoler, mais elle répondait: « Xon, non, cbanl £ôJLti<|ue.
« tant (pie je vivrai, toujours je pleurerai mon fils,
« mon unique enfant. — Mais, » répliqua le saint,
u il ne faut pas le pleurer comme s'il était mort :
« il est avec nous, il jouit de la vie éternelle, et de-
I. Tome I, page 207, et terne II, page 27 #, à l'occa*iou du voyage de saint Maur.
3Ji LES MOINES EN GAULE
<i main, aux matines du monastère, tu entendras « sa voix parmi le chœur des moines, et non-seu- « lement demain, mais tous les jours et tant que tu « vivras. » La mère, s éveillant, se leva aussitôt et attendit avec impatience le premier coup de matines pour courir à l'église des moines. Le chantre ayant entonné le répons, lorsque les moines en chœur eurent repris l'antienne, la mère distingua et reconnut aussitôt la voix, de sou cher enfant. Elle rendit grâces à Dieu , et chaque jour, trompant ainsi sa douleur et sa maternelle tendresse, pendant le reste de sa vie, dès qu'elle s'approchait du chœur, elle entendait la voi\ de son fils bien-aimé se mêler à la douce et sainte harmonie du chant liturgique1. Et nous aussi , il nous semble l'entendre retentira travers les Ages, cette voix enchanteresse, cette voix de l'enfant, vocem infantuli, de toutes les mélodies que l'oreille humaine puisse recueillir, la plus pure, la plus chère, la plus voisine du ciel.
1. Cucurrit mater orbata ad obsequium funeris plangens...per die* singulos vcniebat, et super sepulcrum nati sui... ejulabat... « Dum « advixero, semper deflebo unicum meum, ncc unquam migrabor a h lacrymis, donec oculos corporis hujus... mors roncludat. — Scias u eum nobiscum habitare et sedentcm vîUk pcrennis consortio nostro « pcrfrui... Surge crastina die ad matutinum, et audies vocem ejus « intcr choros psallentium monachorum. » Surgit mulier, longaquc ducit suspiria, ncc obdormit in strato suo, donec signum ad consurgendum commovcatur a monachis... Ubi cantator responsorium , antiphonam catcrva suscepit monachorum. atidit gcnitrii, parvuli vocem cognoscit, et gratias agît Deo... Implclum est ut omnibus dicbus vitie suai vocem audiret infantuli inter reliqua modulaniina voeu m. Grkg. TtnM De ghr. Marlyrum, c. 70.
La légende armoricaine, elle aussi, sait faire vibrer cette môme corde de l'amour maternel. Elle nous raconte comment la mère du barde chrétien, du jeune aveugle Hervé, après avoir consenti pendant sept ans à le laisser vivre loin d'elle dans un cloître, où il apprit à exceller dans le chant, alla le rejoindre, et disait en approchant: « Je vois une « procession de moines qui s'avance, et j'entends o la voix de mon fils; il y en aurait mille, chantant « tous à la fois, que je distinguerais celle de mon « Hervé. Je vois mon fils habillé de gris avec une « corde de crin pour ceinture. Dieu soit avec vous, « mon fils, le clerc! quand, avec l'aide de Dieu, je « monterai au ciel, vous serez prévenu, vous en- « tendrez chanter les anges. » Et le soir même de ce bienheureux revoir, elle mourut; et son fils, le chantre et le barde monastique, entendit les anges qui célébraient ses obsèques dans le ciel1.
Le noble Àrédius, dont la mort nous a valu ce retour dans le domaine de la légende, ne sortait pas seulement du cloître pour prier sur le tombeau de saint Martin ou pour aller implorer, en faveur des peuples pressurés, les rois mérovingiens. 11 allait encore tous les ans visiter, dans un monastère de Poitiers, la plus illustre des religieuses de ce siècle, la reine Radegonde.
CHAPITRE VI Sainte Radegonde
Origine de sainte Radegonde et sa captivité. — Clotaire l'épousa
— Note sur sainte Conseilla. — Radegonde prend le voile de* mains de saint Médard, s'établit à Poitiers et y fonde le monastère de Sainte-Croix — Clotaire veut la reprendre : saint Germain l'en empêche. — Vie claustrale de Radegonde. — Sou voyage à Arles. — Ses relations avec Fortunat. — Ses poésie>.
— Son indifférence pour le dehors; sa sollicitude pour la paix entre les princes mérovingiens. — Ses austérités. — Son amitié pour le bénédictin saint Junicn. — Ils meurent tous demie même jour. — Révolte des religieuses de Sainte-Croix sous Chrodielde et Basine, princesses du sang mérovingien. — Elk coïncide avec l'arrivée de Colomban , le grand missionnaire celtique dans les Gaules.
In nidulo meo moriar.
Jonf xx:x , 1S.
E U giunse e levù ambo le palmiv Fircando gli oochi verso l'oriente, Como dicesse a Dr» : d' altro non cals-c-
Te Invis ante si divotamente Lo uscl de Ixicea è eon si dolci note Chc fece me a me uscir di mente.
E l' altro poi dolcemcntc e divoU- Seguilar lei por tutto l'inno intero Avendo gli occlii aile superno rote.
Putyat., c. vin.
Voici une douce et noble figure qu'il faut contempler un peu plus longuement : c'est celle de la sainte reine qui fut la première à donner l'exemple, depuis si fréquent, d'une tète couronnée soumise à la discipline commune des lois monastiques.
Sa vie, aussi agitée qu édifiante, aussi faite pour la poésie que pour l'histoire, fut contemporaine de tous les forfaits qui souillent les annales de la descendance de Clovis. Grande et généreuse en même temps que touchante et passionnée, elle nous représente non-seulement la sainte, mais la Germaine, avec son imposante majesté et son énergie presque farouche, dominées et transfigurées par la foi chrétienne. Elle inaugure dignement cette action prodigieuse de la vie religieuse sur les femmes et les reines des peuples barbares, qui a su placer des Radegonde et des Bathilde sur le trône et sur les autels dans un temps qui semblait livré en proie aux Frédégonde et aux Brunehaut.
Lors de l'expédition des rois Thierry Pr et Clotaire Ier au delà du Rhin, et de la guerre d cxl M ini- so» origine
nation qu'ils firent aux Thuringiens en «529, la fille sa ermite d'un roi de Thuringc tomba en proie aux vainqueurs. Elle s'appelait Radegonde1; et malgré son
1. Nuus avons sa vie écrite d'abord par deux contemporains, le po€te Fortunat, évéque de Poitiers, et Baudonivia, religieuse qu'elle avait élevée, puis par Hildebcrt, évoque du Mans au xir siècle. On peut encore consulter un travail curieux intitulé la Preuve historique des Litanies de la grande règne de France saincte Radegonde, par M'' Jean Fillcau, docteur et régent de l'Université, avocat du roy, etc.; Poitiers, 1M3, in-folio. Tout le monde a lu les pages que lui a consacrées M. Augustin Thierry, dans ses Recils mérovingiens. M. £d uard de Fleury, dans son Histoire de sainte Radegonde . Poiti» rs, 1843), et surtout le savant et regrettable abbé Gorini, dans son excellent ouvrage intitulé : Défense de l'Église catholique contre les erreurs h sforiques, etc. (Lyon, 1853, t. II, ch. 15 , ont très-utilement n dressé les erreurs qui déparent l'éloquente narratiou de l'illustre aveugle.
extrême jeunesse, sa rare et précoce beauté enflamma tellement les deux frères, qu'ils furent au point d'en venir aux mains pour se la disputer. Elle finit par échoir à Clotaire, le plus cruel et le plus débauché des fils de Clovis. La royale captive, arrachée par le droit du vainqueur à sa famille et à son pays, fut transportée dans une des villas de Clotaire, où il lui fit donner une éducation soignée et même littéraire, dans le dessein d'en faire un jour sa femme. Elle prit goût à l'étude, mais surtout à la piété; et loin d'aspirer à partager le lit et le trône de son féroce vainqueur, elle disait à ses jeunes compagnes qu'elle ne désirait rien tant que le martyre 1 .
Elle était plus loin encore d'oublier les scènes de carnage et de désolation qui avaient épouvanté son enfance. « A quelles larmes, » disait-elle trente ans plus tard, « n'ai-je pas été destinée? pauvre prisonnière traînée à l'ennemi, à travers les cendres de nia patrie et les débris du palais de mes aïeux!... J'ai vu toute ma noble maison déchue de sa gloire et captive d'un maître hostile! mon père égorgé le premier, puis mon oncle; leurs couronnes d'or jetées dans la poussière, leurs corps privés des honneurs funèbres et toute ma nation ensevelie dans
1. Vultu clegans... litteris erudila ... fi-equenter loqucns cum parvulis... martyr fieri cupiens. Acr. SS. Bollaxd., t. III Aug., p. &4,6S. — Elegantissima, speciosa nimis et venusta aspectu. VU. S. Juniani, c 5, ap. Act. SS. O. S. Ben., t. I, p. 293.
uq même tombeau ! J'ai vu les femmes traînées en esclavage, les mains liées, les cheveux épars, sans pouvoir même déposer un dernier baiser sur le seuil de leur foyer; Tune marchant nu -pieds dans le sang de son mari; l'autre passant sur le corps de son frère... J'envie les hommes qui sont tombés sous le fer des Francs. Je survis seule pour les pleurer tous , et toute Barbare que je suis, je n'ai pas assez de larmes. Je les cache cependant sous ma paupière humide , je comprime aussi mes murmures; mais ma douleur parle et proteste dans mon cœur1. »
Lorsqu'elle eut dix-huit ans et qu'elle sut que le roi faisait tout préparer pour ses noces, ell 1 s'échappa île nuit, dans une barque, du domaine situé »ur la Somme où on la retenait. Mais on l'eut bientôt reprise, etClotairc mit peu après sa prisonnière au nombre de ses reines , c'est-à-dire des femmes qu'il élevait au-dessus du rang de ses con-
l»o*t patrie i.m»Tes, et culmina lap>a parentnni
Qua* prius a l I v hrymas fulmina rapt » trahar* ..
Uutilans m trnubiis aunuu
Pirata solo rO' ufat...
Totaque sic uno gen* jacet in tumulo... Tune rapitur !aix-ns tua trôna revinrta captll:*,... f>«ula non licuit captivo infigen» po>ti... Nufla maritalem cakavit planta cruoretn... Non <rt|uaro «ju^o v«'l l'aria- a œn i-ia nVtu. < "*< -!i"*ul'i it fort ii na viris qii"s perrut>t hn<«tis,
t t ftVrom cunrtis una superstes a«o .. Sii'pe sub bumetto contiens lumina vultu.
Murmuia tîausa lateu*, noc mua tuia la*, ut.
De Exvidio Thtuvijkt rt /*v.*t»u n rlrjHiul, , ap. Vu a t. l-^RTUNAii opera.
cubines1. On lui en connaît jusqu'à six de cetle sorte, dont deux veuves de ses deux frères et deux sœurs épousées à la fois. Quant à Radegonde, il l'aima passionnément, au moins pour un temps, et plus que toutes les autres, tout en se plaignant de sa froideur et de l'étrange contraste qu'il rencontrait à chaque instant entre elle et lui : a Ce n'est « point une reine que j'ai là, » disait-il, « c'est une « vraie religieuse2. » La jeune et belle captive cherchait naturellement dans la religion la seule douceur qui pût la consoler de son mariage, et la seule force que dût respecter, tout en la comprenant à . peine, le maître qu'il lui fallait subir. Lorque le roi l'appelait à souper avec lui, elle le faisait attendre
1. Cf. Act. SS. Rolland., toc. cil., p. 50. — On nous permettra de renvoyer au savant commentaire des hugiographes jésuites pour les difficultés que soulèvent non -seulement la polygamie de Clotaire, mais surtout la question de savoir comment Radegonde a pu prendre le voile du vivant de son mari. Il faut rendre à Clotaire la justice de reconnaître que, malgré son goût effréné pour les femmes, il savait respecter la virginité quand elle lui apparaissait consacrée par la religion , ainsi que le démontre la touchante histoire de Consonia, riche héritière provençale, dont l'immense fortune avait attiré une foule de prétendants, et qui alla demander à Clotaire la faveur de rester dans le célihat au milieu de ses domaines, dont le revenu était consacré à l'Église et aux pauvres. Elle l'obtint, après avoir guéri d'un mal mortel une des filles de Clotaire. Plus tard, cette jeune princesse obtint de son frère Sigebert que Consortia, de nouveau poursuivie eo mariage par un seigneur franc , put garder la liberté que lui avait assurée Clotaire. Act. SS. O. S. B., t. I, p. 235.
2. Quam tanto amore dilexit, ut nihil preter illam se habere aliquoties faterctur. Vit. S. Juniani, loc. c— Dicebatur habere se magis jugalem monacham quam regiuam. Bolund., p. 09.
jusqu'à ce qu'elle eût ûni ses lectures pieuses; Clotaire s'en irritait et lui en faisait de violentes querelles que le Barbare amoureux cherchait ensuite à se faire pardonner en rachetant par des cadeaux les injures qu'il lui avait dites. La nuit, elle se levait d'auprès de lui pour aller s'étendre sur un cilice, jusqu'à ce qu'elle fût à demi gelée et que le lit même pût à peine la réchauffer. Toutes ses journées étaient consacrées à l'étude des saintes lettres, à des entretiens prolongés avec les clercs et les évêques qui venaient à la cour de Soissons, et surtout à l'aumône et à l'administration d'un hôpital qu'elle avait fondé dans ce domaine d'Athies, ou elle avait passé les premières années de sa captivité, et où elle rendait elle-même aux femmes malades les soins les plus dévoués1.
Tout, dans sa vie, révélait l'empire absolu de la foi du Christ sur son âme , et l'ardente passion de servir cette foi sans réserve et sans retard. Tantôt on la voyait, lorsque ses servantes avaient vanté le nouvel attrait qu'ajoutait à sa beauté une sorte de coiffure ornée de pierreries, à l'usage des reines barbares, courir déposer ce diadème sur l'autel de l'église la plus voisine2. Tantôt,
1. Rixas habebat a conjugc, ita ut vicibus multis princops pcr raunera satisfaceret quod per linguam peccassct... Gelu penetrata... vis tepefteri poterat vel foco vel lectulo... Morborum curabat putredines, virorum capita diluons... Boixand., toc. cit.
2. Quotics... more vesticbat do barburo, a circumstantibus pucllis bi laudaretur pulchcrrimum. Ibid.
indignée de rencontrer sur sa route un temple païen, un vestige de ce qu'elle regardait comme une superstition diabolique , elle s'arrêtait au milieu de son cortège militaire pour en ordonner la destruction immédiate : malgré les cris furieux et la résistance acharnée de la population d'alentour, composée de Francs encore idolâtres qui voulaient défendre avec leurs épées it leurs bâtons le sanctuaire de leur culte national, elle restait à cheval au milieu de son collège j use pi' à ce que l'édifice eût disparu dans 1»> flammes1.
Au bout de six ans de mariage, Clotaire fit tuer, sans qu'on sache pourquoi, un tout jeune frère de Radegonde, compagnon de sa captivité, quelle aimait tendrement et à qui nul crime ne pouvait être imputé.
La reine fut à la fois accablée et indignée de cet attentat, et d'autant plus qu'elle paraît, d'après quejques mots qui lui échappèrent plus tard, avoir été la cause innocente de la mort de son frère. « Ce jour-là, » disait-elle, « je me suis sentie deu\ fois esclave ; j'ai subi de nouveau tout le poids du
1. Sîeculari pompa se coniitanle... Fa nu m quod a Francis coleh..tur... diaboliro maohinamento... Franci et universa muHitudo cum gladiis et fustibus... Ilrgina... equum quem sedebat in autea n<>ii inovit. Boi.land., p. 70. — La religieuse Baudonivia, eu racontante trait, dit: « Quod audivimus dicimus, et quod vidimus testamur. 11 est probable qu'avant de suivre la reine dans le cloître, elle lt pai lle de sa nuis, a !aiqu\
joug ennemi1. » Nul ne nous a dit ce qui se passa à cette occasion entre Radegonde et son maître. Nous voyons seulement que ce crime fut le signal de sa délivrance. Avec la permission de son mari, Ki|e |irPm, obtenue on ne sait comment, elle quitta la résidence le *0,!e" royale de Soissons et s'en vint à Noyon auprès de l'évêque Médard, qui avait sur le roi et sur toute la nation un extrême ascendant.
Elle va le trouver à l'autel où il célébrait et le supplie de la consacrer a Dieu en lui donnant le voile. L'évéque hésite et résiste ; les seigneurs francs qui se trouvaient là l'entourent, le font descendre violemment de l'autel et lui interdisent de consacrer à Dieu une femme dont le roi avait fait une reine en l'épousant publiquement. Mais alors Radegonde va prendre dans la sacristie un habit de religieuse dont elle se revêt elle-même, et, revenant vers l'autel, elle dit à l'évéque : « Si tu tardes à me con- « sacrer, si tu crains plus un homme que Dieu, le < bon Pasteur te demandera compte de l'Ame de
I. Fratrem injuste per hommes iniquos occidit. Grec. Tir., m. rYater interficitur innocenter. Fortinat.
De nece permani cur dolor alta taces?... Dum dure dura mihi rcfugit , sihi vulncra fixit :
La^dero qui litnuit causa doloris a test. Percutilur juvenis tenera lanugine barba»... Impia crede; tua- rca smn, gerroane, salutis
Mors cui sola fui , nulla sepulchra dedi. Qua? semel oxcessi patriam, bis capta remansi,
Al^uc hostes iterum, Iratro jacente, tali... Non vacat ulla dics laclirymis, post funera frntris... Qu* mala pertulorim, neque pra'scns ore re 'errera.
a sa brebis. » A ces mots, Médard demeure comme frappé de la foudre, et aussitôt il lui impose les mains et la consacre diaconesse1. Clotaire lui-même n'osa pas d'abord revenir sur ce qui avait été fait. La nouvelle religieuse, usant de sa liberté reconquise, allait de sanctuaire en sanctuaire, semant partout, en guise d'offrandes, ses bijoux et ses vêlements de reine. Franchissant la Loire, elle s'arrêta d'abord à Tours, auprès du tombeau de saint Martin, où aflluaicnt alors les pèlerins et les malheureux de toute la chrétienté, et oii elle vil peutêtre son illustre belle-mère Clotilde, qui était venue attendre la mort auprès du saint tombeau2. Elle s'établit ensuite dans le domaine de Saix, en Poitou, que son mari lui avait concédé, et là, vivant en vraie recluse, cette jeune reine, à peine âgée de vingt-quatre ans, se mit à pratiquer les plus rigoureuses austérités, mais surtout h se prodiguer aux pauvres et aux malades et à leur rendre les services les plus rebutants. Après avoir baigné elle-même les lépreuses, elle baisait leurs plaies dégoûtantes : « Très-sainte dame, » lui dit un jour une de ses suivantes, « qui voudra vous embrasser, si vous em- « brassez ainsi ces lépreux? — Eh bien, » répondil-
1. Ne velaret repi conjunctam... Rcginam non publicanam, publicam... Intrans in sacrarium, monachica veste induitur. . . Quod illc contestationis concussus tonitruo... Bolmnd., foc. cit., p. 70.
2. Manillon fixe sa mort en 5U. Les Bollandistes (die 3 Junii) ne précisent aucune date.
elle en souriant, « si tu ne m'embrasses plus jamais, « j'en suis déjà consolée1. »
Cependant le bruit se répand que Clotaire , dont l'amour s'était rallumé par l'absence, est en route pour venir la reprendre 2. Aussitôt, comme pour protester contre tout projèt de ce genre, elle s'enveloppe d'un cilice des plus âpres qu'elle adapte à ses membres délicats, redouble ses jeûnes et ses veilles, envoie ce qui lui restait d'or et de pierres précieuses à un saint reclus de Chinon, en lui demandant de prier avec ardeur pour qu'elle ne retournât pas dans le monde. «J'aime mieux mourir,» lui fit-elle dire par une vieille suivante, «oui, mourir, plutôt que d'être de nouveau livrée à ce roi d'icibas, après avoir déjà joui des embrassements du Roi des deux. »> Le solitaire lui promet qu'elle sera exaucée 3. Alors, rassurée, elle se réfugie près du Cl0laire tombeau de saint Hilaire, à Poitiers, et Clotaire, la reperJJ,dre retenu et dominé encore une fois par une crainte religieuse, lui accorde la permission de construire à Poitiers même un monastère et de s'y enfermer. Quand l'édifice claustral est achevé , elle y entre triomphalement , au milieu de la joie populaire et
1. Sanctissima domina, quis te osculabitur, quœ aie leprosos complecleris?... Vere, si me non osculeris, hinc mihi non cura est. —
BOLLANO., p. 71.
2. Fit sonus quasi rex cam iterum vellet accipere. Ibid., p. 70.
3. Se amplius cruciandam tradidit cilicio asperrimo, ac tenero corpori aptavit... Ipsa inagis optaret vitam fiuirc quam régi terreno iterum jungi, quia jam cœlestis régis copulabaturamplexibus. /M., p. 70.
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on fendant les flots des spectateurs, qui, après avoir inondé les places et les rues, couvrent encore les toits des maisons d'où ils pouvaient la voir passer *.
Mais bientôt de nouvelles alarmes vinrent l'y assaillir. Elle apprit que, sous prétexte de dévotion, Clotaire était arrivé à Tours et qu'il se disposait à venir jusqu'à Poitiers, pour y chercher celle qu'il appelait sa chère reine. Le saint évoque Médard ne pouvait plus user de son ascendant pour la défendre : il venait de mourir. Mais l'illustre iv» Cécile, évéque de Paris , Germain , vivait encore : c'est à lui qu'elle écrivit, en le conjurant de faire respecter son vœu. L'évéque alla trouver le roi devant le tombeau de saint Martin, et le supplia à genoux, en pleurant, de ne pas aller à Poitiers. Clotaire reconnut bien la voix de Radegonde à travers les paroles de Germain, mais il reconnut en même lemps qu'il ne méritait pas d'avoir pour reine une femme qui avait toujours préféré la volonté de Dieu à la sienne. Il s'agenouilla à son tour devant l'évéque et le pria d'aller demander pardon à la sainte de tout ce que de mauvais conseils lui avaient fait entreprendre contre elle. Et désormais il la laissa en paix 2.
Bot.LAND., p
2. Jum per iiitermuitios cognoverat... Quasi devotionis causa .. ut Miam reginam acciperct... Sacramciitulcs litteras fecit... Prosternitse « t illc ante lirnina S. Martini pedibus ajwslolici viri. Ibid. , p.
Kadegonde s'occupa alors de constituer sur une base solide la retraite claustrale où elle devait pas- kh.* r-.n.i.-
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ser les quarante dernières années de sa vie. Elle de sa ..u-cr iv
à !'• iii rs.
créa tout auprès de son couvent un collège de ™ •»«••»» ■
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moines destinés à le desservir 1 ; ces deux établis- «ri:.....»,^ semenls ainsi rapprochés donnèrent en Gaule le icd.>M-mr premier exemple de ces monastères doubles qu'on rencontrera si souvent dans la suite de cette histoire. La communauté de femmes auprès de qui ces religieux devaient exercer le saint ministère en leur administrant les sacrements et en célébrant leurs funérailles, était très-nombreuse. La reine y attira jusqu'à deux cents jeunes filles de races et de conditions diverses, et parmi elles des Gauloises de famille sénatoriale et des princesses franques du sang des Mérovingiens2. Mais elle ne voulut pas les gouverner elle-même et fit élire pour abbesse une jeune lille nommée Agnès, qu'elle avait élevée. S'astrcignant sévèrement au rang et aux obligations de simple religieuse, elle faisait elle-même la cuisine quand son tour était venu, tirait l'eau du puits, |>ortail d'énormes faix de bois, lavait la vaisselle, balayait les ordures, nettoyait les chaussures des religieuses pendant (pie celles-ci dormaient encore.
I. M. Varin , dans son curieux Mémoire sur les causes de la dissihure entre l'Eglise Bretonne et l'Église Romaine, Paris, 1858, in- i, p. tOi à 118, a longuement et savamment examiné l'origine d - ce «'ouble monastère, dont l'existence avait déjà été constatée par M ilùllon. .Iwn. Bened., t. I, p. l Ji.
'i. Grec. Tino.v, de (ilor. Confexsor., c. 10f>.
Sa v
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Elle n'en poursuivait pas moins ses études sur les Pères et sur les saintes Écritures; elle lisait assidûment saint Grégoire de Nazianze, saint Basile, saint Athanase, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, Sedulius et Paul Orose. Elle continuait surtout à s'occuper des pauvres et de leurs plus répugnantes infirmités avec la plus courageuse persévérance i. Mais cette sincère et active humilité ne l'empêchait pas d'être considérée par toutes les religieuses, ainsi que par toute l'Église, comme la véritable supérieure du monastère qu'elle avait fondé. A sa prière, les évêques du deuxième concile de Tours sanctionnèrent la clôture irrévo- \>rs m>6 cable des vierges consacrées à Dieu, selon la règle de saint Césaire, car elle alla jusqu'à Arles pour y étudier et en rapporter la règle sage et sévère que ce grand évêque y avait instituée, un siècle auparavant, pour le monastère que gouvernait sa sœur2. Elle avait d'ailleurs besoin de cette protection du dehors , car l'évéque de Poitiers, Mérovée , lui témoigna jusqu'à sa mort une hostilité invétérée s.
1. Monachabus soporautibus calceamenta tergens et ungcns... Scopans monastcrii plateas... secretum etiam opus purgare non tardai*, sed scopans ferebat foetorcs stercorum; crcdcbat se minorera sibi, si se non nobilitaret servitii vilitate... capita lavans egenorura... muliercs variis leprcc perfusas maculis comprchendcns in amplexibus..- Boi.lamk, p. G8, 72.
Greo. Tiros., fiist., 1. ix, c. 30, 4'J
En outre, pour mieux orner son cher sanc- ;>,8 tuaire, elle envoya demander à l'empereur Justin à Constantinople un fragment de la vraie croix qu'il lui arcorda. Nouvelle Hélène, elle reçut avec des transports de joie la sainte relique, qui donna son nom au monastère de Radegonde , et ce fut à l'occasion de cette translation que l'on entendit retentir pour la première fois les accents sublimes du Vexilla régis et du Pange lingua, hymnes nouvelles] que cette solennité inspira au poëte Venantes Fortunatus et que toute l'Église chante depuis lors.
Ce Fortunatus 1 était un laïque italien qui, en venant visiter les sanctuaires de la Gaule, s'était fixé ses relation-
avec
à Poitiers. Il fut longtemps après évèque de celte ie ^ Fortuné ville et biographe de Radegonde, mais il n'était alors renommé que par son talent poétique, trèsrecherché et très-admiré par les Gallo-Francs. La reine cloîtrée en avait fait son secrétaire et l'intendant des biens du monastère. Dans des vers où les souvenirs classiques et le bel esprit se rencontrent peut-être trop souvent avec les inspirations de la foi catholique, il entre dans une foule de détails curieux sur l'aimable et touchante intimité qui régnait entre lui, l'abbesse Agnès et Radegonde ainsi que sur les soins gracieux et vigilants dont
1. Ne" à Ceneda, près Tnïvise, ea 530. Il ne devint évequo de Poitiers qu'en l'année 500 , douze ans après la mort de Radegonde.
elles l'entouraient. Mais il y prend le Christ à témoin de l'innocente ardeur de ses sentiments pour la jeune abbesse, qu'il aimait comme une sœur, et pour l'auguste fondatrice, qui lui permettait d'user avec elle de la respectueuse familiarité d'un fils1. 11 parle souvent au nom de celle-ci , surtout dans une pièce célèbre, où il suppose que la reine conservait, à cinquante ans, le souvenir poignant et passionné de son pays ravagé, de sa famille égorgée, et d'un cousin alors réfugié à Conslanlinople et qui avait peut-être partagé les premiers jours de sa capti\ité, lorsqu'elle -même, traînée en esclavage , avait quitté pour toujours sa patrie désolée.
Comme on a dit que Radegonde elle-même avait dicté ces vers où respire le sentiment d'une véritable poésie et d'une poésie toute germanique de ton et d'inspiration , nous en citerons à notre tour quelques passages exactement traduits :
« Lorsque le vent murmure, j'écoute s'il m'apporte quelque nouvelle, mais de tous mes proches
Mater honore mihi , soror autem dulcis amore
Quam pietate, fuie, pectoro, corde, colo. <_.t>le*ti aflTectu, non crimtne corporis allo,
Non taru, sed h«x: ijuod spintus optai, aiuo. Tcstis adol Christ us...
Forttnat.. XI . 0.
Nous renvoyons de nouveau à la réfutation pûreinptoirc que M. Gorini a opposée aux suppositions erronées de MM. Ampère et Ati-u-tin Thierry sur celte liaison.
SOIS LES PHE.MIKHS MÉROVINGIENS. 34'J
pas même une ombre ne se présente a moi... El toi. Amalafroy, doux lils du frère de mon père, est-ce qu'aucun souci de moi ne vient mordre ton cœur? As-tu oublié ce qu'était pour loi Radegonde dans tes premières années, et combien tu m'aimais, et comment tu me tenais lieu du père que j'avais [>erdu , et de mère, et de frère, et de sœur? Une heure passée loin de toi me semblait éternelle; maintenant les siècles passent sans que j'entende jamais ta parole. Tout un monde gît maintenant entre ceux qui s'aimaient, et qui jadis ne se quittaient jamais. Si d'autres, par simple piété, vont à la recherche de leurs esclaves enlevés, a travers les Alpes, pourquoi suis-je oubliée, moi qui te tiens par le sang? En quel lieu es-tu ? Je le demande au vent qui siflle, aux nuages qui passent; je voudrais qu'au moins quelque oiseau m'apportât des nouvelles. Si la sainte clôture de ce monastère ne me contenait, tu me verrais arriver tout à cou;» auprès de toi. Je traverserais les plus grosses mers, en plein hiver, s'il le fallait. Ce qui eflïavc les matelots ne me ferait pas peur, à moi qui t'aime. Si mon vaisseau se brisait dans la tempête, je m'attacherais à une planche pour le rejoindre ; et si je ne trouvais aucun di bris , j'irais jusqu'à toi en nageant, épuisée! En te revoyant je nierais jusqu'aux périls de la traversée ; et si je me noyais en route , tu me ferais une tombe dans le sable, et lu pleurerais morte, en
l'enterrant, celle dont, vivante , tu dédaignes les larmes 4. »
Mais, si la sainte recluse permettait au littérateur s* tendresse italien d'évoquer en son nom ces images passionnées >« reugieoses. du passé, de sa patrie et de ses jeunes affections, il n'en apparaissait guère de trace dans sa vie religieuse. Tout au contraire, elle avait concentré sur sa famille monastique toute l'ardeur de sa tendresse2. Quand elle, voyait réunie autour d'elle sa jeune et nombreuse couvée, elle leur disait sans
1, Specto libcns aliquam si nuntiet aura salutcm,
Nullaquo de cunctis timbra pareil tis adest... An quod in absenu te nec mea cura remordet ,
AfTeitum dulcoru eladts amara lulit?
Vel racmur esto, tuis primcwis qualis ab annis,
Harualefrode . Ubi tune Radegundcs eram.
Quantum me quondam dulcis diloxens infans... Viserai in spatium , qu<> te minus hora referTct ;
Saxula nune fugiunt, nec tua verba fero... Inter amatoros totusque ititetjact't orbis... faïuuius alii , pietatis lege , requirunt , Cur ego pra-teroar, sanguine juncta pareras?... Qujp lora te tencant , si sibilat aura, reqniro; Nubila, si vol i les, pendula poaco locura... Pn. spera vel venions nimtia i'erret avis ! Savra monasterii si me non claustra tenerent. Improvisa aderam , qua rogione sedes...
Et quud nauta timet non pavitasset amans... Ad te venisscm, lassa, natante manu.
Cum te respicorem, pen*grina pertcla nega«som...
Vel tumulum manibus ferret arena tain... Qui spernis vitœ fletus, lacrjrmatun humares ...
M. Augustin Thierry a reproduit le texte complet de cette pièce, intitulée : De Excidio Thuringiœ ex persona Radegundis , à la fin de ses Récits mérovingiens, en profitant des variantes découvertes par M. Guérard.
Deque tui similis mihi cura sororibus ha?c est, Quas consanguineo cordis araorc colo...
SOUS LES PREMIERS MÉROVINGIENS. 3o<
cesse : « Je vous aime tant que je ne me souviens « plus ni d'avoir eu des parents, ni d'avoir épousé < un roi. Je n'aime plus que vous, jeunes filles « que j'ai choisies , vous , jeunes fleurs que j'ai <• plantées, vous, mes yeux, vous, ma vie, vous, « mon repos et tout mon bonheur1. » Ainsi entourée, elle savait se rendre étrangère à tous les bruits du dehors. Un soir, c'est Fortunat lui-même qui nous le raconte, vers la chute du jour, des musiciens passaient le long des murs du monastère en dansant et chantant en grand bruit. La sainte était en prière avec deux de ses sœurs : l'une d'elles lui dit gaiement : « Madame, je reconnais dans les airs « que chantent ces danseurs un de ceux que je « chantais moi-même autrefois. » — « En vérité, » répondit la reine, « j'admire que, appartenant au « Seigneur, tu te plaises h écouter ces bruits du « monde. » — « Mais vraiment, » reprend la sœur, « c'est que je retrouve là deux ou trois de mes « propres chansons. » — « Eh bien ! quant à moi , » réplique la reine , « je prends Dieu à témoin que « je n'ai pas entendu une seule note de cette mu- « sique profane2. »
1. In tantum dilexit, ut etium parentes vel regem conjugem se babuisse non reminiscerctur, quod fréquenter nobis dum predicabat, diccbat : ... Vos, mea lumina; vos, mea vita;... yjs, novella plantatio. Uaidomvia, Munialis cequalis, ap. Boliaxd., p. 77.
2. Inter cuoraulas et citharas... multo fremitu cantaretur... Domina, recognovi unam de meis canticis a saltantibus pnedicari... Vere , domina, duas et très hic modo meas canticas audivi quas tenui. Venvn-
Et cependant, toute dominée qu'elle fût par ces affections du cloître et la pensée du ciel, elle n'en conservait pas moins la plus vive sollicitude pour les intérêts de la maison royale et du pays où son mariage s., sniiiri'n.'e pavait fixée. Au plus fort des luttes entre ses deu\
P"iirla[>ai\ 1
n,..e os^rmr.s belles- filles , l'atroce Frédégonde et Brunehaut.
elle intervenait sans cesse pour prêcher la paix et la réconciliation. Le salut de la patrie, nous dit la fidèle compagne de sa vie, la préoccupait toujours; elle tremblait de tout son corps quand elle apprenait quelque nouvelle rupture. Tout en penchant peut-être du côté de Brunehaut et de ses enfants, elle embrassait tous les princes mérovingiens dans son amour. Elle écrivait à tous les rois l'un aprè> l'autre, puis aux principaux seigneurs, pour les conjurer de veiller aux. véritables intérêts du peuple et du pays. « La paix entre les rois est ma victoire, » disait-elle, et pour l'obtenir du Roi céleste elle faisait prier avec ardeur toute sa communauté, en redoublant pour son propre compte de jeunes, de pénitences et de charités1.
nus Fortin vr., loc. cit., p. 7 t. — Ces doux traits, que M. Tii.er y n'a pas jugé à propos de tirer des sources qu'il a si souvent citées eussent sufli pour rectifier son appréciation du caractère de lUdvgonde.
1. Sempcr de salute patrie curiosa... quia totos diligebat reges... Tuta tremebat, et quale-» litteras uni, talcs dirigeait altezi ut inte»so... pacem firmarent, patrke ne périrent. Siniilitcrct ad eoruro pn>ceres... I t, cis regnantibus, populi et patria salubrior reddcrotui . B.unoNiviA, loc. cit., p. 78. Cf. p. 80, sur Brunehaut. — C'est un première réponse à ce professeur qui écrivait, il y a quelque* au ces
Car cette femme, qu'on voudrait nous représenter comme u recherchant une sorte de compromis entre l'austérité monastique et les habitudes mollement élégantes de la société civilisée1, » était non-seulement la première à pratiquer ce qu'elle enseignait s*s suiemcs aux autres, mais elle s'infligeait de véritables tortures pour mieux réduire son corps en servitude. Il est vrai que, pleine d'indulgence pour ses compagnes, elle leur permettait des relations fréquentes avec des amies du dehors, des repas en commun, et jusqu'à des divertissements dramatiques, dont l'usage s'introduisait dès lors et s'est longtemps maintenu dans les communautés lettrées du Moyen Aire2. Mais elle se refusait à elle-même toute récréalion comme tout adoucissement à la Règle. Elle alla jusqu'à faire rougir au feu une croix de métal qu'elle imprima sur sa chair encore trop délicate à son gré, comme le stigmate sacré de son amour pour le Sauveur crucifié5.
Jusqu'à sa mort elle porta sur sa chair nue une Sull amiUé chaîne de fer qu'elle avait reçue en don d'un sei- ,c ^ictàn gneur poitevin nommé Junien, qui avait comme
que le mot de patrie était inconnu dans le monde chrétien avant la Renaissance.
1. Alg. Thierry, Récits mérovingiens, t. II, p. 153, 7« édition.
2. Barbatorias intus eo quod celebraverit... De tabula vero respondit, et si lusisset vivente Doinna Radegunde... De conviviis ait se nullam novam fecisse consuetudinem , nisi sicut actum est t>ub Dorana Radegunde. Grec. Tir., Hist., x, 2i5.— Cf. Ma<;mk, Journal des Savants, mai 1800.
Vkxaxt. Fortin at., loc. cit
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elle quitté le monde pour la solitude, et qui maintenait, par le ciment de la chanté, une troupe nombreuse de moines sous la règle que le disciple chéri de saint Benoit venait d'apporter en Gaule. Digne émule de la charité de Radegonde, il entretenait à grands frais des troupeaux et de riches bassescours, afin de donner aux pauvres paysans des attelages pour la culture, des vêtements, des œufs et des fromages, et jusqu'à des volailles pour les malades. Il ne portait pas d'autres vêtements que les habits de laine que la reine filait pour lui. Ils étaient convenus de prier l'un pour l'autre après leur mon : ils moururent le même jour, à la même heure, et les messagers qui partirent à la fois de Sainte-Croi\ de Poitiers et du cloître habité par Junien se rencontrèrent à moitié chemin avec la même funèbre nouvelle *.
Grégoire de Tours vint célébrer les obsèques de la sainte reine et nous a raconté comment jusque dans le cercueil sa beauté l'éblouissait encore. Autour de ce cercueil, les deux cents religieuses
1. Sub B. Benedicti régula... Tanto cbaritatis gîutino onincm monachorum catervam constrinxerat... Quem S. Radegundis saaificiis suis fovcbat... Nec aliud tegminis babuit, nisi quod ab illa conficiebaiur... Sed et illa sanctissima catenam ferri ab illo sanctissimo viro accepit... Déclarât mandatum ut statim cum a sœculo migrai nuntiaretur B. Badegundis... Wixmis Êrisc , Vit. S. Juniani, ap- Labbe, iVor. Btbl. MS., t. II , p. 572. — Il ue faut pas confondre ce Junie , abbé de Maire en Poitou, avec un autre saint Junien, ermite, qui a donné son nom à la ville de ce nom en Limousin. Cf. Boluxd., tom. III Aug., p. 32, et tom. VII OctobrM p. 841.
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qu'elle avait retirées du monde pour les donner à Dieu psalmodiaient une sorte d'églogue plaintive où elles célébraient les vertus de leur ahbesse et l'amour qu'elle leur inspirait, mais qu'interrompait sans cesse l'explosion de leur douleur. Puis, lorsque Grégoire conduisit le corps au cimetière, où la sévère clôture prescrite par Radegonde d'après la règle de Saint-Césaire interdisait aux religieuses de le suivre, il les vit se presser aux fenêtres, sur les murs et les créneaux du monastère et supplier, à grands cris, qu'on laissât reposer un moment ce cher cercueil au bas d'une tour de l'enceinte pendant que leurs lamentations, leurs sanglots et leurs battements de mains étouffaient la voix des chantres et rendaient un dernier hommage à la royale fondatrice1. Avant de mourir, elle avait dressé une sorte de testament où elle ne prenait d'autre qualification que celle de Radegonde, pécheresse, et où elle mettait son cher monastère sous la protection de saint Martin et de saint Hilaire, en conjurant les évêques et les rois de traiter
1. Reperimus eam jaccntem in feretro, cujus s an c ta faciès ita fulgebat ut liliorum rosarumque spernerct pulehritudinem... Transeuntibus nobis sub muro, iterura caterva virginum per foncstras turrium et ipsa quoque mûri propugnacula... ita ut inter sonos fletuum atque conlisiones palmarum... De Gloria confessée. 106.— Tota congregatio circa ejus thorum stans psallebat : ubi psallcntium vol paululum quiescebat, intolerabilis planctus aderat... Quia instituerat, ut nulla rivens foris monasterii januam egrederctur... Rogaverunt desursum ut subtus turrim repausaretur feretrum... Bacdomvia, c. 37, 38. —
Cf. Magxik, 1. c.
comme spoliateurs et persécuteurs des pauvres ceux qui tenteraient de troubler la communauté, d'en changer la règle ou d'en déposséder Pab-
Mais c'était plutôt des désordres intérieurs que •ou niooftstère. des ennemis du dehors qu'il eût fallu pouvoir préserver son œuvre. De son vivant déjà, une des recluses avait sauté par-dessus le mur de l'abbaye et s'était allée réfugier dans l'église de Saint-Hilaire en vomissant mille calomnies contre l'abbesse. On l'avait fait rentrer en la hissant avec des cordes à l'endroit même du rempart par où elle était descendue, et elle avait reconnu la fausseté de ses accusations contre Agnès et Radegonde 4.
Hcvoiio Après leur mort ce fut bien pis. Parmi les princes religieuses 1 1 r
sous cesses franques qu'elle avait attirées ou recueillies
deux priuresies n
da à l'ombre du sanctuaire de Sainte-Croix , il y en
sang mérovingien.
avait deux qui avaient conservé toute la fougue barbare, et qui, bien loin de profiter des exemples de la veuve de Clotaire, ne se montrèrent que trop fidèles au sang de leur aïeul. C'était Chrodielde, fille du roi Caribert, et l'infortunée Basine, fille du roi Chilpéric et de la reine Audovère, que Frédegonde, son infâme belle-mère, avait jetée dans le cloître après l'avoir fait déshonorer par ses valets 2. A la mort de l'abbesse Agnès, qui suivit de près sa bicn-
Id., ib 'uL, 1. v, c
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faitrice dans la tombe, Chrodielde , irritée de n'avoir pas été élue à sa place, forma un complot contre la nouvelle abbesse, Leubovère, et sortit du monastère avec sa cousine et quarante autres religieuses, en disant : « Je vais trouver les rois mes parents « pour leur faire connaître l'ignominie qu'on nous « inflige, car on nous traite ici non pas comme des « filles de rois, mais comme des filles de misérables « esclaves. » Sans écouter les remontrances de l'évêque, elles brisèrent les serrures et [les portes, et s'en allèrent à pied de Poitiers à Tours, où elles arrivèrent haletantes, maigres et épuisées, par des chemins que les grandes pluies venaient d'abîmer, et sans que personne sur la route eût voulu leui donner à manger. Elles se présentèrent à Grégoire de Tours, qui leur lut la sentence d'excommunication que le concile de Tours avait prononcée contre les religieuses coupables du bris de clôture, les conjura de ne pas détruire ainsi la fondation de la sainte reine Radegonde, et leur offrit de les ramener à Poitiers. «Non, non, » disait Chrodielde, « nous <» irons trouver les rois. »
Grégoire obtint au moins qu'elles attendraient l'été. Le beau temps étant venu, Chrodielde laissa sa cousine et ses compagnes à Tours, et alla rejoindre son oncle Gontran, roi de Bourgogne, qui la reçut bien et nomma des évôques pour connaître des différends. Revenue à Tours , elle trouva que plusieurs des fugitives s'étaient laissé séduire et marier. Elle
Kii*.s s'en retourna à Poitiers avec les autres, et toutes
dans s'installèrent dans l'église de Saint-Hilaire, avec une li'i^Jm' troupe de voleurs et de bandits pour les défendre,
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disant toujours : « Nous sommes reines et nous ne « rentrerons au monastère que lorsque l'abbesse en « sera chassée. » Alors le métropolitain de Bordeaux vint avec l'évcque de Poitiers et deux autres de ses suiïragants, et, sur leur refus opiniâtre de rentrer, il leur dénonça l'excommunication. Mais les bandits qu'elles avaient pris à leur solde se jetèrent sur les évéques, les firent rouler sur le pavé de l'église, et cassèrent la téte à plusieurs diacres de leur suite. Une terreur panique s'empara du cortège épiseopal; chacun se sauva comme il put. Chrodielde envoya ensuite des gens pour s'emparer des terres du monastère, se faisant obéir par les vassaux à force de coups, et menaçant toujours, si elle rentrait au monastère, de jeter l'abbesse par-dessus les murailles. Le roi Childebert, le comte du Poitou, les évéques de la province de Lyon, intervinrent tour à tour, sans plus de succès. Cela dura ainsi toute l'année. Les froids de l'hiver contraignirent les révoltées de se séparer, car elles n'avaient d'autre gîte que l'église où elles ne pouvaient faire assez de feu pour se chauffer1.
1. Vado ad parentes meos reges... quia non ut fllise regum, se4 ut malarum ancillarum genite in hoc loco humiliamur... Pcdcstri itinerc... anhelaï et satis exigu»... Nequaquam, sed ad reges ibimu*... Quia regina* sumus», nec prius in monasterium nostruni ingrediemur.
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Cependant la discorde se mit entre les deux Nouées cousines, dont chacune prétendait commander, à v,olenccstitre de princesse du sang royal. Mais Chrodielde maintint sa suprématie; elle en profila pour prendre l'offensive et lancer sa troupe de bandits contre le monastère. Ils y pénétrèrent de nuit, les armes à la main, enfoncèrent les portes à coups de hache et en arrachèrent l'abbesse, qui , toute percluse de goutte et pouvant à peine marcher, s'était levée au bruit pour aller se prosterner devant la châsse qui renfermait la vraie Croix. Ils la traînèrent à demi nue jusqu'à l'église de Saint -Ililaire et l'enfermèrent dans le lieu qu'habitait Basine. Chrodielde donna ordre de la poignarder sur l'heure, si l'évêque ou tout autre s'efforçait de la mettre en liberté. Après quoi elle fit piller son ancien monastère de fond en comble : plusieurs religieuses furent blessées, et des serviteurs restés fidèles à l'abbesse lurent égorgés jusque sur le sépulcre de Radegonde. Basine, blessée par l'orgueil de sa cousine, profita du voisinage de l'abbesse captive pour faire mine de se réconcilier avec elle : mais ce fut sans résultat.
Les batailles et les meurtres continuèrent de plus belle, jusqu'à ce qu'enfin les rois Gontran de Bourgogne et Childebert d'Austrasie, oncle et cousin
nisi abbatissa ejiciatur foras... Cum effractis capitibus... Minans ut... abbatissam de muro projectam terrae dejiceret... Propter penuriam ligoi... Grec. Turox., Hist. eccl., I. ix, c. 3U, 43.
des deux principales coupables, prirent la résolution de mettre un terme à ce scandale sanglant. Us convoquèrent de nouveau lesévêques ; mais Grégoire de Tours déclara qu'ils ne s'assembleraient point jusqu'à ce que la sédition eût été réprimée par le bras séculier. Alors le comte de Poitiers, que toute la population de la ville semble avoir appuyé, fit une attaque en règle contre la basilique bâtie par Radegonde et transformée en citadelle. Ce fut en vain que Chrodielde fit faire une sortie à ses satellites et que, les voyant repoussés, elle alla au-devant des assiégeants, la croix à la main, en s'écriant : a Ne me faites rien, « car je suis reine, fille de roi , cousine et nièce de « vos rois ; ne me faites rien, sans quoi il viendra un « temps où je me vengerai de vous. » On épargna sa personne. Mais ses sicaires furent saisis et livrés à divers supplices. Puis les évêques procédèrent, dans l'église même qui venait d'être délivrée, au jugement de la contestation. Chrodielde, que la défaite n'avait pu abattre, se constitua l'accusatrice de l'abbesse Leubovère ; elle reprocha à cette pauvre goutteuse alitée d'avoir à son service un homme habillé en femme, de jouer aux dés, de manger avec des séculiers, et autres imputations encore moins sérieuses. Elle se plaignait en même temps de ce que ses compagnes et elles n'avaient pas de quoi manger ou se vêtir, et d'avoir été battues. L'abbesse se justifia sans peine; les deux princesses furent contraintes d'avouer qu'elles n'avaient aucun crime
capital, comme l'homicide ou l'adultère, à lui reprocher, tandis que les évéques leur représentaient des religieuses de leur parti qui étaient devenues grosses, à la suite du désordre où elles avaient été plongées. Elles n'en refusèrent pas moins de demander pardon à Leubovère , et , bien loin de là , elles menaçaient hautement de la tuer1. Alors les évéques les déclarèrent excommuniées et rétablirent l'abbesse dans le monastère dont elle avait été arrachée. Les princesses rebelles ne se soumirent pas pour cela; elles allèrent trouver leur cousin le roi Childebert, et lui dénoncèrent l'abbesse comme envoyant tous les jours "des messages à son ennemie Frédegonde. Il eut la faiblesse de recommander ses cousines aux évéques qui allaient s'assembler pour un nouveau concile à Metz. Mais là Basine se sépara définitivement de sa cousine ; elle se prosterna devant les évéques, demanda pardon et promit de retourner à Sainte-Croix de Poitiers pour y vivre selon la règle. Chrodielde au contraire déclara qu'elle n'y remettrait jamais les pieds tant que l'abbesse y serait, et on finit par lui permettre d'habiter près de Poitiers un domaine que le roi lui donna.
1. Statim cum gladio percute... Nolitc super me, qua?so, vint inferre, qu» sum région, filia régis, regisquc alterius consobrina... Sed vulgus parvipendens... Contra comitem et plebem... Quas credebamus innocentes monachas nobis protulerunt pnpgnantcs... De ejus interfectione tractarent, quod publiée sunt professa?. Gbkg.Tirox., Hist. ercl., 1. x, c. 16.
Ce contraslc confus de tant de forfaits avec tant de vertus; ces religieux chez qui la charité envers le prochain n'était égalée que par leur dureté envers eux-mêmes, et ces bandits commandés par des religieuses débauchées ; ces filles de rois francs et germains, les unes transfigurées par la foi et la poésie, les autres subissant ou infligeant les plus infâmes outrages; ces rois tour à tour féroces ou complaisants; ce grand évoque debout près du tombeau de son immortel prédécesseur, préchant à tous Tordre et la paix; les meurtres et les sacrilèges en face du culte passionné des reliques les plus vénérables; l'audace et la longue impunité du crime à côté de tous ces prodiges de ferveur et d'austérité; en un mot, toute cette mêlée de saints et de scélérats offre la plus fidèle peinture du long combat que livraient chaque jour la vertu et la dignité chrétienne à la violence des Barbares et h la mollesse des Gallo-Romains, énervés par la longue habitude du despotisme. Les moines et les religieuses furent les héros et les instruments de cette lutte. Avant de faire place à une période lumineuse et |>acifique sous les premiers Carlovingiens , nous la verrons durer deux siècles encore, pour renaître plus tard sous des formes nouvelles et contre de nouveaux adversaires.
En l'année même où ce scandale troublait toute la Gaule au midi de la Loire, à l'autre extrémité du
pays soumis à la royauté franque, au pied des Vosges, entre le Rhône et le Rhin, on vit naître le monastère fameux de Luxeuil, fondé par un missionnaire celte, saint Golomban, et destiné à devenir pour un temps la métropole monastique de la domination franque. C'est là qu'il faudra désormais chercher le foyer de la vie religieuse dans les Gaules, et étudier l'action des moines sur la royauté et le peuple des Francs.
CHAPITRE PREMIER
Les Moines dans les forêts
Etat forestier de la Gaule au ve siècle. Envahissements de la solitude; saint Liéphard, à Meung-sur-Loire ; désorts en Gaule.
— Saint Seine, en Bourgogne. — Saint Imicr, dans le Jura.
— Saint Junien , en Limousin. — Les anachorètes des hois transformés en cénobites par rafflucuce qui les suit. — Saint Laumer, dans le Perche. — Saint Magloirc, en Armorique et à Jersey. — Donations des leudes, les unes acceptées, d'autres refusées; encore saint Laumer; mécontentements populaires. — Saint Malo. — Les moines et les brigands : saint Seine et saint Évroul.
Avant d'étudier Faction du grand missionnaire celtique et de ses disciples sur la ro vaille et le peuple des Francs, il importe de nous représenter un des caractères les plus prononcés de l'occupation des Gaules par les moines. On se tromperait gravement en supposant qu'ils aient choisi les villes gallo-romaines ou les bourgades populeuses pour y fixer leurs principaux établissements. Ce n'était pas dans des cités épiscopales, comme Poitiers, comme Arles, comme Paris, qu'ils se plaisaient le plus ou qu'on les trouvait en plus grand nombre. On les y rencontrait presque toujours, grâce au zèle des évêques qui les recherchaient et les atti-
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raient à eux. Mais leur impulsion propre, leur instinct naturel, je ne sais quel courant de sentiments et d'idées toujours dominantes chez eux, tout les entraînait loin des villes et même des campagnes fertiles et peuplées, vers les forêts et les déserts qui couvraient alors la plus grande partie du sol de noire patrie.
C'est là surtout qu'ils se délectaient, c'est là qu'on aime à les voir aux prises avec la nature, avec ses obstacles et ses dangers; c'est là qu'on retrouve celte surabondance de séve et de vie qui signale partout le printemps des origines monastiques et qui a fait, pendant deux siècles, des forets de la Gaule une sorte de Thébaïde.
Du reste, entre cette sombre et sauvage nature de l'Europe, passée des serres de Rome à celles des Barbares, et l'infatigable activité des solitaires et des communautés religieuses, il y avait moins encore une lutte laborieuse qu'une sorte d'alliance inlime et instinctive dont le vif et poétique reflet anime plus d'une page des annales monastiques. Rien n'est plus attrayant que cette sympathie morale et matérielle entre la vie religieuse et la vie de la nature. Pour celui qui pourrait y dévouer assez de loisir et d'attention il y aurait là de quoi remplir d'études charmantes toute une vie. On nous pardonnera de nous y arrêter quelques instants, en nous bornant d'ailleurs à ce qui touche les moines de la Gaule au vr et au vu* siècle.
LES MOINES ET LA NAÎTRE. 3ii'J
Lorsque les disciples de saint Benoît et de saint Colomban vinrent fixer leur séjour en Gaule, la plupart de ses provinces offraient un même et triste aspect. La tyrannie et la fiscalité romaines d'abord. Eimhi^mem puis les ravages des invasions barbares, avaient ia >0mo.uv rendu au désert, à la solitude, des contrées entières. Tel pagus qui, du temps de César, avait fourni des milliers de combattants contre l'ennemi commun, n'offrait plus que quelques populations éparses à travers des campagnes livrées à elles-mêmes, qu'une végétation spontanée et sauvage venait chaque jour disputer à la culture, et qui se transformaient graduellement en forêts. Ces forêts nouvelles rejoignaient peu à peu les immenses massifs de bois sombres et impénétrables qui avaient de tout temps couvert une portion importante du sol de la Gaule1. Un exemple, entre mille, constat" ces envahissements de la solitude. Sur la rive droitr de la Loire, à cinq lieues en aval d'Orléans, dans cette contrée qui est aujourd'hui le jardin de la France, le castrum gallo-romain de Magdunum. qui occupait le site de la ville actuelle de Meun.^. s .m Mepuard avait complètement disparu sous les bois, quand Mi ung -sur-Loire le moine Liephard vint au vi* siècle, accompagné tTcv
1. Cette question a été parfaitement traitée par M. Alfred Munv. dans son ouvrage capital intitulé : /,es Forfls de la France dans l'antiquité et au moyen Age^ inséré an tnmc IVf des mémoires présentés à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Je lui du;plusieurs des détails et des citations qui vont suivre.
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d'un seul disciple, y porter ses pas; à la place de nombreuses populations qu'on y avait vues jadis, il n'y avait plus que des arbres dont les tiges et les branches entrelacées formaient une sorte d'impénétrable retranchement1. C'est ainsi encore que Colomban ne trouva plus que des idoles abandonnées au milieu des bois, sur le site de Luxeuil qu'avaient naguère occupé les temples et les thermes des Romains*.
Ces fameuses forets druidiques où se célébraieut les sacrifices des anciens Gaulois, et que consacrait
Etal foroiier
de h rou e le culte rendu aux vieux arbres, si universellement
du
*r au vn« sJwic. pratiqué par toute l'antiquité païenne depuis les bords du (îange jusqu'à ceux du Tibre; ces éternelles ténèbres qui inspiraient aux Romains une terreur religieuse, avaient donc non-seulement conservé, mais encore beaucoup accru leur formidable empire. Après six siècles écoulés, on pouvait plus que jamais reconnaître la fidélité du tableau qu'en avait tracé le chantre de la Pharsale :
1. E>t autem nions in Aureliancusi pngo... in quo ab amrjuis castrum fucrat axlificatum, quod crudeli Wamlalorum vaslatioue ad solum usque dirutum est. Ncminc autem rémanente habitatore, nemoribus hinc inde succresceutibus, locus idem qui claris hoiniuum conventibus quondam replebaturviu densissimam redai tus est solitudinem. Cujus abstrusa latibula venerabilis Liephardus petiit. Act. SS. O. S. B., t. I , p. 1 15. — Cf. le passage suivant de la Vie de saint Laumer: Secessit in locum quem o!im priscorum habitatorum manus extruxerat, sed jam vastitas succrescentium frondium et totum obduxerat. Ibid., p. 325.
2. Ibi imaginum lapidearum dénotas vicina saltus densabat. Jo.vis Vit, 5. Cvlumbani.
Lucus erat longo nunqunm violatus ab acvo, Obscururn cingens connexis aera ramis, Et gclidas alte submotis solibus uni bras. Hune non ruricolœ Panes, nemorumque potentes Silvani, Nympbopque tenent , sed biirbara ritu Sacra Deum , struclaï diris idtaribus arœ... Arboribus suus horror inest f...
Là où le temps n'avait point encore suffi pour enfanter de ces immenses futaies dont les sommets semblaient toucher aux nuages 2, ou de ces arbres gigantesques qui témoignaient de l'antiquité des forets primitives, la culture et la population n'en avaient pas moins disparu devant les envahissements des essences forestières de moindre espèce. Assurément on ne voyait pas partout de ces pins magnifiques qui couronnaient les cimes des Vosges et les flancs des Alpes, ni de ces chênes dont quarante hommes pouvaient à peine mouvoir le tronc abattu, comme celui que fit renverser l'abbé Launomar dans la vaste forêt du Perche 3; mais le sol cultivable était partout usurpé par des taillis où l'érable, le bouleau, le tremble, le charme, préparaient le terrain à une végétation plus imposante
Lican. PharsaL, lib. nr
2. Erat silva longum nunquam violata per œvurn, eujus arborum suromitas pene nubes pulsabat. Vit. S. Sequani, c. 7. — On voit par les mots soulignés que l'écrivain monastique du vu* siècle savait son Lucain par cœur.
3. Vasta tractus Perticœ solitudines... Annosam quercum... immensa» molis... tanti ponderis ut vix a quadraginta viris portaretur... Act. SS. O. S. BM t. I, p. 318, 324.
où surtout les halliers de ronces et d'épines, d'une dimension et d'une épaisseur formidables, arrêtaient les pas et torturaient les membres des malheureux qui s'y aventuraient *. C'étaient ces régions intermédiaires entre les grandes forets et les champs, entre les hautes montagnes et les plaines cultivées, que l'on qualifiait trop justement de déserts, parce que la population les avait abandonnées, en attendant que les moines y eussent ramené la fertilité et la vie. Dans la seule partie septentrionale du pa\> occupé par les Burgondes, au nord du Rhône, on comptait, au commencement du vie siècle, si\ grands déserts : le désert de Reome entre Tonnerre usdésem et Montbard, le désert du Morvan, le désert du
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ta Gauïe Jura, le désert des Vosges, où Luxeuil et Lure allaient prendre naissance, le désert de Suisse entre Brienneet Lucerne, enfin le désert de la Gruyère, entre la Savine et l'Aar 2. Du reste, la Savoie et la Suisse n'étaient guère alors qu'une vaste foret, dont le nom seul est resté, en français, au pays de Vaud (pagus Waldensis) , et, en allemand, aux quatre
1 . Spinœ et vêpres : il n'y a guère de vie de saint fondateur dimonastère où l'on ne retrouve la meution de ces ennemis végétaux. De là aussi plusieurs noms d'abbayes : Roncereium, le Ronceray, à Angers; Spinetum^ depuis Boheries; Sphiosus locus, Kspinlieu; Spinalium, Épinal, et tous ces noms de localités qui se reproduisent dans presque toutes nos provinces : l'Épine, VEspinay, la Ronciere. le Roncier, la Ronceraye.
2. Voir l'excellente carte du premier royaume de Bourgogne, p.ir le baron Roget de Belloguet, ap. Mémoires de V Académie de Dijon, 18V -48, p. :U3.
cantons primitifs de Lucerne , Schwitz, Uri et Unterwald (die Waldsttaten) , où une bordure de bois impénétrables entourait le beau lac qui les réunit *. Plus on avançait vers le nord, et plus les régions forestières étaient étendues et profondes. Même dans les provinces les moins dépeuplées et les mieux cultivées, à travers les terrains et les climats les plus doux, de longues lignes boisées s'étendaient du nord au midi et du levant au couchant, servaient à mettre les plus vastes massifs forestiers en communication les uns avec les autres, sillonnaient toute la Gaule et l'enveloppaient comme d'un vaste réseau d'ombre et de silence.
Jl faut donc se figurer la Gaule entière et toutes les contrées voisines, toute la France actuelle, la Suisse, la Belgique et les deux rives du Rhin, c'està-dire les contrées les plus riches et les plus populeuses de l'Europe moderne, couvertes de ces forêts, comme on en voit à peine encore en Amérique, et comme il n'en reste plus le moindre veslige dans l'ancien monde. Il faut se représenter ces masses de bois, sombres, impénétrables, couvrant monts et vallées, les hauts plateaux comme les fonds marécageux; descendant jusqu'au bord des grands fleuves et de la mer même ; creusées ça et là par des coure d'eau qui se frayaient avec peine un chemin à travers les racines et les troncs renversés ; sans
J. Wald en allemand veut dire à la fois forêt et montagne, c'est Je sallits des Latins. Y. Maury, op. cit.
cesse entrecoupées parties marais et des tourbières où s'engloutissaient les bétes et les hommes assez malavisés pour s'y risquer; peuplées enfin par d'innombrables bêtes fauves dont la férocité n'était guère habituée à reculer devant l'homme, el donl plusieurs espèces ont depuis presque complètement disparu de nos contrées.
Pour s'enfoncer dans ces terribles forets, pour lm moioes affronter ces animaux monstrueux , dont la tradik/rTèts. lion est restée partout, et dont les débris sont parfois exhumés, il fallait un courage dont rien dans le monde actuel ne saurait donner l'idée. Dans ce qu'il reste aujourd'hui de forets et de déserts à conquérir en Amérique, l'homme moderne pénètre armé de toutes les inventions de l'industrie et de la mécanique, pourvu de toutes les ressources de la vie nouvelle, soutenu par la certitude du succès, par la conscience du progrès, et comme poussé par le poids immense de la civilisation du monde qui le suit et le soutient. Mais alors rien de tout cela ne venait au secours du moine, qui abordait sans armes, sans outils suffisants, souvent sans aucun compagnon, ces profondeurs sylvestres. Il sortait d'un vieux monde ravagé , décrépit , impuissant, pour se plonger dans l'inconnu. Mais aussi il y portait une force que rien ne surpasse ni n'égale, la force que donnent la foi en un Dieu vivant, protecteur et rémunérateur de l'innocence, le mépris de toute joie matérielle, la recherche exclu-
sive de la vie surnaturelle et future. Il avançait donc, invincible et serein, et, le plus souvent sans qu'il y pensât , il frayait un chemin à tous les bienfaits du travail et de la civilisation chrétienne.
Les voilà donc, ces hommes de prière et de pénitence, qui sont en même temps les hardis pionniers de la civilisation chrétienne et de la société moderne; les voilà qui entament par mille coins à la fois tout ce monde de la nature sauvage et brute. Ils s'enfoncent dans ces ténèbres, ils y portent avec eux la lumière, une lumière qui ne s'éteindra plus: et cette lumière, gagnant de proche en proche, va partout allumer des foyers qui leur serviront de phare sur le chemin du ciel, — Ibunt de claritale in claritatem l, — et qui seront pour les peuples qu'ils instruisent et qu'ils édifient des centres de bénédiction et de vie : In lamine luo videbimm lumen 2.
Ils y entrent, quelquefois la hache à la main, à la tête d'une troupe de fidèles à peine convertis, ou de païens surpris et indignés, pour abattre les arbres sacrés et déraciner ainsi la superstition populaire. Mais bien plus souvent ils y pénètrent, avec un disciple ou deux tout au plus, à la recherche de quelque retraite profonde et solitaire, inaccessible aux
Ps. xxxv
hommes, et où il leur sera permis d'être tout à Dieu.
Aucun obstacle, aucun danger ne les arrête. Plus la noire profondeur des forets est effrayante, plus elle les attire S'il faut se glisser en déchirant ses vêtements à travers des sentiers tellement tortueux et étroits, tellement hérisses d'épines, que Ton |>eut à peine y poser un pied après l'autre sur la même ligne, ils s'y hasardent sans hésiter. S'il faut ramper ^us des branches entrelacées pour découvrir quelque étroite et sombre caverne obstruée par les pierres et les ronces, ils sont prêts. C'est en approsjim seine chant à genoux d'un tel repaire, dont les bêles «..ur^igne. fauves elles-mêmes redoutaient l'entrée, que le t %8o. prêtre bourguignon Sequanus adresse à Dieu cette prière: « Seigneur, qui as fait le ciel et la terre, qui te rends aux vœux de celui qui t'implore, de qui dérive tout bien, et sans lequel sont inutiles tous les efforts de la faiblesse humaine, si tu m'ordonnes de me fixer dans cette solitude, fais-le-moi connaître et mène à bien les commencements que tu as déjà accordés à ma dévotion. » Puis, se sentant inspiré et consolé par sa prière, il commence à cette place même la cellule qui a été le berceau de l'abbaye et du bourg actuel de Saint-Seine 2.
1. Inter opaca quseque nemorum et lintra abditissima ferarutn. Vita S. Karilefi, c. 9.
2. Cullis quidam artuosus... taotum angustu», atquc sentuosus, ut... viv pedem pes sequeretur, impedioute densitate ramomm... ves«
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Là où la caverne naturelle leur manque, ils se construisent un abri quelconque, une hutte de branchages ou de roseaux 4, et, s'ils sont plusieurs, un oratoire avec un petit cloître. Tantôt ils se creusent une cellule dans le roc, où le lit, le siège, la table, sont également taillés dans la pierre vive; tantôt (comme saint Calais dans un désert du Maine), en rencontrant au fond des bois les débris d'anciens édifices abandonnés, ils les transforment en cellules et en chapelles, au moyen de quelques rameaux entrelacés à ces pans de mur ruinés2.
Quand le cours de la liturgie leur ramenait la magnifique énumération des victoires de la foi des patriarches, tracée par saint Paul dans son Èpître aux Hébreux , où il dépeint Abraham attendant avec confiance, dans les cabanes de l'exil, la fondation de la ville éternelle qui a Dieu pour architecte3, ils devaient se reconnaître à ce texte sacré :
(imcntorum diseerptione... Tune se curvantes solo tenus... Ita implicite inter se ramorum frondes... ut ipsius etiam ferae formidarent arcessum... Ad squalidam silvam... Extemplo parvac cellula?, in quo loco genua ad orationcm fixe rat , fundamenta molitus est. Vit. S. Seqttani, c. 7, 8, ap. Act. S. O. SS. B., t. I.
\. Tugurio frondibus contexto. Vita S. Launom., c. 7. — Cellulam sibi virgis contexens. Vita S. Lifardi, c. 3. — De virgultis et frondibus construxere tugurium. Quod claustro parvulo ojusdera materiaî circumcingcntcs... Vita S. Ebrulfi, c. 8.
'2. Jo altitudine eremi... Ilcperit... parietes vetusti aediflcii sehio labentes, dignitatem tamen pristinam ipsius operis vestigiis protestantes... Cellulam intra parietinas supradicti sedificii viraine lento contexit. Vita S. Karitefi, c. u.
:j. In casulis babitando cura Isaac et Jacob cohœrcdibus repro-
In casulis habitando. Ils pouvaient se dire que c'étaient bien là les casulœ, c'est-à-dire les cabanes, les cellules de l'exil. Alors, la nuit, couchés sur la dure, et le jour, défendus contre toute interruption par d'épais ombrages ou d'inabordables défilés, ils se livraient aux délices de la prière et de la contemplation, aux visions de l'avenir céleste.
Parfois aussi l'avenir des grandes œuvres dont ils jetaient à leur insu la semence sur la terre se révélait instinctivement à leur pensée. Le noble Imier, revenu de son pèlerinage à Jérusalem pour chercher une retraite inaccessible dans les montagnes de son pays natal, entend d'avance retentir, pendant le silence de la nuit, le son des cloches du monastère qui un jour remplacera son ermitage, a Cher frère, » dit-il à son unique compagnon,
Saint Imier
m « n'entends-tu pas celte cloche lointaine qui m'a
RauiMeU*.
« déjà trois fois réveillé? — « Non, » repond le
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serviteur. Mais lui se lève et se laisse guider par le son mystérieux à travers les hauts plateaux et les gorges étroites de la vallée du Doubs jusqu'à la fontaine jaillissante où il se fixa et qui a gardé son nom jusqu'à nos jours1. Ailleurs, et dans ce Li-
missionis ejusdem. Expectabat cnim fundanicntababentcm civitatem, cujus artifex et conditor Deus. Hebii., xi, 9-10.
1; Per novem auoos brève illud quod quievit super rnpes jacuît... Culmen inontis ascendit... Per sonitum campanœ... Audisae, mi frater, si^num quod ego audio? Nequaquam... Breviar. Ms. de la bibl. de Berne, ap. Tkoi;iixat, Monuments de Vevéché de Bâle, I, 37. Per in via montium, vallium, silvarumque ac per loca asperrima
niousin longtemps célèbre par le nombre et l'austérité de ses solitaires, c'est Junien, le fils d'un compagnon de Clovis, qui dès l'âge de quinze ans avait tout abandonné pour se réfugier dans une cellule ignorée aux bords de la Vienne; il n'en sortait que pour aller prier au fond des bois, à l'ombre d'une immense aubépine. C'est sous cet arbre en fleur saint Junien qu'on l'enterra après quarante ans de cette vie Limousin, sainte et rude, et l'aubépine ne disparut que pour faire place à un monastère, qui a servi de berceau à la ville actuelle de Saint-Junien1.
Le but principal de tous ces religieux n'était point de former des communautés au sein des forets. Ils n'y cherchaient que la solitude, ils y voulaient vivre en anachorètes plutôt qu'en cénobites. Les uns, et en grand nombre, après avoir fondé ou habité des monastères et y avoir vécu de la vie commune, aspiraient à une vie plus parfaite encore et à finir leur carrière, comme saint Benoît avait commencé la sienne, dans quelque caverne ignorée
aquarumquc decursiones... Vie ms. provenant de la biblioth. d'Hauterive, publiée par M. Kohi.eïi, dans les Actes de la Société jurassienne d'Émulation, — Le bourg de Saint-lmicr est aujourd'hui l'un des centres les plus florissants de l'industrie horlo^ère dans le Jura bernois.
1. In quodam ipsius silvoo cacumine... subter quamdam arborcm quae spina dicitur, et in vulgari nostro aubespi nuncupatur. Maleu, Chron. Comoduliacense, p. li, éd. Arbcllot. 18*8. Cf. Grec. Tin., de Glor. Confess., c. 103. - On a déjà distingué ce saint Junien d'un autre saint du même nom, abbé de Maire en Poitou, et ami de Hadegonde; voir plus haut, p. 354, en note.
des humains. Saint Benoît lui-même avait d'ailleurs inscrit en tête de sa Règle que, pour être bon anachorète, il fallait avoir appris à lutter contre le diable sous la règle commune et avec le secours de ses frères; c'était, selon lui, un apprentissage nécessaire avant de s'engager dans ce qu'il appelle le combat singulier contre les tentations de la chair et de la pensée1. D'autres, plus nombreux, cédaient à l'impérieux attrait qui les entraînait au fond des bois, non-seulement pour se dérober aux discussions, aux violences, aux guerres cruelles dont tout chrétien de ce temps était le témoin et trop souvent la victime, mais pour fuir le contact des autres hommes et y jouir du silence de la paix et de la liberté.
Vain espoir, du reste! leur solitude inspirait bientôt trop d'envie et leur austérité trop d'admiration, pour être longtemps respectées. Heureux quand ils n'entendaient retentir autour de leurs cellules que les rugissements des bêtes fauves :
Nunc exaudiri gemitus ira'iiuo Iconum
Vincla recusanlum, et sera sub nocte rudeiUum
Saivire, ac formai maguorum ulula re luporum.
Souvent, en eiïet, quand au fond de leurs chapelles,
1. Qi«i non cou version is fervorc novitio, sed monasterii probationc diuiurna, didicerunt contra diaboluin, multorum solatio jam docti , pugnare , et bunn inslruoti fraterna ex acie ad singularem pugoam rremi , securi jam sine consolutione alierius, so'a manu vel brachio contra vitia carnis vol cogitationum , Deo auxiliant*, Miffictunt pugnare. //cj., c. 1.
recouvertes de joncs ou de ramées, ils célébraient leur ollice nocturne, les hurlements des loups accompagnaient leur voix et servaient comme de répons à leur psalmodie de Matines1. Mais ils redoutaient bien plus les pas et la voix des hommes. Quelquefois, au milieu de la nuit, l'exilé volontaire, qui se berçait de l'espoir de rester à jamais oublié ou inconnu, entend frapper à la porte de sa hutte. Ce sont d'abord quelques petits coups révérencieux et timides : il se tait, pensant que c'est une épreuve du démon. On insiste; il ouvre, il interroge: « Que me veut-on? Pourquoi venir me poursuivre u dans mon réduit solitaire? Qui étes-vous? » On lui répond : « Un pauvre pécheur, ou un jeune « chrétien, ou un vieux prêtre fatigué du monde2, a — Mais que me voulez -vous? — Me sauver « comme vous et avec vous, apprendre de vous « le chemin de la paix et du royaume de Dieu. » Il fallait bien admettre cet hôte que Ton n'avait ni attendu ni désiré. Le lendemain ou le surlendemain il en arrivait un autre, puis d'autres encore. Les anachorètes se voyaient ainsi transformés en cénobites, et la vie commune s'établissait
1. In primis ibidem construxit oratorium de virguhis... Fréquenter contigit, sicut ipse oobis referre solebat, quod nocluruis temporibus, dum in capella virgea matutinos cantabat, lupus e contra do foris stabat, et quasi psallenti murmurando respondebat. Ounnn. Vital, 1. m, p. 132, éd. Leprevost.
2. Fores ipsiuscellube lento etsuavi ictu reverenter pulsarecœpit.. . Pu tans pu Isa tio liera bujusmodi e\ illusionc d;nmoniaca proce*sisse . Chron. Comod.i l. c.
«t«?s bois iran>forniès en
involontairement et inopinément au sein des forets les plus reculées.
D'ailleurs, ils avaient beau fuir de solitude en us snartaoï-ëu* soijtucie; jjs étaient relancés, atteints, entourés,
importunés sans cesse, non plus seulement par des ■lajgrîcux. disciples ambitieux de vivre comme eux de silence et de prière, mais par les populations elles-mêmes. Rassurées et confiantes, et se familiarisant à leur tour avec les voûtes ténébreuses où les avaient précédées ces hommes de paix et de bénédiction, de travail et de charité, elles y suivaient leur piste, et, quand elles les avaient découverts, c'était un assaut continuel, les uns apportant des offrandes, les autres demandant des aumônes, des prières, des conseils, tous implorant la guérison de toutes les Afflocnre douleurs du corps et de l'âme. Les riches affluaient
qu'ils aittient , .
dan* comme les pauvres, pour peu que la main de Dieu
les Corel.'. . «.«i-» w i
ou des hommes les eut affliges. Les veuves et les orphelins, les boiteux et les aveugles, les paralytiques et les épileptiques, les lépreux et les possédés surtout, apparaissaient en foule, en quête d'une vertu et d'une science également surnaturelles à leurs yeux.
Les solitaires se dérobaient avec modestie à l'exersahit u.uncr °'r0 ^° 'a puissance miraculeuse qu'on leur attriie i'erchc. buait. Quand l'abbé Launomar, qui de berger était t\ers39o. devenu étudiant, puis cellérier d'un monastère de Chartres et enfin anachorète au fond de ce grand désert du Perche, qui attirait alors tant d'amants de
la solitude, fut atteint et découvert par une foule de solliciteurs, parmi lesquels un père désolé qui lui présentait son fils estropié à guérir : « Vous en u demandez trop, dit-il, à un homme pécheur1. » Le même sentiment animait le noble Magloire, l'un des missionnaires bretons et successeur de Samson à Dol. Lorsque, après avoir abdiqué son évèché pour vivre en ermite dans l'île de Jersey, que saioi vag or,. Ghildebert, comme on Ta vu, avait donnée au Annonce
el
monastère breton, le seigneur d'une île voisine, a j^c> . riche à cent charrues, dit la légende, et pourvu d'innombrables bateaux de pêche, vint lui demander de rendre la parole à sa fille unique qui, malgré son riche héritage et sa rare beauté, ne pouvait pas trouver de mari, parce qu'elle était muette: « Mon fils, » lui répondit Magloire, « ne nie tour- « mentez pas : ce que vous exigez n'est pas du res- « sort de notre fragilité. Quand je suis malade, je «c ne sais pas si c'est pour en mourir ou pour en « guérir. Comment donc, n'ayant aucun pouvoir « sur ma propre vie, pourrais-je éloigner d'autrui a les calamités permises par Dieu? Retournez chez u vous, et offrez à Dieu d'abondantes aumônes pour « obtenir de lui la guérison de votre fille. » Il finit cependant par céder aux instances de ce père, qui
1. Inter opaca nemoruin .. Vasta tcetus Pcrticœ soliludine. VU. S. Launomari, c. 5 et 6. Vasta» expetunt Pertici saltus solitudines. Vit. S. Karilefi , c. 9. — Cf. Vit. S. Uobini , c. 6. — Grandcm ab homine peccatorc poscis rem : taraen uostras sumens culogias reduc ad propria filium tuum... Quibus acerptis sanum reduxit filium.
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lui donna le tiers de tout son Lien, et par obtenir de Dieu le miracle nécessaire1.
Ce même Magloire, en quittant son évêché pour la solitude, s'était vu poursuivre par une foule si nombreuse, si avide de consolations et d'enseignements, et en même temps si prodigue de dons et d'aumônes, qu'il en avait été tout désespéré. Le visage baigné de larmes, il avait été raconter ses douleurs à son successeur sur le siège de Dol. « Non, » disait-il, « je ne puis plus rester à la « portée de tout ce monde : je veux fuir et cher- « cher quelque lieu abrupt et inaccessible, où ja- <( mais homme n'a pénétré ni ne pénétrera, où « aucune trace humaine ne pourra me suivre. » L'évèque l'écouta en silence et lui permit d'épancher sa douleur pendant quelques heures, puis il le réprimanda doucement et lui fit comprendre qu'il ne pouvait pas dénier aux pauvres du Christ le vrai froment de la vie spirituelle, ni refuser de prendre sur lui le doux fardeau des douleurs de tout ce peuple, dont Dieu lui tiendrait compte au centuple. Magloire l'écouta et lui obéit, et bientôt, au lieu de la cellule solitaire qu'il avait rêvée, il se vit à
1. Hausit specicm carnis ab arccalti sanguinis... Ad predicandum populo ejusdem linguae... Qui liect terram, ut aiunt, eentuin peue verteret aratris... Divitcm censum non sine magno dolore alieno sorvabat haeredi. Huic unica filia jam nubilis et nimia pulchritudine... Sed quiaofhcio linguae... destituta... a nullo sub nominc dotis expttebatur... Fili, noli mibi molcstus esse, nam hoc quod requiris non est nostrae fragilitatis. Vita S. Maglorii, c. 1, 3, 29.
la tète d'une communauté de soixante-deux religieux1.
Parmi les leudes et les autres possesseurs du sol, il y en avait ainsi beaucoup à qui la reconnaissance d'une guérison obtenue, ou l'admiration des vertus que déployaient les solitaires, suggéraient la pensée de s'associer à leurs mérites et à leur courage par des donations territoriales, et surtout par la con- dom^hs . cession de ces forêts dont ils étaient nominalement icude», les seigneurs et les propriétaires, mais dont ils abdiquaient volontiers le domaine en faveur des serviteurs de Dieu, qui s'en faisaient les colonisateurs. Tel fut, entre mille autres, Ragnosvinthe, homme illustre et maître d'un vaste territoire dans le pays chartrain : ayant appris que l'abbé Launomar était venu s'établir dans un endroit de ses domaines autrefois habité, mais alors envahi par la végétation, le leude, enflammé par l'amour de celui dont il vénérait l'image dans l'homme de Dieu qui s'était fait son hôte, lui fit abandon perpétuel de la propriété d'un canton de bois soigneusement délimité2. 5M-
1. Irrigata facic lacrymis, qualia et quanta a multitudine vulgi pcrpessus est rctulit... Pro certo novcris me hinc in promptu egressurum, et ad locura ubi nulla existant hominis vestigia... Mine recédera et abrupta expetere... Spiritualis alimonise pauperibus Christi qua illîs vivere est tri lieu m. . Horum populorum molestias circa te eiagitatas perspiccre debes onus levé. Yita S. Maglorù, c. 10 ut 11.
2. Vir illustris, satis locuples et latissimorum fundorum posses- &or... Tactus amoris ejus i^ne, quem in Dei homiue artius venerans attende bat, tradidit ci locum in quem vir sanctaa ingressus fuerat... ti de jure suo in ejus dominationem perp^tuo transfudit ipsi et
IIOIXKS O'OCC. I!. 2">
ie» unes Les moines ne refusaient pas ces donations lorsle» autre» qu'elles leur venaient d'une origine légitime et refuse». naturei|e< Majs \\ ne faudrait pas croire qu'ils fussent
prêts à tout recevoir et de toute main, car ce même Launomar, à qui un autre noble, se sentant malade à mort, avait envoyé quarante sols d'or comme prix des prières qu'il lui demandait, sut très-bien les renvoyer, parce qu'il se doutait que cette somme provcna t des rapines dont le moribond était coutumier. En vain le porteur de ces largesses l'avail-il poursuivi jusque dans son oratoire , sous prétexte d'y prier avec lui, et avait-il déposé ses pièces d'or sur l'autel, en ayant soin de les montrer et de les peser une à une pour les faire valoir. « Non, » dit l'abbé, « reprenez votre argent et reportez-le vile à « votre maître ; dites-lui de ma part que cet argent » est un argent mal gagné, qui ne peut servir ni à « prolonger sa vie ni à changer la sentence de « Dieu contre ses péchés. Dieu ne veut pas de sait crifices nés de la rapine. Que votre maître se hâte « de restituer ce qu'il a pris, car il mourra du mal « qui le tient. Quant à nous, parla bonté du Christ, u nous sommes assez riches, et, tant que notrelbi u ne faiblira pas, il ne nous manquera rien1. »
posteris ejus... quem ctiam propriis finibus optime undique detenninavit. Vita S. Launom., ap. Act. SS. O. S. B., 1. 1, p. 3*2 1
1. Vir nohilis Ermoaldus Domine... Scd devotus miles Do mi ni accipere récusa bat... Pergo cito, fili... Pccunia liœc mortem diviuamque nequit prohibere sententiam, eo quod illius acquisitio injuste facta ait; pro se laboret, quia raorùjtur... Pecunia Uta, o hoiuoî ini-
Et cependant, malgré cette réserve, il ne man- Mécontentement quait pas dès lors de gens à qui ces générosités qS^L» inspiraient un mécontentement jaloux. Même en *s donation». Armorique, où la dévotion envers les moines semblait naître en quelque sorte du sol avec la foi dont les moines y furent les premiers apôtres, on voyait des chefs du rang le plus élevé céder à ce sentiment et l'exprimer hautement. Le Breton Malo, qui avait consacré les nombreuses donations qu'il avait reçues à doter un monastère de soixante et dix religieux attachés à son église épiscopale, se vit forcé de quitter son diocèse et d'émigrer une seconde fois devant les rumeurs de tous ceux qui le dénonçaient comme un envahisseur, disposé à capter toute la province et à ne laisser aucun héritage aux habitants ou à leurs descendants.
Souvent aussi, c'étaient des importuns ou des u,s ,uoines recrues d'un autre genre qui veraient troubler leur brfglan(1> solitude. L'état de la Gaule n'était que trop propre à encourager la formation et la durée de ces habitudes de brigandage qui se sont perpétuées à travers tous les progrès de la civilisation dans beaucoup de pays modernes, et que l'on retrouve encore de nos jours en Espagne et en Italie. Quelques-uns se contentaient de voler les outils du solitaire qui n'avait
qua est... Qui Deo sacrificium de rnpina parât... Nuntia domino tuo, ut injuste sublata restituet... Nos Christo propitio bonis omnibus abundamus, et, si fîd* non inflrmamur, nihil nobis décrit... Vita S. Launom.y p. 320, 32.%.
pas d'autres richesses, ou de lui dérober Tunique vache qu'il avait amenée à sa suite; mais le plus souvent c'était à la vie même de l'intrus qu'en voulaient les bandits. Les forêts servaient naturellement de repaires à ces bandes de brigands dont le vol était la seule ressource, et qui ne reculaient jamais devant l'assassinat pour mieux dépouiller leurs victimes. Ils ne pouvaient voir qu'avec déplaisir les moines leur disputer la possession de leur domaine jusqu'alors incontesté, y pénétrer plus avant qu'eux-mêmes et de façon à dérouter parfois leur avidité, en les engageant à leur suite dans d'inextricables détours1. Ils étaient d'ailleurs toujours tentés de croire que ces hôtes étranges venaient y enfouir ou peut-être y chercher quelque Saint Ltunuuur trésor. L'abbé Launomar, dont la légende résume ie rem*, la plupart des incidents de la vie forestière des fondateurs monastiques, se voit un matin entouré d'une troupe de bandits qui avaient passé toute la nuit à le chercher. Mais en le voyant paraître sur le seuil de sa hutte de branchages, ils furent effrayés et tombèrent à ses pieds en lui criant merci. « Mes « enfants, » leur dit-il, u pourquoi m'implorez- « vous? Que venez- vous chercher ici? » Et lorsqu'ils lui eurent confessé leur intention homicide, il leur dit : « Que Dieu ait pitié de vous. Allez en
1. Bovem a prasepio solvcntes abduxcrunt... Latrunculi... nu*quam aditum invenientcs quo se de solitadiue invia foras extrahore possent Vita S. lMnnom.% c. 420.
u paix. Renoncez à vos brigandages, afin de mé- « riter la merci de Dieu. Quant à moi, je n'ai point « de trésor ici-bas. C'est le Christ qui est mon seul « trésor1. »
Presque toujours les moines désarmaient ainsi les brigands par leur bonté, leur douceur, leur aspect vénérable; ils les amenaient à la pénitence, et souvent même à la vie religieuse, en les prenant pour compagnons et pour disciples.
Ce Séquanus, dont nous racontions plus haut le tranquille courage et la fervente piété, avait été prévenu que les abords de l'impénétrable forêt où il allait s'aventurer étaient occupés par des bandes d'assassins que l'on qualifiait même d'anthropophages. « N'importe, » avait-il répondu à celui do ses proches qui se croyait le propriétaire de cette région, et qui lui donnait ces renseignements, « montre-moi seulement le chemin pour y arriver, « afin que, si mes désirs sont dictés par un instinct a divin, toute la férocité de ces gens se change en « la douceur de la colombe. » Et, en effet, dès qu'ils eurent appris qu'il s'était fixé près de leurs cavernes et qu'ils eurent été le voir, de loups ils devinrent agneaux; ils se firent eux-mêmes ouvriers
1. Pcr ta m n oc te m... errantes ut eum interficcrent,.. Putabant illum aliquam pecuniam in deserto servare. Oiluculo autem facto, rident se repente in conspectu ejus,.. sub parvo tugurio. . Parce nobis, vir Dei, parce... Filioli , ut quid parci vobis petitis? Ccssite a latrociniis... Pecuoia vero nostra Christus est. Act. SS. O. S. B., 1 1, p. 318, 329.
pour le servir, pour l'aider, lui et les siens, à abattre les arbres voisins, à creuser les fondations et à élever les murs de son monastère1, samt Kvroui Pendant que ceci se passe près des sources de la NeuTirie. Seine, les mêmes faits se produisent non loin de 517-596. son embouchure. Ici c'est Ebrulphe, noble seigneur neustrien, qui renonce à la vie conjugale et à la faveur des rois pour s'enfoncer dans les sauvages solitudes de la foret d'Ouche, dans le Pagus Oximenais2, qui servait de repaire à de nombreux brigands. Un de ceux-ci le rencontre : « 0 moine! » lui dit-il, (i qu'est-ce qui peut vous amener dans « cet endroit! Ne voyez-vous pas qu'il est fait pour « des bandits et non pour des ermites? Pour habiter « ici, il faut vivre de rapine et du bien d'autrui; « nous n'y souffrirons point ceux qui veulent vivre « de leur propre travail, et d'ailleurs le sol est trop « stérile, vous aurez beau le cultiver, il ne vous « donnera rien. » — a J'y viens, » lui répond le saint, « pour y pleurer mes péchés : sous la garde « de Dieu, je ne crains les menaces d'aucun homme « ni la rudesse d'aucun labeur : le Seigneur saura
1. Est mihi locus hercditario, ni fallor, jure pcrdebitus, sed loci illiuft finition, be&tiarum more, carnibus humains ac cruoribus depascuutur... Mihi locum monstra... Erat quippe spelunca latronum... Ex lupia quasi oves facti sunt... lnstabant structores operis ii qui ad vénérant flnitimi, par» fundaminis consolidai juncturaa... pars umbrosœ silv» nemora detruncare. VU. S. Sequani, c. 7, 8.
3. Ce nom fut plus tard traduit |>ar le mot Hiesmois, et servit à désigner un arclridiaconc du diocèse de Scez. J. Desnoïeks, Topogr. ecclés. de la France au Moyen Age, p. 106.
« Lien dresser dans ce désert une table pour ses « serviteurs, et toi-même, tu pourras, si tu veux, « t'y asseoir avec moi. » Le brigand se tait, mais il revient le lendemain, avec trois pains cuits sous la cendre et un rayon de miel, rejoindre Ébrulphe : lui et ses compagnons deviennent les premiers moines du nouveau monastère depuis célèbre sous le nom du saint fondateur1. Ce lieu que chacun fuyait fut bientôt le refuge de l'indigence : l'aumône y régna au lieu de la rapine, et à tel point que, comme un jour un pauvre avait dû être repoussé parce qu'il ne restait à la naissante communauté que la moitié d'un pain, Ebrulphe fil courir après, pour lui porter cette moitié, comptant pour lui et ses frères sur les aumônes du ciel. Elles lui manquèrent si peu, qu'il put encore fonder et gouverner quinze autres monastères2.
1. Ouchc ou Saint-Êvroul , au diocèse de Lisieux ; en latin Uticum, monasterium Ulkense.
2. Admodum nobili ortus prosapia... Nobilitatis larapade clarus , mox innotuit Chlotario régi... cœteris prselatus maximum in palatio obtineret locum... Quae silva densitate arborum horribilis, crebris latronum discursibus... O monachi ! qu» turbationis causa nostras partes coegit adiré?... An nescitis quia hic est locus latronum et non beremitarum?... arra infructuosa, vestraque labori ingrata invenistis... Non habeo, inquit (minister), nisi dimidium paiiis quem reservo servulis nostris. Nam caetera sec un du m jussum tuum erogavi... Cito curre et largire... Accipe, Domine, eleemosynam quam tibi abbas misit... Ecce ante solis occasum quidam clitellarius pro foribus cellula? visus est , pane et vino sufficienter onustus. Orderic Vital, 1. vi, p. 600, 012.
CHAPITRE II
Les Moines et les bêtes fauves
Les moines et les veneurs : Brachio et le sanglier, à Menât. — Droit d'asile pour le gibier. — Saint Calais et son buffle; Chil* debert et Ultrogotue. — Saint Marculphe et son lièvre. — Saiat Gilles et sa bicbe. — L'abbesse Ninnok. — Saint Desle et Clotaire II. — Saint Basle et son sanglier. — Saint Lauroer et sa biche. — Empire surnaturel des moines sur les animaux , suite du retour de l'homme à l'innocence. — Les miracles dans l'histoire. — Vives, Tite-Live, de Maistre. — Les moines et les bètes dans la Thébaide. — Gérasime et son lion. — Saint Martin et ses plongeons. — Saint Benoit et son corbeau. — Les moines et les oiseaux en Gaule : saint Maixcnt; saint Valéry; saint Calais; saint Malo; saint Magloire. — Sites des monastères indiqués par les animaux : Fécamp. — Saint Thierry ; saint Berchaire , à Hautvillers. — Domestication des bêles fauves par les moines : légendes celtiques : les loups et les cerfs : Hervé, Pol de Léon, Colodocus. — Saint Léonor et les cerfs au labour.
Les moines Ce n'étaient là, du reste, ni les seules rencontres, tes teneurs, ni les seules relations que valait aux moines de la période mérovingienne leur exil volontaire dans les bois. A l'autre extrémité de l'échelle sociale, ils excitaient les mêmes sentiments de surprise et de sympathie. Ils étaient sans cesse découverts et dérangés par les rois et les seigneurs qui passaient à la chasse tout le temps qu'ils n'employaient pas à la
guerre. Tous les Francs de haute condition et leurs fidèles se livraient à cet exercice avec une passion que nulle autre ne surpassait dans leur vie. Dans les vastes forêts qui couvraient la Gaule, ils rencontraient, non-seulement un gibier innombrable et inépuisable, mais encore et surtout des animaux d une taille et d'une force assez redoutables pour leur offrir tous les périls et toutes les émotions de la guerre. L'élan, le buffle, le bison et surtout Y Crus (Auè'rochs), si renommé par sa férocité, c'étaient là des adversaires dignes du combattant le plus intrépide, du prince le plus belliqueux. Mais c'était là, au milieu des forêts, que les attendait la religion; et pendant qu'ils ne pensaient qu'à se récréer, qu'à poursuivre les bêtes fauves, elle faisait surgir devant eux des apparitions aussi imposantes qu'imprévues qui les pénétraient d'émotion et de respect. Parfois le spectacle de ces solitaires voués au service de Dieu suUisait pour convertir à la vie religieuse le cavalier qui tombait sur eux au moment même où il comptait frapper sa proie de l'épieu ou du javelot. Il en fut ainsi de Bracchio, Bra.rbio
on
jeune veneur tburingien, attaché à la personne du Auvergne duc franc d'Auvergne, et amené peut-être, comme r,«9 Radegonde, du fond de sa patrie lointaine, à la suite de la conquête de la Thuringe par ce même fils de Clovis qui avait su écouter et honorer l'esclave Porcianus1. Ce Bracchio, encore sauvage comme
i. Voir plus haut, p. 291.
son nom, qui signifiait petit de l'ours, passait sa vie à chasser dans les vastes forêts de chênes qui couvraient encore le nord de l'Auvergne. Entraîné un jour à la poursuite d'un énorme sanglier, il Fatteint au seuil de l'ermitage où vivait en anachorète un noble Arverne, Èmilien, que les bêtes fauves avaient appris à respecter. Les chiens s'arrêtent et n'osent forcer la bête; le jeune chasseur descend de cheval, salue le vieillard et se repose auprès de lui. Le Gallo-Romain ouvre ses bras au Germain et lui parle de l'infinie douceur de la solitude avec Dieu. L'ourson l'écoute, s'éloigne sans répondre, niais déjà décidé dans son cœur. Désormais il s'applique à apprendre à lire et à écrire, en s'adressant pour cela aux clercs ou aux moines qui se rencontrent sur son chemin. Au bout de trois ans, il peut lire le psautier. Puis, son maître mort, il va rejoindre Émilien, qui lui lègue son ermitage, où Ton vint le chercher pour rétablir la discipline déjà relâchée à Menât, ce vieux monastère dont on admire encore l'église mutilée, sur les bords pittoresques de la Sioule1.
1. Nomine Bracchio quod in eorum lingua interpretatur ursi caiulus... puer discernit non sine grandi admiratione quod aprum, quera inchoaverat sequi ferum, in conspectu senis mansuctum adstare videbat ut agnum. Grec Tuno*M Vitm Patr.y c. 12. Malgré l'autorité de Grégoire, il est permis de croire que bracchio (en vieux allemand bracke) veut dire le petit du chien et non de l'ours. — Menât est aujourd'hui un chef-lieu de canton du Puy-de-Dôme. Il reste de l'abbayo de Menât, rétablie au vir siècle par saint Menelé, une église
Mais le plus souvent ces rencontres avaient pour résultat des donations ou des fondations inspirées à la munificence des princes et des grands par le souvenir des impressions diverses et profondes que laissaient dans leur âme le langage et l'aspect de ces hommes de paix et de prière, ensevelis dans le plus épais des bois. Presque toujours leur intervention en faveur des animaux que poursuivaient les puissants chasseurs, l'espèce de droit d'asile qu'ils avaient établi pour le gibier de leur voisinage, amenaient des incidents qui se racontaient au loin, se transformaient, s'embellissaient à plaisir en se gravant dans la mémoire des peuples, et s'associaient par un lien indissoluble à la renommée et à la grandeur des nombreux monastères dont l'origine remonte à ces traditions silvestres.
Tandis que les chefs et les clients de l'aristocratie Droit d'asile gallo-franque ne pénétraient que par intervalles, auprès
" dis tnof ncs
et pour le seul plaisir de la destruction, sous ces ombrages où s'écoulait la vie entière des moines, ceux-ci vivaient naturellement dans une sorte de familiarité avec la plupart des betes fauves qu'ils voyaient bondir autour d'eux, dont ils étudiaient à loisir les instincts et les mœurs, et qu'il leur était facile, avec le temps, d'apprivoiser. On eût dit que, par une sorte de pacte instinctif, ils se respectaient
encore belle et curieuse, préservée d'une reconstruction vandale, de 1843 à 1817, par l'intelligence et le dévouement du curé, M. Maison.
les uns les autres. Dans les innombrables légendes qui nous dépeignent la vie religieuse au sein des forêts, on ne voit aucun exemple d'un religieux qui ait été dévoré ou même menacé par les animaux même les plus féroces; on ne voit pas non plus qu'ils aient jamais songé à se livrer à la chasse, fussent-ils même poussés par la faim, dont ils ressentaient souvent les dernières extrémités. Comment donc s'étonner qu'en se voyant pourchassé et atteint par d'impitoyables étrangers, le gibier allât chercher refuge auprès de ces paisibles hôtes de la solitude qu'ils habitaient ensemble? Et surtout comment ne pas comprendre que les populations chrétiennes, accoutumées pendant la suite des siècles à trouver près des moines aide et protection contre toutes les violences, aient aimé de bonne heure à se rappeler ces touchantes légendes qui consacraient, sous une forme poétique et populaire, la pensée que la demeure des saints est le refuge inviolable de la faiblesse contre la force1?
L'un des premiers et des plus curieux exemples de ces relations entre les rois et les moines, où les bêtes des bois servent d'intermédiaire, est celui de Childebert et du saint abbé KarilelT. Karileff était un noble Arverne qui, d'abord moine à Menai,
1. M. Charles Louandre, dans un article intitulé V Épopée des animaux (Revue des Deux Mondes du 15 décembre 1853), a parfaitement compris et décrit les relations des moines avec les bêtes fauves dans les forêts de la Gaule.
puis compagnon de saint Avit et de saint Mesmin à saintes Micy, dans l'Orléanais, avait (ini par se réfugier m» buffle, avec deux compagnons dans une clairière fertile des 1 7m bois du Maine. Tout en cultivant ce coin de terre inconnu, il y vivait entouré de toutes sortes d'animaux et, entre autres, d'un buffle sauvage, dont l'espèce était déjà rare dans cette contrée, et qu'il avait réussi à apprivoiser complètement. C'était un plaisir, dit la légende, de voir le vénérable vieillard debout à côté de ce monstre, occupé à le caresser en le frottant doucement entre les cornes ou le long de ses énormes fanons et des plis de chair de sa robuste encolure; après quoi, la bête reconnaissante, mais fidèle à son instinct, regagnait au galop les profondeurs de la forêt.
Childebert, le fils de Clovis, est, comme nous chiideben
l'avons déjà dit, le grand héros des légendes mo- uurog.ihe. nastiques ; il devait aimer aussi passionnément la chasse que pas un de ses ancêtres ou de ses successeurs, car dans presque toutes les traditions où il est question de lui on le voit occupé à cet exercice. Arrivé dans le Maine, avec la reine Ultrogothe , pour s'y livrer à sa récréation ordinaire, il apprend avec bonheur qu'on a vu dans les environs un bufïle, animal déjà presque inconnu en Gaule. Tout est disposé, dès le lendemain, pour que cette chasse extraordinaire réussisse à souhait : les arcs et les flèches préparés à la hâte, la piste de la bête recherchée avec soin dès le point du jour, les chiens
d'abord tenus en laisse, puis làehés et donnant de la voix à plein gosier ; l'historien du solitaire donne tous ces détails avec tout l'entrain d'un veneur consommé. Le buffle éperdu court se réfugier auprès de la cellule de son ami, et quand les chasseurs approchent, ils voient l'homme de Dieu debout devant la béte comme pour la proléger. On va prévenir le roi qui accourt indigné, et à la vue de KarilefTcn prière et du buffle tranquille auprès de lui, s'écrie d'un ton furieux : « D'où vous vient «cette audace, misérables inconnus, d'envahir « ainsi une forêt de mon domaine sans concession, « et de troubler la noblesse de ma vénerie ?» Le moine essaye de le calmer et proteste qu'il n'est venu dans ce site inhabité que pour y servir Dieu loin des hommes et nullement pour mépriser l'autorité souveraine ou troubler le gibier royal. — « Je « t'ordonne, » reprend le roi, « à toi et aux tiens, « de vider ces lieux sur-le-champ : malheur à vous, « si l'on vous retrouve ici! » Cela dit, il s'éloigne avec mépris : mais à peine a-t-il fait quelques pas, que son coursier s'arrête; il a beau labourer de l'éperon les flancs saignants du cheval, il ne peut avancer d'un pas. Un Gdèle serviteur l'avertit de se calmer. Childebert l'écoute, puis se retourne vers le saint, met pied à terre, reçoit sa bénédiction, boit du vin d'une petite vigne que le solitaire avait plantée près de sa cellule, et, tout en trouvant ce vin assez mauvais, il baise la main vénérable qui le lui offre,
puis finit par lui faire donation de tout le domaine du fisc royal dans ce canton, afin d'y construire un monastère. Le saint refuse d'abord la donation, mais consent plus tard à accepter l'espace de terrain dont il pourra faire le tour en une journée monté sur son âne ; et c'est dans cette enceinte que s'éleva l'abbaye qui est devenue la ville actuelle de Saint-Calais4.
De retour auprès de la reine, Chidebert lui raconte son aventure. Ultrogothe, déjà très- portée pour les moines2, se sent dévorée du désir de contempler à son tour le saint reclus. Elle lui envoie demander la permission d'aller l'entretenir, et lui promet, s'il y consent, de lui faire donner'en entier et en toute propriété le vaste domaine dont il n'occupait qu'une partie. Mais KarileIT lui oppose un refus opiniâtre. « Tant que je vivrai , » dit-il à l'envoyé de la reine, « je ne verrai jamais visage de
1. Parcutibus secundum seculi dignitatem clarissimis ortus... Locus tantummodo feris eremique familiarissimis animant ibus perdus... Erat spcctabilc videre bubulum, qui in ea provincia difficile est inventu... Lento ungue setas inter cornua mulccntem, nec non colli toros atquc palearia tractantem... At furus hoc contractatu velut benedictione donatus pnepeti curnu vastas repetebat solitudines... Signa ejus itincris diu ri mata reperiunt... acres molossos funibus absolvunt... canum latratui credentes... Invcnimus in quodam tugurio hominem nobis incognitum...post tergum illius adstantem bubulum... Unde vobis, o incognito personae! tantapraesumptionisaudacia, at ausi sitis... nostrse venationis dignitatem... muiilarc... Est aliquid vini quod parva vitis hic inventa atque exculta olicuit... Poculum rex... pro dantis dignitate potins quam pro sui saporc suscepit... Simnncs, Vita S. Karttefi, c. *, 1 l, 20.
Voir plus haut pagos 3 1G et
« femme, et aucune femme n'entrera jamais dans
« mon monastère. D'où peut venir, d'ailleurs, à
« celle reine une telle envie de voir un homme
« défiguré par le jeûne, par les travaux rustiques,
« aussi souillé et aussi couvert de taches que le
« caméléon? D'ailleurs, je connais les ruses du vieil
« ennemi : il faut se défier, jusque dans l'horreur
« de ce désert, des tentations qui ont fait perdre à
« Adam la possession du paradis, avec le bonheur
« de la vie et les entretiens de Dieu. Dites donc à
u la reine que je prierai pour elle, mais qu'il ne
« convient pas à un moine de vendre à une femme
« la vue de sa figure, et que, quant à son domaine,
« qu'elle le donne à qui elle voudra. Dites-lui que
« les moines n'ont pas besoin de grandes posses-
« sions, ni elle de ma bénédiction; celle qu'elle
« espère de nous, ses serviteurs, elle l'aura en res-
« tant chez elle1. »
saint Marcoij.he Le même Childebert, mais déjà radouci et réconet
>on tievre cilié avec les habitudes des moines, nous apparaît dans la légende de saint Marculphe, cet intrépide abbé du Cotentin, dont on a déjà vu les exploits contre les pirates saxons2, et les bonnes relations avec le roi de Paris. Avant de mourir, l'abbé de
î. Omniafisci illius, in cujus parte résident, oi attribuant... Uade talia régime ut tantopere me videre exoptet diutinis cliaincleonti* coloribus iucultum... Non deect nos... vendere nostrum inulieribus aspectum... Fisci sut partem cui libuerit attribuât. Vita S. Kanlefi, c. 28. — Cf. Yepls, Coronic. gênera!., t. I, p. 193, 195.
± Page '293.
Nanteuil voulut aller demander au roi la continuation des nombreuses donations que les monastères fondés par lui avaient déjà reçues. Comme il approchait de Compiègne, où résidait alors Childebert, et que, pour se reposer des fatigues de la route, il s'était arrêté dans un pré sur les bords de l'Oise, • voici les veneurs du roi qui viennent à passer en poursuivant un lièvre. La bête, après maints détours, court se réfugier sous la robe de l'abbé. A cette vue, l'un des chasseurs l'apostrophe grossièrement : « Comment oses-tu, prêtre, t'approprier le « gibier du roi? Rends ce lièvre, ou je te coupe le « cou. » Marculphe lâche la bête : mais les chiens deviennent tout à coup immobiles et le veneur brutal tombe de cheval et, en tombant, se fend le ventre. A la prière de ses compagnons de chasse, le saint le relève et le guérit. Puis le roi, qui chassait d'un autre côté, ayant appris ce qui se passait, va au-devant de son ami, met pied à terre dès qu'il l'aperçoit, sollicite sa bénédiction, l'embrasse tendrement, le ramène au château de Compiègne pour y passer la nuit, et lui accorde tout ce qu'il demande par un acte dont la reine Ullrogothe et tous les leudes présents furent les témoins et les garants1.
1. Qua temeritate, clerice, venationera régis invaderc prawumpaisti ! Red de eam, alioquin meo gladio interibis... Ex equo quem calcaribus u tri m que fodiens ut fugicntem consequcretur corruens... Mutuis 9«se complexibus diu deosculati... Castrum pariter iniruvr-
MOIMR8 D'OCC. 11. 2fl
feiM GiiiM Le nom $un Childebert quelconque se rattache n webe. encore, dans quelques versions d'une légende fameuse,^ la mémoire d'un des saints abbés les plus populaires du Moyen Age, non-seulement en France, mais partout, et surtout en Angleterre et en Allemagne. Aux bords de la Méditerranée, un Grec de naissance illustre, nommé ^Egidius1, était venu, tout jeune encore, sur les pas de Lazare et de Madeleine, aborder près de l'embouchure du Rhône, et avait vieilli dans la solitude, caché au fond d'une vaste forêt, sans autre nourriture que le lait d'une biche qui venait coucher dans sa grotte. Mais un jour le roi du pays, qui se nommait, selon les uns, Childebert, roi des Francs, selon les autres, Flavien, roi des Goths2, étant à la chasse dans cette forêt, la biche fut lancée et poursuivie jusque dans la caverne par les veneurs; l'un d'eux tira sur elle une flèche qui alla traverser la main que le solitaire étendait pour protéger sa compagne. Le roi touché, comme l'étaient presque toujours ces natures farouches, mais simples, par la vue de ce grand
runt prœdictum... pnesentibus regina Ultrogode rasterisque suis optimatibus omnibus attestantibus. Act. SS. O. S. B., 1. 1, p. 124.
4. Nous en avons fait saint Gilles en anglais saint GUes. dont le nom est porté par une foule de paroisses, et par un des quartiers les plus populeux de Londres. En Allemagne, saint .Egidius comptait parmi les quatorze saints spécialement invoques contre toute sorte de détresse sous le nom de saints AuxilicUeurs : Die Viersehn Xothhrlfer.
2. On ne connaît aucun roi des Goths de ce nom : les Bollandtstcs croient qu'il s' git du roi Wamba, qui régna de 072 à 680.
vieillard presque nu, le fit panser, revint souvent le voir et l'obligea enfin à souffrir qu'on lui bâtît, sur remplacement de sa grotte, un monastère dont on le fit abbé et où il mourut saintement. Telle fut, selon la tradition populaire1, l'origine de cette célèbre et puissante abbaye de Saint-Gilles, qui devint un des grands pèlerinages du Moyen Age, donna naissance à une ville, chef-lieu d'un comté dont le nom fut porté avec orgueil par une des plus puissantes races féodales, et qui conserve encore une église vénérable, classée parmi nos plus remarquables monuments d'architecture et de sculpture.
Le même trait se rencontre dans la légende de sainte Nennok, la jeune et belle fille d'un roi bre- Cl le cerf réftigkir
, . . . . . . au clio-iir
ton, qui avait renonce au mari que voulait lui îm- ,ies m^ie..^ poser son père, pour émigrer en Armorique et s'y consacrera la vie religieuse. Le prince du pays, étant à la poursuite d'un cerf dans le voisinage de son monastère, vit la bete, à demi morte de fatigue, se réfugier dans l'enceinte sacrée, et la meute s'arrêter court, sans oser passer outre. Descendu de cheval et étant entré dans l'église, il trouve le cerf couché aux pieds de la jeune abbesse, au milieu du
!. Mabillon [Annal., 1. 1, p. 00), et surtout lus Bollandistes (tora. I Sept.), ont longuement disserté sur l'époque où vécut saint /Egidius. On l'a généralement regardé comme contemporain de saint Césairo
d'Arles, au vif siècle. Les Bollandi-tes le croient du vu' et prolongent
sa vie jusqu'au temps de Charles Martel.
chœur des religieuses qui chantaient l'office. Nonseulement il fit grâce de la vie à la bête , niais il voulut rester lui-même dans'la communauté pendant sept jours entiers, et au bout de ce temps il déposa sur l'autel un acte portant donation de plusieurs terres d'alentour, en y joignant trois cents chevaux et juments et trois cents têtes de bétail l. Il est difficile de ne pas voir dans cette histoire la traduction populaire d'un fait plus naturel , de l'asile qu'avait offert l'abbesse Nennok à une autre fille de roi breton, qui, abandonnée par son mari, épris , comme Nennok, de la vie monastique, el s'étant mise à sa recherche à travers l'Armorique. avait été poursuivie par un seigneur amoureux , el n'avait trouvé de refuge que dans la cellule de son époux , d'où elle avait passé au monastère de Lan- Nennok, en Plemeur2.
On verra plus loin comment le roi Clotaire II . devenu maître de la monarchie franque, étant venu chasser dans une des forêts domaniales de la Séquanie, y poursuivit un énorme sanglier jusque dans l'oratoire qu'habitait un vieux moine irlandais, Déicolc, arrivé en Gaule avec saint Coloniban, el. touché de voir cette bête féroce couchée devant le
1. Cervus ips»e fere evtinctus las^itudine, ad ecclcsiam sancue Dei famulae conjungit... Du* et ipse ioniens descendit... cernen>qu«in mcdio p&allentium... sanctimonalium choro, ante beat» pede> virgiiiis munsuefactam bestiam jacuisse... Boli. and., t. 1 Junii* p. i!0.
îi. V. nutT le Gh\.ni>, Vie de saint Effla n, p. 70j.
petit autel où priait le reclus étranger, fit donation à celui-ci de tout ce qui appartenait au fisc dans les environs de sa cellule. La donation faite et acceptée, T homme de Dieu, qui avait garanti à ce sanglier la vie sauve , a soin de le faire lâcher et de protéger sa fuite au fond des bois 4.
Les grands leudes , aussi passionnément épris saint Basie et aussi habituellement occupés de la chasse que son wngiier. les rois , subissaient comme eux l'ascendant des 570-6». moines, quand ceux-ci se présentaient à eux pour protéger les hôtes de leur solitude. Basolus, né de noble race en Limousin , fondateur du monastère de Viergy2, dans la montagne de Reims, s'était construit une cellule dans le plus épais de la forêt, à l'abri d'une croix de pierre, et il n'y avait pour tout mobilier qu'un petit lutrin admirablement sculpté pour y poser les saintes Écritures qu'il méditait sans cesse. Un jour il y fut troublé dans son oraison par un sanglier colossal qui venait se prosterner à ses pieds , comme pour demander grâce de la vie. A la suite de la bête accourait à cheval un des plus puissants seigneurs des environs , nommé Attila, que le seul regard du solitaire
1. Singularem maximumque aprum... raitis viri Dei cellam ingrcdhur... ante altare accubare... Viri Dei jussione absquc ullius la> sione consueta cum impetu pctiit lustra. Vita S. Deicoli, c. 13.
2. Virisiacum : c'est le même qui a plus tard pris le nom de Saint-Basic. — Il ne faut pas confondre ce Basolus avec le chef arverne, prisonnier de Clovis, et sauvé par sa fille, dont il a été question plus haut, page 290.
arrêta court et rendit immobile. C'était au fond un bon homme, dit la légende , quoique grand chasseur ; il le montra bien, en faisant don h l'abbé de tout ce qu'il possédait autour de sa cellule. Quatre siècles après, ce souvenir était resté si vivant que, par une convention scrupuleusement observée, le gibier pourchassé dans la foret de Reims, qui pouvait gagner le petit bois dominé par la croi\ de Saint- Basic, était toujours épargné par les chiens comme par les chasseurs
Ce n'était pas seulement contre les hommes, c'était encore contre d'autres betes que les solitaires compatissants protégeaient les créatures qu'ils avaient acceptées pour les hôtes de leur solitude, saim Laumer Ce Launomar, dont nous avons déjà cité plu— si b;fhe. sieurs traits, errait dans sa forêt du Perche en chantant des psaumes, lorsqu'il rencontra une biche qui fuyait devant plusieurs loups. Ce fut pour lui le symbole de l'âme chrétienne poursuivie par les démons ; il en pleura de pitié, puis se mit à crier au\ loups : « Bourreaux enragés , rentrez « dans vos tanières, et laissez là cette pauvre pe-
I. Natu et génère nobilissimus... Inter condensa silvarum fruteta... qu.r crtu integerrima ibi permanet usque in pnesentem diem... I<ectoriolum ligneum sculptura? artis pulcherrima specie composituin... Quidam pra?potens... vennndi gratia fut illud garnis es' bomiuum)... sicut erat vir bonus... Uispida bellua quasi vit» *u»' imploratura praesidium... Extunc mos inolevisse... et u^que hodi<* obs.Tvatur, ut si... quaMib«'t fuerit venatio, postquam illius intn aggo-tum silvuhr... Anso ^00*2), Vita S. Dasoli, c. 7, 21, 23.
u tite bête ; le Seigneur veut arracher cette proie à « vos gueules ensanglantées. » Les loups s arrêtèrent à sa voix, et rebroussèrent chemin. « Voilà bien, » dit -il à son compagnon, «comment le « diable , le plus féroce des loups, court toujours a en quête de quelqu'un à étrangler et à dévorer u dans T Eglise du Christ. » Cependant la biche le suivait, et il passa deux heures à la caresser avant de la lâcher et de la renvoyer 4.
Les anciens auteurs qui racontent ces divers traits Empire
surnaturel
et bien d'autres du même ordre sont unanimes a des moines
sur
reconnaître que cet empire surnaturel des saints «e* animaux, moines sur la créature animale s'expliquait par l'innocence primitive qu'avaient reconquise ces héros de la pénitence et de la pureté, et qui les replaçait au niveau d'Adam et d'Eve dans le Paradis terrestre. La rage des bêtes féroces, dit l'un, obéit
à celui qui mène la vie des anges, comme elle obéissait à nos premiers parents avant leur chute 2. La dignité, dit un autre, que nous avons perdue par la transgression d'Adam , est récupérée par l'obéissance des saints, bien que la terre ne soit plus pour eux un Éden, et qu'ils demeurent sous le poids de toutes ses misères. Notre premier père
1. Crucnti persecutores, ad ergastula revertimini... hanc vestris eruct illieaam rictibus... Dcsistite persequi hanc bestiolam... Quam pal pans homo Dei manu sua postduas horas remisit. àct. SS. O. B., t. I, p. 319 et 324.
Vila S. Launom., ap. Act. SS. O. S. B., t. I, p
avait reçu du Créateur le droit de nommer tous les êtres vivants et de les soumettre à ses volontés. Dùminamini piscibus maris et volatilibus cœli et bestiis. N'en est-il pas de même de ces saints hommes à. qui les bêtes s'attachent et obéissent comme d'humbles disciples1? Faut -il s'étonner, dil Bède, si celui qui obéit loyalement et fidèlement au Créateur de l'univers voit à son tour les créatures obéir à ses ordres et à ses vœux 2? Deux mille ans avant la Rédemption, dans les solitudes de ridumée, il avait été prédit au Juste réconcilié avec Dieu qu'il vivrait en paix avec les bêtes fauves : Et bestiœ terrœ pacificœ erunt tibi s. Le* miracles ^ dignité de l'histoire n'a rien à perdre en s'arri^L. fêtant à ces récits et aux pieuses croyances qu'ils entretenaient. Écrite par un chrétien et pour des chrétiens, l'histoire se mentirait à elle-même si elle affectait de nier ou d'ignorer l'intervention surnaturelle de la Providence dans la vie des saints choisis par Dieu pour guider, pour consoler, pour édifier les |>euples fidèles, pour les élever par leur exemple au-dessus des liens et des besoins de la vie terrestre. Sans doute , la fable s'est quelquefois mêlée à la vérité ; l'imagination s'est alliée à la tradition authentique, pour l'altérer ou la remplacer;
Job, v
il a pu même arriver que de coupables supercheries aient abusé de la foi et de la piété de nos an-
cêtres. Mais aussi, justice en a été faite par la critique jalouse et savante de ces grands maîtres de la science historique que les Ordres religieux ont fournis au monde, bien avant que les dédains systématiques et les théories aventureuses de nos docteurs contemporains eussent profité de quelques inexactitudes et de quelques exagérations pour reléguer toute la tradition catholique au rang des mythologies semi-historiques et semi-poétiques qui précèdent toutes les civilisations incomplètes. Il n'y a pas d'écrivain faisant autorité parmi nous qui hésitât à répéter ces belles paroles d'un vrai savant chrétien : « Certaines gens ont cru faire marque de grande piété, en donnant de petits mensonges pour des articles de religion. Cela est aussi dangereux qu'inutile : on risque ainsi de faire douter de ce qui est vrai par haine de ce qui est faux ; et d'ailleurs notre piété a pour se nourrir tant de vérités, que les mensonges lui sont à charge , comme les soldats poltrons dans une armée de braves !. »
Ainsi parlent et pensent tous les écrivains chrétiens; mais ils n'en sont pas moins pénétrés du sen-
I. Fuere qui uiagnae pietatis loco ducerent mendaciola pro relicione confin^ere : quod et pcriculosum est, ne veris adiinatur fides propter falsa, et minime necessarium; quoniam proprictate nostra tain multa sunt vera, ut falaa tanquam ignavi milites atque inutiles oueri sint niagis quam auxilio. Liidov. Vives, de Tradendis Disripu- 4i*t lib. v.
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liment qui dictait à un païen du siècle d'Auguste, à Titc-Live. ces nobles lignes que ne désavouerait aucune plume chrétienne : « Je n'ignore pas que cette indifférence vulgaire, qui ne se soucie pas que les dieux puissent intervenir aujourd'hui dans nos a (Ta ires, s'oppose en outre à ce que Ton publie les prodiges du passé; mais pendant que je raconte les choses d'autrefois, il me semble que mon cœur prend , lui aussi , des années , et je sens qu'un res- |iect religieux m'astreint à reproduire dans mes annales ce que tant d'hommes très-sages ont cru devoir recueillir pour la postérité1. »
i. Non sum nescius ut «idem negligentia qua niliil Deos poriondcre vulgo nunc credant, neque nuntiari admodum ulla prodigia io puhlicum, neque in annules roferri : caMerum et mihi, vetustas res scribenti, nescio qno pacto antiquus fit anhnus : et quseJam religio tenet, qua? illi prudentissimi viri publiée su*cipienda censuerint, ea pro dignis habere, qua? in meos annales referara. Tit. Liv., I. c. 13.
Qu'on me permetio de citer ici une belle page, trop peu remarquée, du comte de Maistre :
« A l'égard de la mythologie, entendons-nous encore. Sans doute, toute religion pousse une mythologie; mais, n'oubliez pas, très-cher comte, ce que j'ajoute immédiatement, que cell" d? la religion chrétienne est toujours chaste, toujours utile et souvent sublime, sans que, par un privilège particulier, il soit jamais possible de la coufondre avec la religion même... Écoutez, je vous prie, un exemple; il c^t tiré de je ne sais quel livre ascétique dont le nom m'a échappé :
« Un saint, dont le nom m'échappe de même, eut une vision pendant laquelle il vit Satan debout devant le trône de Dieu , et ayant prêté l'oreille, il entendit l'esprit malin qui disait : « Pourquoi m'as- « tu damné, moi, qui ne t'ai offensé qu'une fois, tandis que tu sauves « des milliers d'hommes qui t'out offensé tant de fois ? » Dieu lui répondit : « M'as-tu demandé pardon une fois ? »
« Voilà la mythologie chrétienne! C'est la vérité dramatique, qui
1/ Eglise ne saurait, du reste, répondre des erreurs ou des mensonges qui se sont glissés dans quelques légendes. Elle n'oblige de croire a aucun des prodiges, même les mieux avérés, dont on y trouve le récit. Mais lorsque de pareils fails sont rapportés par des auteurs graves et surtout contemporains, l'Eglise, qui est elle-même fondée sur les miracles, fait profession de les reconnaître et de les recommander à l'admiration des chrétiens, comme une preuve de la fidélité des promesses de Celui qui a dit de lui-même <» qu'il était admirable en ses « saints, » et ailleurs : « Qui croit en moi fera aussi u des prodiges et plus grands que les miens : ruait jora horum facict. »
Il est donc juste et naturel d'enregistrer ces pieuses traditions, sans prétendre assigner le degré de certitude qui leur appartient, mais sans prétendre non plus poser des limites à l'omnipotence de Dieu. Elles ne troubleront point ceu\ qui savent quels sont les besoins légitimes des peuples habitués à vivre
a sa valeur et son effet indépendamment même de la vérité littérale, et qui n'y gagnerait môme rien. Que le saint ait ou n'ait pas entendu le mot sublime que je viens de citer, qu'importe? Le grand point est de savoir que le pardon n'est refusé qu'à celui qui ne l'a pas demand*'. Saint Augustin a dit d'une manière non moins sublime : Dieu te fail-tl peur ? cache-toi dans ses bras Vis fugere a Deo? luge ad Deum). Pour vous, mon cher comte, c'est peut-être aussi bien; mais pour la foule, il s'en faut de beaucoup. Je dis peut-être, car, soit dit entre nous, tout le monde est peuple sur ce point, et je ne connais personne que l'instruction dramatique ne frappe plus que 1rs plus bellemorales de métaphysique. » Lettres, t. 1, p. 23j.
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surtout par la foi, et quelles sont les richesses de la miséricorde divine envers les cœurs simples et fidèles. Échos touchants et sincères de la foi de nos pères, elles ont nourri, charmé, consolé vingt générations de chrétiens énergiques et fervents pendant les époques les plus fécondes et les plus brillantes de la société catholique. Authentique ou non, il n'y en a pas une qui ne fasse honneur et profit à la nature humaine et qui ne constate une victoire de la faiblesse sur la force et du bien sur le mal.
Il est d'ailleurs certain que le miracle semblait à nos pères, aux Gallo-Francs dont nous avons l'honneur de descendre, une des conditions les plus ordinaires et les plus simples de l'action de Dieu sur le monde1. Les prodiges que nous avons rapportés étaient regardés par eux comme le résultat naturel de l'innocence restituée par le sacrifice. Aux yeux des populations récemment converties et éblouies par tant de grands et saints exemples, alors même que leur foi reste insensible et leurs mœurs féroces, l'homme, complètement maître de lui-même, redevient maître de la nature. En outre, les animaux rapprochés de ces hommes merveilleux se transforment eux-mêmes, acquièrent une iulelligence plus ouverte, une douceur plus constante. On leur découvre toutes sortes de qualités attachantes et de relations naturelles avec l'existence de gens qui
t. Don Pitba, Histoire de saint Léger, p. xcii.
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s'isolaient de leurs semblables pour vivre en communauté avec la nature. Pendant que les docteurs monastiques se plaisent à chercher dans les particularités plus ou moins fidèlement observées de leurs instincts et de leurs mœurs, des sujets d'enseignement, des analogies avec les conditions ou les épreuves de la vie religieuse1, les fidèles s'accordent à attribuer aux saints religieux, à titre de compagnons, de serviteurs et presque d'amis, des animaux familiers dont l'intimité peuple leur solitude, dont la docilité allège leurs travaux. Cette intelligence, cette sympathie avec les animaux, comme avec toute la nature sensible, est un caractère distinctif de la légende monastique. Les fables antiques y reparaissent quelquefois, mais toujours pour être transfigurées au profit d'une sainte croyance ou d'une vertu difficile,2.
1. Voir le curieux opuscule de S. Pierre Damien, De bono religion» status et variarum animanlium tropologis (op. 52), où il déduit l'exemple d'une vertu monastiquo des mœurs de tous le» animaux réels ou fabuleux dont l'histoire natun lie de son temps (telle que la formulaient les Bestiaires, le Physiologus, etc.) lui avait donné connaissance.
S. Après avoir lu ce qui précède, le regrettable baron d'Fxkstein, si versé dan» l'érudition orientale, m'écrivait : «Je suis frappé, dans vos récits d'ïs rencontres entre les rois chevelus et les moines, de l'extrême ressemblance entre ces aventures et celles des rois de la caste des guerriers dans les épopées indiennes et persanes, dans les légendes bardiques et druidiques et dans les sagas des races germaines. 11 est évident que les rois guerriers et les sages des bois, chez les païens de la race des Aryas, ont eu des rencontres toutes pareilles. Partout le sage des bois protège la bCtc fauve contre le roi chasseur ; très-
Les n»oin.-s En outre, les récits les plus autorisés affirmaient
ci les beies 1
îîTa te ces P'euses croyances. Dans cette histoire des Pères du désert, dont saint Athanase et saint Jérôme ont écrit les premières pages, il y a mille traits plus ou moins bien constatés qui nous montrent les animaux les plus féroces aux pieds des Antoine, des Pacôme, des Macaire, des Hilarion et de leurs émules. A chaque page, on y voit les onagres, les crocodiles, les hippopotames, les hyènes et surtout les lions, transformés en compagnons respectueux, en serviteurs dociles de ces prodiges de sainteté, et on en conclut, non pas que ces bétes eussent des âmes raisonnables, mais que Dieu savait gloriGer ceux qui se dévouaient à sa gloire et montrer ainsi comment toute la nature obéissait à l'homme avant que par sa désobéissance il se fût exclu du Paradis. Bornons-nous k rappeler l'histoire touchante de Gérasime, l'Androclès chrétien, abbé d'un monasci 1ère aux bords du Jourdain, qui avait tiré une épine du pied d'un lion et que le lion reconnaissant ne voulut jamais abandonner. La bête redoutable se fit en quelque sorte recevoir de la communauté : elle se nourrissait alors de lait et de légumes cuits,
souvent il désarme le roi et l'introduit, pour l'instruire, dans son ermitage. Très -souvent aussi les betes fauves sont des génies incarnés qui obéissent aux pontifes et secondent leurs bonnes œuvres. C'est donc un très-vieux fonds qui s'est reproduit dans les récits des bénédictins; c'est encore un souvenir de la primitive vie des peuples chasseurs dans les forets du vieux monde. » Lettre du 28 septembre
comme les moines; elle allait chercher au Jourdain de l'eau pour les besoins du monastère; et lorsque le vieil abbé fui mort, elle s'en vint mourir, en rugissant de douleur, sur sa tombe1.
Le Gaulois Sulpice-Sévère, que l'on peut regarder comme le plus ancien de nos annalistes religieux et qui avait été étudier en Orient les institutions monastiques, confirme dans ses dialogues tout ce que rapportent a ce sujet les auteurs orientaux. Il raconte les faits dont il avait été témoin oculaire dans la Thébaïde; comment, en parcourant le désert, il avait vu le moine qui l'accompagnait offrir les fruits du palmier à un lion qu'ils avaient rencontré, et celui-ci s'en repaître modestement et pacifiquement comme n'importe quel animal domestique; puis comment, dans la hutte d'un autre solitaire, on voyait arriver régulièrement tous les soirs à l'heure du souper une louve qui attendait à la porte qu'elle fût appelée à manger les restes du petit repas, après quoi elle léchait la main de son hôte qui la caressait familièrement2.
1. Veoit lco in monastrrium etquœrcbat senem suum... Dicebant ci : Migravit senex ad Dominum... Et stans abbas Sabbatius supra sepulcrum abbatis Gerasimi dixit leoni : Ecce hic senex noster so pultus est : et inclinavit genua supra sepulcrum senis... Cum ergo id leo audisset et vidisset... tune et ipse prostravit se... et rugiens ita continue- defunctus est super sepulcrum senis. Joan. Moschis , De vit. Pair., lib. x, p. 89i.
2. Habebam unum ex fratribus dueem locorum peritum... Fera paul ulum modesta... Accepit tam libère quam illum animal domestitum ; et cum comedisseî, absc^ssit... Alhim .-prpie singularcm vînnn
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Revenu dans sa patrie, Sulpice-Sévère y écrivit la vie de saint Martin, le premier propagateur de la vie cénobitique en Gaule. Il y raconte que le grand s»im Martin évèque, visitant son diocèse et marchant sur les i« i.i^g«>a«. bords de la Loire, suivi d'une foule nombreuse, 3i6^*7. y aperçut des oiseaux aquatiques, nommés plongeons, qui poursuivaient et avalaient le poisson. « Voilà, » dit-il, « voilà l'image du démon : voilà « comment il tend ses pièges aux imprudents. « comment il les dévore et comment il n'est jamais « rassasié. » Et aussitôt il ordonne à ces oiseaux aquatiques de quitter les eaux où ils nageaient et d'aller demeurer désormais au désert. A sa voix, dit l'historien, et à la grande admiration de la multitude, les oiseaux, pour lui obéir, sortirent du fleuve et gagnèrent en troupe les coteaux et les forêts voisines1.
Qui ne se souvient du corbeau qui , selon saint Jérôme, apportait tous les jours, pour le repas de Termite Paul, un demi-pain, et qui lui en apporta un entier le jour où saint Antoine vint le visiter? Comme ses grands frères d'Orient, le patriarche
vidimus in parvi tugurio... Lupa ei solita orat adstare cœnanu.. pancm qui eœnuhe superfuissct... Manu blanda caput triste permulcet. Sulp. Sever., DiaL, i, c. 7.
I. Cum suo illo, ut semper frequentissimo... comitatu, mergos in fluminc conspicatur... Forma, inquit, h»c demonum est... Ita gregv facio omnes in unum illx volucres congrcgaUe... non sine admirationc multorum. Stu». Sevm Epist., m.— Le nom populaire de imirtins-pAheurs donné à ces oiseaux vient probablement de cette légende.
des moines d'Occident a aussi son oiseau familier,
mais qui vient lui demander sa nourriture au lieu
de la lui apporter. Saint Grégoire le Grand, dans la &nn« Benoit
biographie qu'il lui a consacrée, rapporte qu'étant un (£1™,.
encore dans son premier monastère de Subiaco, m**».
saint Benoît voyait, à chacun de ses repas, arriver
de la forêt voisine un corbeau qu'il nourrissait de sa
main1.
Ces récits, pieusement transcrits par les plus grands génies que l'Église ait possédés, nous préparent à écouter sans surprise bien d'autres traits qui témoignent de la familiarité intime des moines avec les créatures.
Tantôt ce sont des passereaux indomptés, COmil'lC Les moinedit la légende, qui descendent du haut des arbres icsouLv pour venir ramasser des grains de blé ou des miettes mxcM. de pain, dans la main de cet abbé Maixent devant lequel nous avons vu s* agenouiller Clovis, au retour de sa victoire sur Alaric ; et les peuples apprenaient ainsi combien grandes étaient sa mansuétude et sa douceur2. Tantôt ce sont d'autres petits oiseaux qui viennent chercher leurs repas et laisser caresser leurs membres délicats par ce Walaric qui w»urk.
t. Ad horam refectionis illius ex vicina siîva corvus venire consueverat, et panem de manu ejus accipere. S. Ghec. Magnm Dial., n, 8.
S. Multoties ave» fene relictis nemorum ramis... Cum indomiti pa&sercs in dextera illius mensœ reliquiaa colligebant, mansuetudinera et sanctitatem ejus populi compererant. Vita S. Maxent., c. 3. Act, t. I, p. 561.
Momn o'occ. n. 87
va bientôt nous apparaître comme l'un des plus illustres disciples de saint Colomba n, l'apôtre du Ponthieu et le fondateur du grand monastère de Leuconaus. Charmé de cette gentille compagnie, quand ses disciples approchaient et que les alouettes voletaient tout effrayées autour de lui, il arrêtait de loin les moinôs et. leur faisait signe de reculer: a Mes ûls, » leur disait-il, « n'effrayons pas mes « petites amies, ne leur faisons pas de mal ; lais- « sons-les se rassasier de nos restes1. » Ailleurs, c'est encore Karilef qui, en binant et en taillant la petite vigne dont il avait offert le pauvre produit au roi Childebert, étouffe de chaleur et de sueur, se dépouille de son froc et le suspend à un chêne; puis, à la fin de la rude journée, en allant reprendre son vêtement monastique, il y trouve un roitelet, le plus petit et le plus curieux des oiseaux de nos climats, qui y avait niché et y avait laissé un œuf. Le saint homme en fut si ravi de joie et d'admiration, qu'il passa toute la nuit à en remercier Dieu2. On raconte un trait absolument semblable de saint Malo,
1. Ut... articulis suis quandocumque vcllct, oblitas suae feritatis et quasi domesticas cas pal parc t.. . Circumquaque volitantes aves... Filii, non faciamus eis injuriant, sod permittamus cas pauiulum satiari de micis... Vita S. Walarkiy c. 20.
2. Vitcm circumfodiendo et superflua qua>quc resecando. Sudorc laboris coacto, Testimcntum quod cucullam vocant... Avicula perexigua, cujus vocabulum est bitriscus, dum... juxta familiarem sibi consuctudincm intima quœquc quadani curiositatc pe: Insérât... Iniestimabiîe gaudium cum adtniraLione mixtum eum occupaviu Vita S. Karilefi, c. 12.
l'un de ces grands apôtres monastiques qui ont laissé leurs noms aux diocèses du nord de l'Armorique, mais avec cette différence que celui-ci permit à l'oiseau de nicher dans son manteau jusqu'à ce que la couvée fût éclose i. La tradition se confond de plus en plus avec les rêves de l'imagination, à mesure qu'elle s'enfonce dans les légendes celtiques; l'une d'elles rapporte que quand Keivin , autre moine breton, priait les mains étendues, les oiseaux venaient y pondre leurs œufs2.
Naturellement, les bêtes devaient rechercher et Magloire préférer comme séjour les possessions de ces maîtres ies gisons, si doux et si paternels : de là l'amusante historiette du moine Magloire et du comte Loïescon. Ce comte armoricain, très-riche, que saint Magloire avait guéri de la lèpre, lui fit don de la moitié d'un grand domaine baigné par la mer. Magloire s'étant présenté pour en prendre possession, tous les oiseaux qui remplissaient les bois du domaine, tous les poissons qui en habitaient les côtes, se précipitèrent en masse vers la part qui revenait au moine, comme s'ils ne voulaient d'autre seigneur que lui. Lorsque le comte, et surtout sa femme, virent ainsi dépeuplée la moitié du domaine qui leur restait, ils
1. Dimisit cappam doncc, fotis ovis, pullos in tempore excludcrct ayicula. Siceb. Gemblac, VitaS. 3faclovii,c 15, ap. Siiuim, t. VI, p. 378. Cf. Act. SS. 0. S. B., t. II, p. 180.
Ozanam, Études germaniques, t. II, p
Sites ûm monastères
par les L>ètes.
s'en désolèrent et résolurent d'imposer à Magloire l'échange de cette moitié contre celle qu'il avait déjà reçue. Mais, réchange fait, oiseaux et poissoos aussitôt de suivre M agi oi te, allant et venant de manière à se trouver toujours dans la part des moines4.
Ailleurs c'étaient encore les animaux qui indiquaient spontanément les sites prédestinés à de grandes fondations monastiques. En racontant l'histoire de saint Léger, le moine martyr, nous verrons sur la plage neustrienne l'emplacement de Fécamp, qui lui servit de prison et d'asile, signalé au duc Anségise par le cerf qu'il poursuivait à la chasse.
On se redisait en Champagne que quand Théo-
l':i^lc blanc, dcric, fils d'un fameux bandit, mais lui-même aumônier et secrétaire du grand apôtre des Francs, saint Remi, voulut fonder une maison qui pût lui servir de retraite, comme il en cherchait remplacement, il vit un aigle blanc qui se mit à planer dans les airs et sembla marquer, par son vol circulaire et ralenti, l'enceinte future du monastère : après la construction de la fameuse abbaye, qui prit le nom de Saint -Thierry, cet
1. Cornes valdc divitiarum opibus obsitus... qui multam in medîos erogaverat substantiam... Multitudo copiosa avium mire magnitudinis et pulchre... captura ingens piscium congeries... partem S. Maglorii, ipsius pnosentiœ ac si Domioo suo débit» senritati» obsequium pnestans, expetiit. Mabilloh. Act. SS. 0. S. B., t. 1, p. 212.
aigle miraculeux apparaissait tous les ans au même lieu *.
Dans le siècle suivant, comme saint Nivard, archevêque de Reims, visitait son diocèse à pied, étant arrivé sur la belle côte qui domine le cours de la Marne, en face d'Epernay, et se trouvant fatigué, il s'endormit sur les genoux de son compagnon Berchaire et à l'ombre d'un grand hêtre : pendant son sommeil, il vit une colombe descendre du ciel sur cet arbre, puis marquer trois fois le même circuit par son vol et remonter au ciel. Berchaire, qui ne dormait point, eut la même vision. Ils convinrent d'y bâtir une abbaye, qui s'appela Hautvillers; Berchaire en fut le premier abbé ; et le maître-autel s'éleva sur le lieu même de l'arbre où la colombe avait posé2, comme un doux symbole de la tranquille innocence qui allait y régner.
Mais il y a encore, entre le moine et la nature Domestication animée, tout un autre ordre de relations qui remplit les annales de ces premiers siècles. Innombrables sont les légendes qui nous montrent les bêtes fauves obéissant à la voix des moines, réduites à une sorte
FoudiiliOll
de
Hantvillers.
des bêtes fauves
par les moines.
1. Mittitur de sublimibus aliger in sirailitudtnem aquilœ Angélus... Intelligunt devoti cultorcs Dei continuodivinum esse missum... Act. SS. O. S. B., sœc. /,t. I, p. 597. Cf. Frouoard, Hist. Iiemens., I, 2i. Bakgier, Mémoires hist. de Champagne, t. I, p. 32.
2. Act. SS. O. S. B., sœc. Il, t. H, p. 802. Baigier, p. 48.— On rapporte des traits analogues sur la fondation de Montfauconet d'Avenay dans le môme canton. Ce Berchaire est le môme moine de Luxeuil «jui fonda ensuite Moutier-en-Der, au midi de la Champagne.
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de domesticité par les hommes de Dieu, obligées de les servir et de les suivre. Nous aurons à dire, d'après les récits contemporains, comment l'illustre fondateur de Luxeuil, saint Colomban, en traversant les forêts des Vosges méridionales, voyait les écureuils descendre des arbres pour se poser sur ses mains et se cacher dans les plis de sa coule; comment aussi il se faisait obéir par les ours; comment enûn il traversait impunément les bandes de loups qui frôlaient ses vêtements sans oser le toucher1.
Nous retrouverons tout cela sur les rivages de l'Armorique, comme aux bords du Danube. Ici saint ojrbinicn c'est Corbinien, le moine franc qui fonda révêché M>u ours, de Freysingen et qui , en franchissant les monts du Tyrol pour aller à Rome, force Tours qui avait tué un de ses chevaux de bût à prendre sur son dos la charge de la victime et à le suivre ainsi jusqu'à trémies Rome2. Là c'est Samson, le métropolitain de Dol, cotres. quj^ vovant ges reiigioux importunés par les cris
• des oiseaux sauvages, réunit tous ces volatiles, une nuit, dans une cour du monastère, où il leur impose
Jouas, Yita S. Columbani, c
2. Mittc super cum scllam saginariam et sterne illum, et saginam super illum impone, et duc cum aliis caballis in viam nostraro... Impositam sibi saginam ipse ursus quasi domesticus cquus Rooiam usque pcrduxit , ibique a viro Dei dimissus abiit viam suam. Abibo, Vita S. Corbin.i c. 11, ap. Acr. SS. O. S. B., t, III.— On raconte un trait à peu près semblable de saint Martin, abbé de Vertou en Bretagne, pendant son pèlerinage à Rome. Acr. SS.O. S. BM t.I, p. 3thî.
sHence, et le lendemain, les congédie en leur interdisant de recommencer, « ce qu'ils observèrent inviolablement1. » C'est Renan, l'anachorète de la u»ioups
a|)j»nvois< t
Cournouailles, qui ordonne à un loup de lâcher la ^ p»^ brebis d'un pauvre paysan, qu'il emportait dans la forêt, et qui est obéi sur l'heure. C'est encore Hervé , l'aveugle et le patron des chanteurs populaires de l'Armorique, dont le chien avait été dévoré par un loup, et qui contraint ce loup à remplacer docilement auprès de lui son chien et à l'accompagner, en laisse, dans ses pérégrinations2.
On retrouve ces loups sans cesse et partout, et encore une fois dans la légende du moine évêque saim Maio Malo. Forcé par ses persécuteurs de se cacher dans une solitude de la Saintonge, il y est découvert par la foule qu'attire la vue d'un loup apprivoisé, lequel, ayant dévoré l'âne du solitaire, venait chaque jour chercher les paniers de cet âne, afin d'y laisser charger le bois qu'il fallait ramasser dans la forêt ».
Albert le Grand, p
2. Hersart de La Villem \rqué\ Légende celtique, p. 261. — Albert le Grand raconte que saint Hervé, étant une fois logé dans un manoir, « fort bien emboisé entre plusieurs estangs et viviers, » mais où l'on était fort incommodé par le coassement des grenouilles, leur imposa silence à perpétuité, « et tout incontinent ces bestioles se turent aussi court, comme si on leur eût coupé la gorge, » p. 318.
3. Viderat quotidie lupum ad horam venire et cum clitellis quas asinus portarc solcbat prout sustincre poterat ligna déferre. Vita S. Maclovu, c. 18, ap. Mabillon.
Mais nul parmi les apôtres monastiques de notre Petite-Bretagne ne passe pour avoir exercé sur les animaux les plus féroces un empire plus absolu et plus secourable aux populations que ce Paul , qui a laissé son nom à la ville et au diocèse de Saint-Polsjim Paui de-Léon. Tantôt il fait rentrer pour toujours au
de
Leim. fond des forêts un buffle, qui avait renversé et mis en pièces à coups de cornes la cellule qu'un moine avait bâtie auprès de la fontaine où venait boire cet animal. Tantôt il apprivoise et réduit à l'état domestique une laie féroce avec ses marcassins, dont la race fut longtemps reconnue et conservée par les gens du pays1. Ici, c'est une ourse énorme qu'il fait reculer jusque dans une fosse où elle se rompt le col. Là , c'est un crocodile ou un serpent de mer qui avait mis en fuite le comte du canton avec tous ses guerriers , mais que Paul oblige à se précipiter dans la mer, sur ce point du rivage de la Cornouailles où l'on montre encore un tourbillon qui se nomme Y Abîme du Serpent2.
1. Sus silvatica, ad cujus ubera sugcntcs dcpendebant porcelluli... ferocissima, bcati viri molliter blandita, ac si prioribus annis fuit edomita, deinceps pormansit domestioa, ita ut per pluies au nos illic duraverit progcnies ejus inter reliquos patria? porcos quasi regaJis et prwcipua. Bollard., t. II Marti i , p. 116, 117. — Le même fait se retrouve dans la légende de saint lmier, fondateur du bourg de ce nom dans le Jura bernois. Ap. Trocillat, Monum.de l'évéché de BAÏe. . I, p. 37.
2. /6idM p. 118. — C'est à cette légende que se rapporte l'origine de la maison de Kergounadec , nom propre qui signifie, en breton, celui qui n'a pas peur, parce que son progéniteur fut le seul de toute la paroisse de Cleder qui osa accompagner saint Paul dans son expé-
La légende ne s'arrête pas en si beau chemin : elle ajoute que, voyant le monastère qu'habitait sa sœur, sur le bord de la mer, menacé par les grandes marées, il fit reculer la mer de quatre mille pas, et commanda aux religieuses de borner la nouvelle limite des eaux avec des cailloux, « lesquels tout à l'instant crurent en grands et hauts rochers pour brider la furie des flots. » On comprend assez que l'on interprétait ainsi, sous le toit de chaume du paysan celte, les travaux d'endiguement auxquels avait sans doute présidé l'émigré breton qui fut le premier évéque de Léon.
C'est surtout en Armorique et dans les autres contrées celtiques qu'abondent les traditions relatives à l'empire exercé par les moines sur les bé tes fauves, au proût non-seulement de leur service personnel, mais de leurs travaux de défrichement et de culture. Thégonnec , autre abbé breton, fait traîner par un loup les matériaux nécessaires a la construction de son église. Ce même Hervé, que nous citions à l'instant, fait labourer son loup comme un bœuf. « C'était merveille, » dit le légendaire, « de voir ce loup vivre en mesme estable avec les moutons, sans leur mal faire, traisner la charrue, porter les faix et faire tout autre service comme une beste domestique1. «
uition contre le serpent : quœ non magnam apud nos fidem obtinent, ajoutent les prudents Bollandistcs.
I. Albert le Grand, p
Les crr(% au senke d.s
Dans ce drame de la lutte des moines avec la nature, les loups, comme on voit, jouent le rôle le plus habituel ; mais les cerfs leur disputent quelquefois le premier rang en fait de transformations prodigieuses. En Irlande, deux cerfs viennent traîner à sa dernière demeure le corps de Kellac, ermite et évéque, assassiné par ses quatre disciples, qui, avant de l'égorger, l'avaient tenu toute une nuit
enfermé dans le creux d'un chêne grand comme une caverne1. L'abbaye de Lancarvan, en Cambrie. tirait son nom et son origine du souvenir des deux cerfs que les disciples irlandais de saint Cadok avaient attelés à la charrette chargée des bois descoiodiK-»* tinés au monastère2. Colodocus, ermite et abbé, ayant refusé de livrer le cerf qui s'était réfugié dans son ermitage au seigneur qui le chassait, celui-ci furieux s'empare des sept bœufs et de la vache qui servaient aux travaux du solitaire et de ses disciples; le lendemain, huit cerfs sortent de la foret et viennent s'offrir au joug pour remplacer le bétail enlevé à celui qui avait sauvé la vie de leur compagnon 5.
Ecoutons la légende de saint Léonor, l'une des perles les plus fines du précieux écrin de la tradition celtique. Léonor était un de ces moines ëvéques,
1. In vasti roboris caudicem, ad caveae similitudinem vacuatum, compingunt. Boixaxd., t. IMaii, p. 100.
LA VlLLEMARQtt, Op. Cit., p
3. Albkat le GnA>D, Vie de saint Ké ou Kenan, surnommé CUodoc. p. 077.
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venus au vie siècle des Iles-Britanniques, comme les Samson, les Magloire, les Brieuc, pour évangéliser les Celles d'/\rmorique ; s'élant établi dans un site désert, à l'embouchure de la Rance, où lui et ses soixante disciples ne pouvaient vivre que du produit de la chasse et de la pêche, un jour, en priant , il vil se poser à ses pieds un petit oiseau blanc portant au bec un épi de blé. « Il y avait donc sur cette côte sauvage un lieu où le blé pouvait croître, où il en croissait encore quelques épis. » Le saint en remercia Dieu et ordonna à un de ses moines de suivre l'oiseau, qui le conduisit à une clairière de la foret voisine où s'étaient conservés en se ressemant d'eux-mêmes quelques pieds de froment, dernier reste peut-être d'une riche culture disparue de ces lieux avec les habitants qui l'y avaient apportée. A cette nouvelle, le saint entonna le Te Deum , et le lendemain au point du jour, après avoir chanté matines, toute la communauté s'achemina, Léonor en tête, vers la forêt pour la jeter bas. Ce travail dura longtemps; les moines, excédés de fatigue, supplièrent leur père d'abandonner celte tâche accablante et de chercher une autre terre moins rude à exploiter. Il refusa de les écouter, en disant que c'était le diable qui leur envoyait cette tentation de paresse. Mais ce fut bien pis quand , la forêt renversée, il fallut se mettre à cultiver le sol défriché. Alors les moines résolurent de laisser là leur chef et de s'enfuir pendant la nuit. Mais ils furent ras-
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sures et consolés en voyant douze grands et beaux cerfs venir d'eux-mêmes s'atteler aux charrues déjà préparées, comme autant de paires de bœufs. Après avoir labouré tout le jour, lorsqu'on les déliait sur le soir, ils s'en retournaient à leur gîte, au fond des bois, mais pour revenir le matin du jour suivant. Cela dura ainsi cinq semaines et trois jours, jusqu'à ce que de nouveaux champs fussent disposés à produire une moisson des plus abondantes. Après quoi les douze cerfs disparurent, emportant avec eux la bénédiction de l'évéque d'outre-mer1.
Les Bollandistes, avec leur prudence habituelle, ont soin de protester de leur incrédulité à l'endroit de ces travestissements de la vérité historique2. Un ingénieux érudit de notre temps en a signalé la véritable et légitime origine. Selon lui, lors de la disparition graduelle de la population gallo-romaine, les bœufs, les chevaux, les chiens, étaient retournés à l'état sauvage, et ce fut dans les forêts que les missionnaires bretons durent aller chercher ces animaux pour les employer de nouveau aux usages domestiques. Le miracle était de rendre à
I. Ecce unus passer candidissimus spicam f rumen U in ore tenons... Cœperunt lossi deflcere... Pater, oramus te ut de loco isto recédas... Fcssi prœ nimio labore... Duodecim grandissimos cer?os... Dei virtute domestieos... Benedicens dixit : lté in pace... Densissimas syltas expetunt... Bollaxd., t. I Julii, p. 121 v 125. — Cf. La Bordesu, Discours sur les Saints bretons.
t. Comment. pr»vM n* 9.
l'homme l'empire et la jouissance des créatures que Dieu lui avait données pour instruments. Cette domestication des espèces animales revenues à l'état sauvage est un des épisodes les plus intéressants de la mission civilisatrice des anciens cénobites1.
CHAPITRE III
Défrichements monastiques
Travaux agricoles des moines dans les forêts.— Défrichements.— Saint Brieuc. — Arbres fruitiers. — Métiers divers. — Influences de leur exemple sur les populations rurales. — Saint Fiacre et son jardin. — Karilef et son trésor. — Théodulplie et sa charrue. — Sollicitude des moines pour les intérêts spirituels des paysans. — Concile de Rouen. — Le cantique des forêts; le printemps monastique dans les bois.
dans les lorOls.
Travaux Toute l'existence des moines au fond des forêts wwrincs n'&ait qu'une longue série de travaux pénibles et persévérants, dont les populations voisines et la postérité devaient recueillir les bienfaits. C'était à lui seul un bienfait capital que le défrichement des forets, entrepris successivement sur tous les points de la Gaule et poursuivi avec une infatigable constance par la bêche et la cognée du moine. Le déboisement, qui est devenu aujourd'hui une menace et quelquefois une calamité réelle, était alors la première des nécessités. Il s'opérait d'ailleurs avec prudence et mesure. Des siècles s'écoulèrent avant que la disette des bois se fît sentir, même dans les tristes provinces de notre Midi, d'où la végétation forestière semble avoir aujourd'hui disparu pour
toujours ; et pendant ces siècles, les moines continuaient à entamer sans relâche les grandes masses forestières, à les percer, à les diviser, à les éclaircir et à les remplacer çà et là par de vastes clairières, qui s'agrandissaient sans cesse pour être livrées à une culture régulière* Ils apportaient le travail, la fécondité, la force et l'intelligence humaine dans ces solitudes jusqu'alors abandonnées aux bêtes fauves et au désordre stérile de la végétation spontanée. Ils consacraient leur vie entière à transformer en gras pâturages, en champs soigneusement labourés et ensemencés, un sol hérissé de bois et de halliers.
Ce n'était pas une tâche douce, courte ou facile : il fallait, pour en venir à bout, toute l'énergie que donne une volonté librement soumise à la foi, toute la persévérance qui naît de l'esprit de corps jointe à une sévère discipline. Cette persévérante énergie ne leur manqua jamais. Nulle part ils ne reculent, nulle part ils ne restituent volontairement au désert ce qu'ils ont une fois entrepris de lui disputer. Au contraire , on les voit sans cesse atteindre dans leurs explorations et leurs établissements l'extrême limite des facultés humaines; disputer aux glaces, aux sables, aux rochers, les derniers fragments de sol cultivable; s'installer tantôt dans des marécages réputés jusqu'alors inaccessibles, tantôt dans des sapinières chargées de frimas pendant les trois quarts de l'année. Quelquefois il leur fallait avoir recours
à l'incendie pour se frayer un chemin dans les bois et se débarrasser des vieux troncs qui eussent rendu toute culture impossible. Mais le plus souvent c'était la bêche à la main qu'ils parvenaient à déblayer un espace de terrain propre à être ensemencé ou à devenir une prairie. On commençait par le pourtour de la cellule primitive1, placée en général auprès d'un cours d'eau , qui aidait à la création des prairies. Peu à peu le jour se faisait de plus en plus loin et à travers les plus épais ombrages. Les grands chênes tombaient pour être remplacés par des moissons. Ces moines , dont la plupart avaient fait des études littéraires, se rappelaient sans doute alors les beaux vers de Lucain :
Tune orania laie
Procumbunt nemora et spoliantur robore silva?... Sed fortes tremuere manus, motique verenda Majestate loci...
Procumbunt orni, nodosa impellitur ilex... Tune priraum posuere comas, et fronde ca rentes Ad misère diem , propulsaque robore denso Sustinuit se silva cadens
L'humble prose de nos annales monastiques reproduit cent fois ce tableau en un latin moins pur et moins magnifique, mais qui n'en a pas moins le
1. In medio vas ta: eremi atque condense... Cum monacbis sois silvam succidere... cerubat ut planitiem parare aliquam posset aptam jaciendis seminibus. Vita S. iMunom., c. 8, 10.
Pharsalia, III
charme puissant de la réalité et de la simplicité.
Quand saint Brieuc et ses quatre-vingts religieux wrrkbemeui
opéré
arrivent de la Grande-Bretagne, débarquent en Ar- parsaim i ncuc
et
morique et reconnaissent le site où s'est élevé depuis s* «us^ie*. la ville qui porte son nom, ils procèdent tout comme les soldats de César dans les forets sacrées des Druides. Ils parcourent d'abord , dit la chronique , avec curiosité les immenses futaies ; ils fouillent de tous les côtés ces ombrages séculaires. Ils arrivent enfin dans une vallée qui se bifurque, dont les flancs sont partout recouverts de frais ombrages , dont le fond est creusé par une source d'eau transparente. Tous se mettent à l'ouvrage : ils abattent les grands arbres, ils rasent les taillis, ils coupent les halliers et les broussailles; bientôt ils ont créé une plaine ouverte là où il n'y avait qu'un impénétrable fourré. Cela fait , ils ont recours à la bêche et à la houe; ils défoncent le sol, ils le sarclent, ils l'ameublissent avec un soin minutieux, et le mettent ainsi en état de produire d'abondantes récoltes *.
Souvent ils remplaçaient les arbres forestiers par vrhres des arbres à fruits; comme ce Telio, moine breton,
1. Illustrantibus illis arborcta maxima curiosius, annosaque fruteta circumquaque perscrutantibus in vallem binam deveniunt... Valiem ncmonim amœnitate cunferiam perambulans, fontem luci- (lissimum, aquis prospicuum... Accinguntur omnes operi, diruunt arbores, sucridunt fruteta, avellunt vêpres spinarumque congerienf, «ilvamque densissimam in brevi reducunt in planitieui... Vellehant plerumquc glebas iigonibus : exolebatur deinceps humus sarculis, sulcisque minutissime exaratis. Vie de saint Brieuc, par le chanoine de La Devison , 1627 , cit. par La Robderib.
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qui planta de ses propres mains, avec l'aide de saint Samson , un immense verger, ou , comme dit la légende, une vraie forêt d'arbres fruitiers, ayant trois milles de long, dans les environs de Dol1. C'est à lui qu'on fait remonter l'introduction du pommier en Armorique , où le cidre est resté la boisson nationale. D'autres plantaient la vigne dans une exposition favorable, et réussissaient à l'acclimater dans ces contrées septentrionales de la Gaule qui se sont appelées plus tard la Bretagne , la Normandie, la Picardie, où l'on a vainement essayé de la conserver2. L'éducation des abeilles leur inspirait aussi une sollicitude particulière , comme on l'a vu par le pacte conclu entre l'abbé de Dol et l'évêque de Paris 3. Aucun métier d'ailleurs ne leur semblait trop pénible, pas plus celui de charpentier et de maçon que celui de bûcheron Traraoi et de jardinier. Celui-ci broyait sur la meule qu'il
diters. . 1
avait lui-même fabriquée le froment dont il se nourrissait4. Celui-là creusait autour de la fontaine qu'il avait découverte ou fait surgir par ses prières
1. Magnum nemus... — Ce verger existait encore au xir* siècle, bous le nom Arbore tum Teliavi et Sansonis. La Bordime, op. cit., p. 39.
2. Parva vitis hic inventa atque exculta. Vita S. Karile/i, c. 10. — Quo tempore a cl i mate meridiauo distantcm a praefato cœnobio pnssus fere quingentos... B. Wandresigilus vioeam plan tare et cxcolerecœpit. Vita S. Ansperti, c. H.
3. Voir plus haut, p. 318. — Cf. Vit. S. Pauli, ap. Boli-akd, t. II Mart., p. 121. — Vita S. Amati, ap. Act. SS. O. S. B., t. II.
Vita S. Gildasii, ap. La Bouderie, Ioc c
un réservoir en pierre, afin que d'autres pussent en jouir après lui 1 ; et la postérité reconnaissante se donnait garde d'oublier le bienfait et le bienfaiteur.
Tous avaient sans cesse à la' bouche le texte de T Apôtre : Qui non vult operari nec manducet; et celui du Psalmiste : Labores manuum tua ru m manducabis. Ces textes sont sans cesse invoqués dans leurs légendes , non sans raison*, car ils résument leur doctrine et leur vie.
L'influence de tels travaux et de tels exemples se faisait promptement sentir sur les populations rustiques qui avoisinaient ces cultures naissantes, ou qui pénétraient dans les forêts à la suite des solitaires pour contempler leurs œuvres, pour trouver en eux des guides et des protecteurs. De l'admiration elles passaient volontiers à l'imitation. Souvent aussi ces paysans devenaient les coadjuteurs volontaires des moines , et , sans embrasser la vie religieuse, les aidaient à défricher et à construire leurs demeures 2. Quelquefois les brigands eux-mêmes, qui d'abord en avaient voulu à leur vie , ou prétendu leur interdire l'accès des forêts, finissaient
1. Qucm fontem... manu sua, ut aqu» retentor csset, terrestri rircumdedit œdificio, et hactenus ob amorem illius a devotis non ignobili tegitur operculo. Vita S. Karilefi, c. 9.
2. Circa illius eremi... quidam hominum rusticali opère tenuem susteutautes vitam habitabant... Dei famulum saepius inviaerc curabant...quo et «diflcandi monasterii adjuiores forent. Vita S. Karilefi, c. 2G.
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par devenir agriculteurs à leur instar f. Ainsi s'explique l'accroissement rapide de la population rurale dans le ravon des établissements monasti- (pies, comme aussi l'immensité des travaux de défrichement que les cénobites purent entreprendre . dont les résultats subsistent et nous étonnent encore.
Les plus riches cantons de la France actuelle remontent à cette origine : témoin, entre mille autres lieux t cette portion de la Brie entre M eaux et Jouarre, autrefois couverte par une vaste -foret qui saini fiant eut pour premier habitant le moine irlandais Fiacre, -iU pniiD. dont le nom est resté populaire, et que nos jardiniers honorent encore comme leur patron , sans savoir probablement le premier mot de son histoire. 11 avait obtenu de l'évêque de M eaux , dont cette forêt relevait, la permission d'arracher le bois qui couvrait l'espace de terrain qu'il pourrait entourer d'un fossé en une journée de travail, afin d'en faire un jardin et d'y cultiver des légumes pour les pauvres voyageurs. Longtemps après les paysans des environs montraient ce fossé dix fois plus long (ju'on ne s'y attendait, et racontaient comment l'Irlandais avait pris son bâton et s'en était servi pour tracer une ligne sur le sol qui se creusa de luimême sous la pointe du bâton, pendant que les grands arbres de la foret tombaient à droite et à
1. Mul.ti cjnsdi m silva; latrones... aut fiebant nionachi.... aut dvser ntes lairociitia rfficiebantur cul tores ajsri. YUa S. Ebrulfi, c. 11.
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gauche, comme pour lui éviter la peine de les abattre 4. Ainsi se traduisait la profonde impression produite sur l'esprit du peuple parles rudes labeurs des pionniers monastiques.
On attribue le même trait à saint Goëznou, émi- L<-
«le
gré breton et évéque de Léon, qui, ayant reçu sainl(i,fl °" d'un comte du pays la donation « d'autant de terre, pour baslir un monastère, qu'il pourrait clore de fossés en un jour, prit une fourche et, la traisnant parterre, marcha environ deux heures de Bretagne en quarré; et h mesure qu'il traisnoit ce baston fourché, la terre se levoit de part et d'autre, et formoit un gros fossé, qui servoit pourséparer les terres données de celles de son fondateur, lequel enclos a toujours esté tenu en telle révérence , qu'autrefois il servoit d'azile et de lieu de refuge aux. malfaiteurs2. »
A côté de ces légendes nées de l'imagination populaire et de la mémoire reconnaissante des générations anciennes , on aime à invoquer des témoignages plus certains en suivant sur nos cartes modernes la trace des défrichements monastiques à travers les forets de l'ancienne France, et en y relevant une foule de localités dont les noms seuls indiquent des cantons de bois évidem-
1. Tractu baculi terra dehiscens patebat, et nemus hinc et inde funditus corruebat... Fossata vero usque in hodiernum diem ab incolis demotistrantur. Mabii.lon, Act. SS. O. S. B., t. H, p. 573.
2. Albert lk Grand, p. 000, d'après le Propre de l'ancien Bréviaire de Léon.
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ment transformés en champs ou en prés par les moines1.
saim cauu Est-ce le récit authentique d'un incident réel trésor, qu'il faut voir dans ce chapitre de la vie de l'abbé Karilef, où il est dit que ce saint, en remuant avec sa bêche le terrain qu'il défonçait autour de sa cellule dans la forêt du Perche, y découvrit un trésor, ce dont il se réjouit ardemment avec ses frères, parce qu'il y trouvait le moyen à la fois de soulager les exilés et les pèlerins et de récompenser les pauvres paysans qui l'aidaient à bâtir sou oratoire? Ou n'est-ce pas plutôt la traduction symbolique de l'admiration qu'inspirait à la population rurale le spectacle de tant de travaux entrepris avec de si faibles ressources , suivis de si excellents résultats et relevés par une si généreuse charité ? On ajoute que, si l'abbé et ses disciples labouraient à la bêche, c'était parce que les moyens de labourer à la charrue leur manquaient 2.
Mais la charrue ne leur manqua bientôt nulle
1. Voir de précieuse» indications données, d'après la carte de Cassini et une foule d'auteurs anciens et contemporains, par M. Alfred Maury, dans .le chapitre v de son beau et curieux livre : les Forêts de la France.
2. Cum quadam die coactis fratribus... agriculture in pnedio jam dicto insisteret, ac rostro terrain verteret (deerat namque illis arandi copia)... terra1 glebam sarculo detrabens, thesaurum latentem detciit... En, optimi commilitones, qualiter nostri misericordis Creatoris donis suis nostram exiguitatem nobilitat... Yita S. Karilef c. 22. — C'est la dernière fois que nous citerons ce récit si complet et si curieux.
LA NATURE
part. Il était naturel qu'elle devînt le principal instrument de la culture monastique, et Ton peut dire sans exagération qu'elle pourrait servir, avec la croix du Rédempteur, d'enseigne et de blason à toute l'histoire des moines pendant des siècles. Cmce et aratro! Cette devise résume la vie d'un Labw grand moine du vie siècle, dont il nous reste à par- Tbé0^lphe 1er. Théodulpbe, né en Aquitaine, était issu d'une longue lignée d'ancêtres particulièrement illustres 1 par la noblesse autant que par la piété. S'étant fait moine à Saint-Thierry, près Reims, il désira être spécialement employé aux rudes travaux de l'exploitation agricole du monastère : on lui confia deux bœufs de labour qu'il mena à la charrue pendant vingt-deux ans. Avec cet attelage il faisait autant de besogne que d'autres avec deux, trois et même quatre frères. Il y avait des gens qui doutaient du bon sens de cet homme assez fou pour user sa vie par de tels travaux et pour braver toutes les intempéries des saisons, comme un simple paysan, au lieu de vivre, comme ses aïeux, des fruits du travail de ses sujets. Mais tous admiraient un tel laboureur, encore plus infatigable que ses bœufs : car, pendant que ceux-ci se reposaient, lui remplaçait la charrue par le hoyau, la herse ou la bêche ; et quand il revenait au monastère après des journées si bien remplies, il était toujours le premier aux offices et aux psalmodies de la nuit. Après ces vingt-deux ans de labourage, il fut élu
•ogle
abbé de sa communauté. Alors les habitants du village le plus voisin s'emparèrent de sa charrue et la suspendirent dans leur église comme une relique. C'en était une en effet; noble et sainte relique d'une de ces vies de travail perpétuel et de surnaturelle vertu , dont l'exemple a heureusement exercé un plus fécond et plus durable empire que celui des plus fiers conquérants. 11 me. semble que nous la contemplerions tous avec émotion , si elle existait encore, celte charrue de moine, deux fois sacrée, parla religion et par le travail, par l'histoire et par la vertu. Pour moi, je sens que je la baiserais aussi volontiers que l'épée de Charlemagne ou la plume de Bossuet.
Ces mêmes paysans rémois admiraient encore dans leur simplicité un gros et vieux arbre; ils le disaient sorti de l'aiguillon dont l'abbé Théodulphe se- servait pour piquer ses bœufs, et qu'il avait fiché en terre, un jour qu'en les ramenant au monastère il s'était arrêté sur le bord du chemin pour raccommoder sa charrue endommagée *.
1. Effulsit prosapia sua... aulicorum optimatum generositate. .. honestati inajorum suorum jam uniebatur... religion is velut ex lineari successione... Juvencos binos , cum quîbus ipsi agriculture insudavit bis undecim an nos... pro variis passionibus aeris et commotiouibus temporum... Iufaiigabilis cum infatigabilibus... Ut cum paulum aratro indulgeret, rostro manuum insisteret... Mundus ista hominis non sani capitis esse judicabat, cum his potius agricolis dominari illc ex progenitorum usu debuisset... In ter cœnobium et villam Mclligiaiu... stimulo spineo terra; inftxo... agrieola sanctus aratn correctione opportune incubuit. Dollmsd., t. I Mail, p. 97.
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Devenu abbé, Théodulphe redoubla d'activité pour conduire de front tous les devoirs de sa charge et ceux qu'il s'imposait par surcroît, en faisant construire une nouvelle église consacrée à saint Hilaire. Il était surtout assidu au\ offices communs et exigeait la même assiduité de tous ses religieux. Ceux-ci n'étaient pas tous animés d'un zèle aussi impatient de tout repos. Comme ils étaient nourris les uns et les autres des souvenirs de l'antiquité classique, l'un d'eux lui objecta une fois ce vers d'Horace :
Quod caret alterna requie durabile non est;
à quoi Théodulphc répondit que c'était bon pour des païens, trop soucieux de leurs aises, mais que. quant à lui, il aimait mieux cet autre texte tout aussi classique :
Nil sine ma&no Vita la bore dédit mortalibus 1.
Le travail et la prière, c'était toujours là la double sphère où s'écoulait l'existence des colonisateurs monastiques et le double but de leurs longs et infatigables efforts. Mais il ne leur eut certes pas suffi d'initier les rustiques populations de la
I. Erat namque quietis impatiens... duplicabat cursum lnbori» sui et oflicii... Illius notissimi auctoris dictum... sibi parcentium ethnîcorum reraissioni. Boula* d., t. I Maii, p. 97.
Sollicitude •les moines pour les be>oiiis spirituels
dc< paysans.
de Rooeo.
Gaule franque à des habitudes plus laborieuses et à de meilleurs procédés d'agriculture. Ils avaient encore plus à cœur de cultiver tant d'âmes infiniment précieuses aux yeux de Dieu et des serviteurs de Dieu. Par leurs exemples, par leurs exhortations, par leur vigilante charité en même temps que par leur enseignement oral, ils creusaient dans ces cœurs grossiers de profonds sillons où ils versaient à foison la semence de la vertu et la vie éternelle. C'est à leurs exemples, et sans doute à leur influence, qu'il faut faire remonter l'honneur de la sollicitude bienfaisante des conciles provinciaux de la Gaule pour l'instruction spirituelle des populations rurales. « Il faut, » dit le concile de Rouen en 650, « que les prêtres avertissent tous leurs paroissiens qu'ils doivent faire ou laisser assister à la messe, au moins les jours de dimanche et de fête, les bouviers, les porchers, les autres pâtres, les laboureurs, tous ceux qui demeurent continuellement dans les champs ou dans les bois, et y vivent comme des bêtes. Ceux qui les négligeront répon-. dront de leurs âmes, et auront un compte rigoureux à en rendre. Car le Seigneur en venant sur la terre n'a point choisi pour disciples des orateurs ou des nobles, mais des pêcheurs et des gens de rien : et ce n'est pas à de hautes intelligences, mais à de pauvres bergers, que l'ange a annoncé en premier lieu la nativité de Notre-Seigneur1. »
I. Adinonere debent sacerdotes plèbes subditas sibi ut bubulcos
Mais comment eût-on pu subvenir aux besoins spirituels de toute cette population de pâtres et de laboureurs encore peu nombreuse et répandue sur d'immenses régions plus qu'à moitié inhabitées, si les moines n'étaient venus seconder et remplacer le clergé séculier en fondant sur mille points divers, et précisément dans les recoins les moins accessibles, leurs cellules et leurs oratoires? Ces oratoires devenaient avec le temps des églises; autour d'elles se groupaient les chaumières des paysans : ceux-ci étaient sûrs désormais d'avoir part à tous les bienfaits de la paternité spirituelle, conférés par des hommes souvent issus des racesjes plus nobles et les plus puissantes parmi les maîtres et les conquérants du pays, qui partageaient volontairement leurs fatigues et leurs privations, qui menaient une vie aussi rude et plus rude même que la leur, et qui ne leur demandaient, en échange de ces services et de ces exemples, que de se joindre à eux pour louer Je Seigneur.
Nos solitaires, redevenus souvent malgré eux
atque porcarios, vel alioa pastores, vel aratore$y qui in agris assidue rommorantur, vel in stlvis, et ideo velut more pecudum vivunt, in dora in ici» et in aliis fcstis diebus saltem vel ad raissam faciant vel permittant venire : nam et hos Christus pretioso suo sanguine redeinit. Quod si neglexerint, pro animabus eorum abaque dubio rationem se reddituros sciant. Siquidem Dominus venions in hune mundum non elegit oratores atque nobiliores quosque, sed piscatores atque idiotas sibi discipulos as ci vit... Et salva altiore intelligentia, nativitas nostri Redemptoris primo omnium pastoribus ab angelo iiuntiatur. Colettî, Concilia^ L VU, p. 400.
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les pères et les chefs d'une nombreuse progéniture, se voyaient ainsi entourés d'une double famille, celle de leurs disciples et celle de leurs clients, la communauté monastique et la communauté rustique, toutes deux réunies par la foi, par le travail ruiiqne et Par 'a Vrieve commune. Partout éclatait, au sein |4J^5 de ces forets si longtemps inabordables et de ces déserts désormais repeuplés, l'hymne de la joie, de la reconnaissance et de l'adoration. La prophétie d'isaïe se vérifiait sous leurs \eux pour eux et par eux : Vous sortirez arec allégresse; vous marcherez dans la paix; les montagnes et les collines chanteront devant vous et tous les arbres de la foret applaudiront; le cèdre croit ra en place du jonc; le myrte fleurira au lieu de l'ortie; et vous ferez retentir partout le nom du Seigneur comme un signal éternel qui ne se taira plus l.
N'est-on pas tenté quelquefois de tendre l'oreille et d'écouter s'il ne nous arrivera pas, à travers l'océan des Ages, quelque faible écho de celte ravissante harmonie? Certes, jamais il ne s'est élevé de la terre vers le ciel concert plus doux que celle symphonie merveilleuse de lant de voix pieuses et pures, enthousiastes et fidèles, sortant toutes à la
1. Quia in la?titia egrodiemini et in pacc deduremini : montes ci colles cantabunt coram vobis laudem , et omnia ligna regionis plaudent 111.11m. l»ro sali u uoa asciiidet abics, et pro tinica crescet myrtus. ci erit Do. niuus nominatus in signuni ivttnuiiu, quod non auferetur. Js\i*t i.v, 1*2, 13.
fois du sein des clairières et des vieilles ru laies, du flanc des rochers, du bord des cascades et des torrents, pour célébrer leur nouveau bonheur, ainsi que les oiseaux sous la feu i liée ou que nos chers petits enfants, en leur charmant ramage, quand ils saluent, les uns comme les autres, avec la conliante joie de l'innocence, l'aube d'un jour dont ils ne prévoient ni les orages ni le déclin.
L'Église a connu des jours plus resplendissants et plus solennels, plus propres à exciter l'admiration des sages, la ferveur des âmes pieuses, l'inébranlable confiance de ses enfants. Mais je ne sais si jamais elle a exhalé un charme plus intime et plus pur qu'en ce printemps de la vie monastique.
Dans celte Gaule qui avait subi pendant cinq siècles le joug ignominieux de la Rome des Césars, qui depuis avait gémi sous les invasions des Barbares, où tout respirait encore le sang, le carnage, l'incendie, on voyait germer partout la vertu chrétienne fécondée par l'esprit de pénitence et de sacrifice. Partout la foi semblait éclore comme les fleurs après l'hiver; partout la vie morale renaissait et bourgeonnait comme la verdure des bois; partout, sous les voûtes séculaires des forets druidi-
ques, se célébraient les fraîches fiançailles de l'Eglise avec le peuple franc.
CHAPITRE PREMIER
Conversion de l'Irlande
L'Irlande, convertie par deux esclaves, devient chrétienne sans avoir été" romaine. — Légende de saint Patrice : les bardes et les esclaves. — Sainte Brigitte; la lampe de Kildare. — Los monastères irlandais : Bangor; saint Luan. — Les missionnaires irlandais.
Pendant que les missionnaires du Mont-Cassin plantaient lentement et obscurément dans le nouveau royaume des Francs l'Ordre dont saint Grégoire le Grand, par son exemple et par ses disciples, soo-eoa. régularisait et propageait partout l'observance, un homme avait paru, dans F Eglise et en Gaule, comme le type d'une race et d'un esprit à part. Moine et législateur monastique comme Benoit, il menaça un moment d'éclipser et de remplacer dans le monde catholique l'institut bénédictin. Ce fut saint Colomban.
Il venait du nord, comme saint Maur était venu du midi. Il était né en Irlande; il amenait avec lui une colonie de moines irlandais, et il nous oblige à faire un retour sur cette race et cette contrée dont il a été le plus illustre représentant parmi nous.
L'Irlande, cette île vierge où jamais proconsul
m .i>«K3 r/occ. il. 20
L'Irlande deTieni r»i rétienne
sans avoir né romaine.
n'avait mis le pied, qui n'avait jamais connu ni les exactions de Rome ni ses orgies, était aussi le seul lieu du monde dont l'Évangile eût pris possession sans effusion de sang. Ainsi en parle Ozanam 4, et véritablement personne n'en a mieux parlé, bien qu'il convienne de se tenir quelque peu en garde contre son admiration excessive qui Ta porté à grandir outre mesure le rôle des Irlandais du vie au xir siècle, en leur attribuant trop exclusivement ce besoin de propagande et d'expansion , cette soif d'enseignement et de conversion qui caractérisa toute l'Eglise et tout l'Ordre monastique pendant cette longue et glorieuse période. La prépondérance de la race irlandaise dans l'œuvre de la prédication et de la conversion des nations païennes ou à demi chrétiennes, surtout au vne siècle, n'en demeure pas moins incontestable; la France, la Suisse, la Belgique, l'Allemagne, lui en doivent d'immortelle?» actions de grâces. Cette branche de la grande famille des peuples celtiques, connue sous le nom d'Hiberniem, de Scots ou de Gaëls, et dont les descendants et la langue ont survécu jusqu'à nos jours en Irlande, dans les Highlands de l'Écosse, dans le pays de Galles et dans la Basse-Bretagne . avait adopté avec enthousiasme la loi du Christ, et bientôt, au moment où en Gaule et dans la Grande- Bretagne la vitalité celtique semblait s'abîmer sous
Eludes germaniques , t. II, p
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la double pression de la décadence romaine et de l'invasion germanique, elle apparut entre toutes les races chrétiennes comme la plus dévouée à la foi catholique et la plus zélée pour la propagation de. l'Evangile1. Dès que cette verte Erin, située à l'extrémité du monde connu, eut vu se lever pour elle le soleil de la foi, elle lui voua cette ardente et tendre dévotion qui est devenue sa vie propre. Le cours des siècles ne l'a point interrompue; la plus sanglante et la plus implacable des persécutions ne Ta point ébranlée; la défection de toute l'Europe septentrionale ne l'a point entraînée, et elle entretient encore , sous la formidable omnipotence de la domination anglo-saxonne, un inextinguible foyer où survit, avec l'orthodoxie la plus intacte, cette admirable pureté de mœurs que nul conquérant, que nul adversaire n'a pu ni contester, ni égaler, ni entamer.
L'héroïque constance que l'Irlande a déployée pour la défense de sa foi et de son indépendance nationale est sans rivale dans les annales de l'humanité. Aucune race connue sous le soleil n'a lutté plus longtemps et plus opiniâtrement contre la persécution religieuse et politique. Les premiers rayons de la lumière chrétienne en Irlande éclairent déjà
I. Scottorum gens... abaque rcliquarmn gentinm legibiu , taincu in rhristiani vigoris dogmatc florens, omnium vicinaruin geutiuni fïuV pra'pollet. Jonas, Yita S. Culumbani. c. G, ap. Act. SS. O. S. B. sœt : II.
cet indomptable patriotisme voué à tant de défaites et à tant d'humiliations, à tous les maux, excepté a ce néant où vont s'engloutir les nobles passions des peuples. Par malheur, cette cause nationale, qui a enflammé tant d'àrues innocentes et généreuses, mérité tant de sanglants sacrifices, n'a pas encore trouve d'historien digne d'elle. Qu'il v ienne enfin, cet historien tant désiré, et qu'il fasse lire et comprendre a l'Europe, a la chrétienté, les annales de cette nalion vaincue, conquise, trahie, oubliée, mais qui ne veut pas mourir! Qu'il nous montre, à côté des innombrables victimes fournies par le sacerdoce et le peuple des campagnes, ces grandes races dont l'origine remonte à la prédication de saint Patrice, les O'Donnell, les O'Gonnor, les O'Neill, les O'Iirien et tant d'autres qui, au prix de leur sang, de leurs biens, de leur paix, de leur renommée, sur les champs de bataille, sur Técliafaud, dans l'exil, la misère et l'oubli, ont toujours protesté contre l'oppression de leur foi et de leur patrie, et qui apparaissent dans l'histoire pour voiler d'un nuage sanglant les incomparables splendeurs de la libre et invincible Angleterre.
Ce regard jeté sur les destinées ultérieures de l'Irlande nous est à peine permis. Son berceau lumineux nous réclame. C'est d'ailleurs tout un monde que l'antiquité ecclésiastique et l'hagiographie de l'Irlande. On nous pardonnera de ne pas vouloir nous engager dans leurs perspectives inter-
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minables et un peu confuses 4. Disons seulement que de ces amas de récits traditionnels et de manuscrits celtiques, trop longtemps dédaignés , mais que de vaillants érudits ont de nos jours commencé à déblayer et à éclaircir, il ressort, avec la dernière évidence, qu'aucune nation ne s1 est jamais dévouée aux choses de l'âme avec autant d'ardeur et de succès que l'Irlande. L'espace et le loisir nous manquent pour rendre justice à cette glorieuse période de ses annales. Nous ne pouvons y puiser que ce qui est indispensable à notre sujet et ce qui constate, au sein de celte fie des Saints, un développement monastique contemporain, mais tout à fait indépendant de la diffusion de l'institut cénobitique dans l'empire romain et à travers les races barbares.
Deux esclaves donnèrent la foi à l'Irlande et y fondèrent en même temps la vie religieuse. Telle
1. On peut consulter avec fruit, mais non avec agrément, LamgaVs E< cletiastkal history of Ireland from the first introduction ofchristianity lo ihe beginning of the Wu ccntury. Dublin. 1820. 4 vols.— Lanigan, théologien catholique , a eu le tort de faire trop peu do cas des Acta Sanctorum Hibemiœ (janvier à mars), publias en 1615 à Louvain, par le Franciscain Colgan, en même temps que le Trias thaumaturgus, contenant les Vies des SS. Patrice, Brigitte et Columb- Kill. En revanche, on ne sa irait assez apprécier les vastes travaux d'O'Donovan et d'O'Curry, tous les deux si récemment et si prématurément enlevés par la mort à l'érudition catholique et à la renaissance scientifique de leur patrie. A côté d'eux, il faut signaler les savantes recherches des docteurs anglicans Pétrie, Todd et Reeves, et surtout l'excellente et consciencieuse édition de la vie de saint Columban, par Adamnan, qu'a publiée en 1857 le Dr Reeves.
est du moins la croyance populaire, confirmée par les récits les plus accrédités.
iioinrerMon Une jeune et belle Gallo-Romaine , parente du
tit l'Irlande
par çrand saint Martin de Tours, mais réduite en ser-
>aim Patrice. \ ...
vitude et vendue hors de son pays, comme il arnvait si souvent en ces temps désastreux, avait séduit par sa beauté , sa facilité et son aimable caractère le fils de son maître. Il l'avait affranchie en l'épousant1. De ce mariage était né un fils, nommé Patrice, qui lui-même fut enlevé k seize ans par des pirates de race celtique , puis vendu comme esclave en Irlande, où il gardait les troupeaux de sou maître , et où la faim , le froid , la nudité , les sévices impitoyables de ce maître l'initièrent à toutes les horreurs de la servitude. Après l'avoir endurée pendant six ans il parvint à s'échapper. Mais revenu en Gaule, il voyait toujours dans ses rêves les enfants de ces païens irlandais dont il avait connu le joug, qui étendaient vers lui leurs petits bras. Sou sommeil en était troublé comme ses études. Il lui semblait ouïr la voix de ces innocents qui lui demandaient le baptême et lui criaient : « Cher enfant chrétien , reviens parmi u nous! reviens pour nous sauver2! » Gomme
I. Puellam forma atque morum elegantia egregiam... do Galliis al>diK tuin et in obsequium patris »ui venditam adamavit; eju-quo dckvuitus moribus, delinitus obsequiis, illectus pulchritudine, illaut o\ ancillari famulatu in conjugale consortium promovit. Jocemn , Vita S. Patrie, c. i, ap. Bollanp., t. II Mart., p. MO.
i. Vidi in visu deuoete... Putabam... audire voceni i;»M)rum... Ro-
pour se préparer à cet apostolat, il va reprendre et achever ses études dans les deux plus grands sanctuaires monastiques de l'Occident, à Marmoutier et à Lérins ; il accompagne ensuite saint Germain d'Auxerre dans la mission entreprise par ce grand champion de l'orthodoxie pour extirper de la Grande-Bretagne l'hérésie pélagienne si chère aux races celtiques; après quoi il va à Rome, y vers m. obtient une mission du pape saint Célestin, et retourne enûn comme évêque en Irlande pour y prêcher la foi. Les rois, les chefs, les peuples belliqueux et mobiles de la verte Érin lui résistent d'abord, puis l'écoutent, le suivent, et lui témoignent cette vénération passionnée, qui est devenue la tradition la plus populaire des Irlandais et que treize siècles n'ont pas affaiblie. Trente missionnaires bretons, recrutés par lui dans la grande île voisine , deviennent ses coadjuteurs ou ses successeurs dans l'épiscopat l. Après trente - trois ans
uamus te, sancte puer, venias et adhuc ambules inter nos. Et vaille compunctus sum corde, et ampli us non potui légère, et sic expergefactus sum. Confessiu S. Patmcu de vita et conversatione sua , «p. Act. SS. Bom.v.nu., t. H Mart., p. 535. Cf. Jocki.in , Vita, c. 3.
1. M. Varin, dans son curieux Mémoire présenté à l'Académie des. Inscriptions sur les causes de la dissidence entre ïEyltse liretonne et V Enlise Romaine 1858 , a parfaitement démontré que la conversion de l'Irlande par saint Patrice fut vigoureusement accoudée et continuée par des moines bretons venus surtout du pays de (iallt.s. 11 leur attribue les rites particuliers sur la célébration de la Pique et autres points qui altérèrent l'unité disciplinaire si strictement consacrée par Patrice, dont les canons disaient: u Omnis negotia
»? m«rs d'apostolat il meurt, laissant l'Irlande presque entièrement convertie, et de plus remplie d'écoles et de communautés destinées à devenir une pépinière de missionnaires pour tout l'Occident.
Sa tâche n'avait pas toujours été facile. Il avait rencontré une société énergiquement constituée, une hiérarchie militaire, un sacerdoce druidique imbu de littérature. Il lui avait fallu surmonter mainte répulsion , endurer mainte violence. Mais là môme où les princes, les grands, les prêtres païens lui tenaient tête, il gagnait le cœur des jeunes gens et surtout des vierges de race noble ou royale. Il avait voulu tout d'abord revoir et convertir son ancien maître, qui refusa opiniâtrement de reconnaître pour apôtre celui qu'il avait eu pour esclave, mais dont les deux filles se convertirent à la foi de Patrice. Le principal roi de l'île, Léogaire, très-attaché à ses mages, comme les appelle le biographe du saint, avait opposé toute sorte d'obstacles et d'entraves à sa prédication. Mais lui aussi avait deux filles, Ethna la rousse et Fidèle la blonde ; or, ces deux princesses étant allées un matin au bain, avaient aperçu au bord de la fontaine le missionnaire chrétien, assis au milieu de ses compagnons; elles avaient pris pour des fantômes ces vénérables étrangers dont le soleil levant éclairait les blancs vêtements et l'as-
(*/<•' suhscriptionc Romanorum ronflrmanda est... Si qu« questiooes in h.ic insula oriantur, ad sedem apostolicam referantur. »
pect étrange et imposant. On se questionne de part et d'autre : la conférence devient bientôt une prédication. Les jeunes filles du roi interrogeaient avec anxiété le prédicateur de la foi nouvelle; enflammées subitement par l'amour du Christ, elles demandèrent et reçurent le baptême dans l'onde même où elles comptaient se baigner, et moururent presque aussitôt, heureuses de rejoindre au ciel l'époux que Patrice leur avait promis. Ne dirait-on pas la légende homérique d'Ulysse et de Nausicaa, empruntant un charme nouveau à la poésie celtique et à la pureté chrétienne1?
Cet Ulysse chrétien , dans le récit quelquefois obscur et emphatique, mais d'une authenticité incontestable, qu'il a rédigé lui-môme sous le titre de Confession, signale le zèle généreux en même temps que la rare beauté de la noble Irlandaise qui, baptisée |>ar lui, avait la première, parmi ses compatriotes, voué sa virginité au Christ, et que voulurent bientôt imiter de nombreuses compagnes, malgré les reproches et l'opposition de leurs parents2. Du
1. Dominum suum dirum et dura m... Indignum, imo ignominio- »u:n du ce bat doctrinao servi quondam sui subjici... Erat (rex) ma«oram et aruspicum ardentissimus amator... Du» filia; velut de roseto eiortœ rosœ , Ethno mfa et Fidelia alba vocata\ et a pnefatis niagis nutritae et educatœ; quai cum mane, orto jam sole, venisseut lavandi gratia ad quemdam fontem perspicuum... intuentes autem singulorum vultum et habitum... phantasmata eos esse opinabantur... Puellas instantius inquirente*... ab ipso in eodem fonte baptizatœ sunt. Jocelin, ap. Boll**d., p. 543 , 547 , 550, 552.
2. Et etiam una Scotta benedicta, nobilis, pulchmïma, adulta erat.
reste, la persécution que rencontra le christianisme ii ses débuts en Irlande ne fut ni longue, ni cruelle. Pas une goutte de sang ne vint cimenter les fondations de cette foi catholique qui devait un jour coûter la vie à tant de générations de martyrs, sous le joug de l'hérésie triomphante. La vie de Patrice jie fut sérieusement menacée qu'une seule fois, et ce fut alors son voiturier qui, ayant changé de place avec lui sur leur chariot de voyage, reçut le trait mortel qui était destiné au saint. Pour trouver un de ces martyrs que les conquérants anglo-normands reprochaient plus tard aux Irlandais de n'avoir pas su fournir a la gloire de l'Eglise1, il faut remonter au récit fabuleux d'après lequel, à la vue de l'éclipsé du soleil qui signala la passion de Notre-Seigneur, un certain roi Connor en demanda la signification il son druide; puis ayant appris que le Fils du Dieu vivant souffrait en ce moment même une mort imméritée , s'élança hors de son palais l'épée à la main, et se mit à abattre de jeunes arbres en s'écriant : « C'est ainsi que je voudrais abattre les bourreaux, de l'innocent, » et mourut enfin de rage el de douleur, ce qui l'a lait honorer par la traquant ego baptizuvi... Inio pcrsecutiones patiuntur et itnproperia falsa a parentibus, et nihilominus plus augetur numerus. Boi.laxd., p. «*>36.
I. Pro Cliristi ecclesia corona martyrii nul la. Non inventus est in partilms istis, qui licclesia? surgentis fundamenta sanguinis effusione «emeiHaret... non fuit usque ad unum. (Jiraldis Caubkknsjs, Topogr. flibem., III, 29.
dition nationale comme le premier Irlandais mon pour le Christ *.
L'histoire et la légende se sont emparées à l'envi de la vie de Patrice.
Dans sa légende rien n'est plus poétique que la Patrice rencontre de l'apôtre gallo-romain avec les bardes ossj3M. irlandais qui formaient une caste héréditaire et sacerdotale. C'est parmi eux qu'il recrute ses plus fidèles disciples : c'est Ossian lui-même, c'est l'Homère aveugle de l'Irlande, qui se laisse convertir par lui, et à qui il permet à son tour de lui chanter la longue épopée des rois et des héros celtiques2. L'accord ne s'établit pas entre eux sans être précédé de quelques orages : Patrice menaçait de l'enfer les guerriers trop profanes dont Ossian vantait la gloire, et le barde répliquait à l'apôtre : « Si ton Dieu, à < toi, était en enfer, mes héros l'en retireraient. » Mais la vérité triomphante amena la paix entre la poésie et la foi. Les monastères fondés par Patrice devinrent l'asile et le foyer de la poésie celtique. Une fois bénis et transformés, dit un vieil auteur, les chants des bardes devenaient si beaux que les
I. Oilte, ou tragrdie (h la mort de Voiun' Mur Xcssa, ap. O'Cinnv, L-rttues un the manuscript materiats of Irish hisluru. Dublin, ixiil, p. — Ce savant auteur fait remonter, au vi" siècle, lu YUa trit'tirtitn, publiée par Colgan, qui a servi uY bus<! a tmis les récits sur !a vie de Patrice; et d'accord avec le Dr Pétrie, il croit que l'on p<s-
de encoie à Dublin rKvangtuiuirc dont se servait le saint miviounairc. Op. ci/., p. 3t>7, X.
•2. 0/\n\v, II, 17*2.
anges de Dieu se penchaient au bord du ciel |>our les écouter1; et l'on s'explique ainsi pourquoi la harpe des bardes est restée le symbole et le blason de rirlande catholique; pourquoi aussi les vieilles mélodies irlandaises , rajeunies par la muse plaintive et indignée d'un poète patriote, conservent encore un prestige sympathique et ne peuvent guère être évoquées sans qu'une larme secrète vienne mouiller la paupière des prêtres, des paysans et des amis de l'Irlande.
Dans l'histoire de Patrice, rien n'est mieux constaté que son zèle pour préserver le pays où il avait lui-même subi l'esclavage des abus de la servitude et surtout des incursions de ces pirates, Bretons. Pietés et Scots, voleurs et marchands d'hommes, qui arrivaient de cette même île voisine où l'apôtre avait trouvé de si zélés collaborateurs , et faisaient de l'Irlande une sorte de haras où ils recrutaient leur bétail humain. Dans ce qu'il nous reste de lui, rien n'est plus authentique que son éloquente protestation contre le roi d'une horde bretonne qui. débarquant au milieu d'une peuplade baptisée de la veille, en avait massacré plusieurs, et enlevé les autres pour les vendre au loin. « Moi, Patrice, pécheur ignorant, mais constitué évêque en Hibernie, réfugié parmi les nations barbares, à cause de mon amour pour Dieu, j'écris de ma main ces lel-
La YiLLtu wiqi t, Légende celtique p
très pour être transmises aux soldats du tyran, je ne dis pas à mes concitoyens ni aux concitoyens des saints de Rome, mais aux compatriotes du diable, aux apostats scots et pietés qui vivent dans la mort et qui viennent s'engraisser du sang des chrétiens innocents que j'ai enfantés à mon Dieu... La miséricorde divine que j'aime ne m'oblige-t-elle pas à en agir ainsi, pour défendre ceux-là mêmes • qui naguère m'ont fait moi-même captif et qui ont massacré les serviteurs et les servantes de mon père1? » Ailleurs il vante l'intrépidité des jeunes esclaves qu'il avait converties, et qui défendaient, contre des maîtres indignes, leur pudeur et leur foi avec l'héroïque chasteté qui a toujours été l'apanage des filles de l'Irlande2.
La traite des hommes et des femmes se pratiquait alors chez toutes les nations celtiques comme au siècle dernier sur la cote d'Afrique; et, il faut bien le dire, comme au plus beau temps de l'antiquité grecque et romaine. Chez elles l'esclavage et le commerce des esclaves furent bien aulre-
I. lotcr barbaras gentes proselytus et perfuga, ob amorcm Dei. . Non dico civibus meis ufque ciwbus sanctorum roinanorum, sed civibusd»moiiorum...S<KÏi Scotorum atque Pictorum apostatarum... Illam geutem qua? me aliquando cepit, et devastavit servos et ancillas patris mci. Epistola ad christ ianos Corolici tyranni subditos, ap. Bolmxd., d. 17 Mart., p. 538. — Ailleurs il dit : Ibi venumdati ingenui bomines christiani in servitutem redacti sunt, prnpsertim indigrmMtnorum , pessimorumque atque apostatarum Pictorum.
'2. Sed et ilhe maxime laborant, qune servitio dttinentur, usque ad terrores et minas assidue perferunt. Bou,., p. 530.
if,2
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mont difficiles à déraciner que le paganisme1. El cependant la foi chrétienne était éclose en Irlande sous l'égide de deux esclaves! Au nom de Patrice >ainie s'associe par un lien éternel celui de Brigitte, fille, selon la légende, d'un barde et d'une belle captive que son maître avait chassée, comme Agar, à Ja suggestion de sa femme. Née dans la douleur et la honte, elle fut recueillie et baptisée, ainsi (pie sa mère, par les disciples de saint Patrice. En vain son père la veut-il reprendre et la marier, lorsque sa beauté et sa sagesse l'eurent fait remarquer. Elle se dévoue a Dieu et aux pauvres, et va vivre dans un bois de chênes naguère consacré aux faux dieux. Ses guérisons miraculeuses attirent la foule, et bientôt elle y fonde le premier monastère de femmes que l'Irlande ait connu, sous le nom de Kildare. la Cellule du Chêne. Elle y meurt septuagénaire, après toute une vie de travail et d'amour. Sur sa tombe s'alluma aussitôt cette flamme inextinguible qu'on appela le Feu de sainte Brif/ilte2, que ses religieuses entretinrent toujours, que surveillèrent pendant mille ans l'amour et la foi d'un peuple mal-
1. \ja commerce des esclaves était encore en pleine activité* au \r sitVIe entre l'Angleterre et l'Irlandr>. < t le port de Bristol en <nit l'entrepôt principal.
2. Apnd Kildariam ore.-rret ijnh Murtw BrvjUhJS , quem iuettin- «niibilem vocant; non quod extingui non posset , std quod t.mi s Ilicite moniales et sancUr niulieres ignem, suppetente materia, foveat r t nutriunt, ut a tempore virinnis per VA annorum currirnla semper mansit ineMiiirtiK. r.icAi.n. C\mi„. ,}e Mirabii. Hibern., dis |. 2, c. 'U.
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heureux, comme le fanal de la patrie, jusqu'au triomphe d'une réforme sacrilège, et que de nos jours encore a rallumé la muse nationale1. D'innombrahles couvents de femmes font remonter leur origine à labbesse de Kildare; partout où les moines irlandais ont pénétré, à Cologne comme à Séville, des églises se sont élevées en son honneur; et partout où de nos jours encore se répand l'émigration britannique, le nom de Brigitte signale la femme de race irlandaise 2. Privés par la persécution et la misère des movens de construire des
monuments de pierre, ils témoignent de leur inébranlable dévotion à cette chère mémoire en donnant son nom a leurs filles. Noble et touchant hommage d'une race, toujours infortunée et toujours fidèle, à la sainte qui fut comme elle esclave et comme elle catholique. Il y a des gloires plus retentissantes et plus splendides; mais en trouverait-on beaucoup qui fassent plus honneur à la naturehuma ine3?
I.ik* the bri«ht larap that shone in KiMarc'a liuly fane
And hurnd through long agos of «larktu'ss ami sJoim, Is tin» li".irt that aflli tions Invt- ciniu u'i-r i:i vain.
Wliosf» spirit ontlivfs th«»m , iinfali»£ arul vvarm ! Krifi! oh Erin! thns bright thr-»ngh t!ie U*ars
Of a long night of botxlagc ttiy spint appears.
Mookk, hish Mthxlin, no :j.
2. Ih ilget ou livide. Il y a encore dix-huit paroisses en Irlande qui portent le nom de Kilbri '•/<*, ou église de Brigitte
3. Lors d»» l'invasion des Danois, qui brûlèrent Kildare en 83.\ la chasse de sainte Brijiitt > fut transit -e au monastère de Down-
4«i SAINT COLOMB AN.
Ija fécondité du germe monastique planté par
monastères ' * ■
iinande. Patrice et par Brigitte fut prodigieuse. De son vivant encore, l'apôtre de l'Irlande s'étonne de ne pouvoir plus dénombrer les fils et les filles des chefs de clan qui, a sa voix, embrassaient la vie du cloître 4. Pendant les trois siècles qui suivirent sa conversion, l'Irlande semble n'avoir été qu'un vaste monastère. Il n'y eut pas de vallon assez écarté, pas de foret assez touffue , pas d'îlot assez isolé au milieu des lacs ou sur le flanc des immenses falaises de la côte occidentale toujours battues par les flots de l'Atlantique, pour ne pas servir de retraite a des anachorètes ou à des cénobites dont l'empreinte est resiée dans les rares et rudes débris de leurs étroites cellules, bien dignes de ces àpœs et vigoureux soldats du travail et de la pénitence. La rustique architecture de ces monastères primitifs a laissé une trace visible dans ces célèbres Tours rondes répandues sur le sol de l'Irlande, qui ont si longtemps exercé la perspicacité des archéologues,
Patiick, où reposait le corps de saint Patrice. En 850, le m^mo danger lit transporter de l'Ile d'Iona au même asile les reliques de saint Columb-Kill. Ainsi les trois grands saints de la race echique se trouvèrent réunis dans la môme tombe. Leur translation solennelle fut célébrée, en 1180, par un légat du pape Urbain 111.
1. Filii Scotorum et filia? regulorum monacbi et virgines Chri*ti esse videutur... Et de génère nostro qua> ibi Cbristo nata» sunt, neseimus numerum earum. Confessio^ loc. cit. — Mabillon croit quf Patrice donna la règle de Marmoutier à mîs communautés naissante*. Prœf. in [ sœc. Ilened., cap. i, n°'2.\Cf. H.F.rrf N, Disquisittones monasticœ, p. 57. Antwcrpia, 1GH, in-folio. — Lanigan croit qu i! y avait des moines en Irlande même avant saint Patrice..
jusqu'à ce que la science contemporaine eût démontré que ces monuments n'étaient autre chose que les beffrois des cathédrales et des abbayes érigées entre la conversion de File et sa conquête par les Anglais1. Parmi tant de saints, successeurs et émules de Patrice, nous n'en nommerons qu'un seul, Luan, parce que six siècles plus tard saint Bernard a consacré sa mémoire en affirmant qu'il avait fondé à lui seul cent monastères2. Ce Luan était un petit berger qui avait été élevé par les moines de l'immense abbaye de Bangor. Car bientôt ce furent des villes tout entières qui s'élevèrent à Bangor 5, à Clonfert et ailleurs, dont chacune renfermait plus de trois mille cénobites. La Thébaïde reparaissait en Irlande, et l'Occident n'avait plus rien à envier à l'Orient.
Il y avait de plus un développement intellectuel que les laures d'Egypte n'avaient pas connu. Les communautés irlandaises, recrutées par des reli- in,el^eUe gieux gaulois et romains que l'exemple de Patrice
1. Bangor ou Benckor, fondé en 558 par saint (Comgall , * 002) , qui en fit la principale école d'Irlande. Cette abbaye irlandaise, située au bord de la mer, à l'embouchure méridionale du golfe de Belfast, ne doit pas être confondue avec un autre monastère celtique du même nom , placé sur la rive opposée de la mer d'Irlande , à l'extrémité nord-ouest du pays de Galles, et qui est encore aujourd'hui le siège d'un évôché anglican. Il y a vu un troisième monastère de Bangor, également dans le pays de Galles.
2. Mémoire du Dr Pt-trie, couronné par l'Académie royale d'Irlande en 1830.
'A. S. Bernard, in Vita S. Malachiœ, c. 0.
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avait entraînés sur ses pas 4, rivalisaient avec les grandes écoles monastiques de la Gaule. La musique y était en grand honneur ; la calligraphie et l'art de la miniature y étaient pratiqués avec autant d'ardeur que de succès et y créaient des types que l'érudition moderne ne se lasse pas d'étudier2. On y expliquait Ovide; on y copiait Virgile; on \ cultivait surtout les lettres grecques; on n'y reculait devant aucune recherche, devant aucune discussion; on mettait sa gloire à porter sa hardiesse au niveau de sa foi. Le jeune Luan répondait à l'abbé de Bangor, qui le mettait en garde contre les dangers d'une étude trop passionnée des arts libéraux : « Si j'avais la science de Dieu, je n'oflenu serais jamais Dieu ; car ceux-là lui désobéissent « qui ne le connaissent pas. » Sur quoi l'abbé le quitta en disant: « Mon fils, tu es ferme dans la « foi, et la science véritable te mettra dans le droit a chemin du ciel 5. »
us Un caractère plus distinctif encore des moines
mandais. irlandais comme de toute leur nation, ce fut le be-
1. En 536, cinquante moine* du continent débarquèrent à Cork.
2. Voir les manuscrits de la bibliothèque Av Saint-Gall *i;:nalt-> par Waagen, et les fac-similé de V Essai du Dr Reeves. Early Irtsh Calliuraphy, 1860.
3. Voir Ozanav, op. cit., II, 97, 101, 172, et les vers curieuv «j Vil rite :
Benchior bona régula Recta atquo dmna...
Navis nuii'iu.im turbata...
Sinipl»!v sinnil at'|ue <k>ru Urt'leiutiiTio invi. tu...
soin impérieux de se répandre au dehors, d'aller chercher ou porter au loin la science et la foi, de pénétrer jusque dans les parages les plus reculés pour y combattre ou y contenir le paganisme. L'intensité du foyer de science et de zèle apostolique allumé par Patrice en Irlande ne peut guère être apprécié que par l'immense rayonnement de la propagande irlandaise pendant six siècles. Aussi bien ce peuple monastique devint-il le peuple missionnaire par excellence. Pendant qu'on accourait en Irlande pour y puiser l'enseignement religieux, eux s'élancent au dehors. Ils couvrent les terres et les mers de l'Occident. Navigateurs infatigables , ils abordent aux îles les plus désertes; ils inondent'les régions continentales de leurs immigrations successives1. Oubliés ou inconnus dans leur patrie, il faut aller chercher leurs noms dans les annales primitives de toutes les nations européennes, et retrouver leurs reliques sous les autels où les avait enchâssées la reconnaissance des peuples convertis par leur patience, leur courage, leur infatigable activité2. D'incessantes visions leur montraient le monde connu et inconnu à conquérir pour le Christ. Le poème du Pèlerinage de saint Brandon, cette odyssée monacale si célèbre au Moyen Aire, ce
1. In esteras etiam nationea, quasi inundatione facta il la se sanctorum examina etTuderunt. S. Bekmrui, Vita S. Malach., c. .*>.
•2. Albrey de Verk. Inisfail , or Ireland in the oldm lime. Soles. Moore's Histonj of Ireland, t. I, p. 270. Rekves, Opuscules, IS.M-1860.
préambule populaire de la Divine Comédie, nous montre* les moines irlandais aux prises avec tous les rêves et toutes les merveilles de l'idéal celtique. Plus tard, nous les verrons aux prises avec la réalité; nous parlerons de leur métropole sur le rocher d'Iona, aux Hébrides; nous dirons ce qu'ils firent pour la conversion de la Grande-Bretagne et des pays germaniques. Il nous faut auparavant les suivre en Gaule, dans cette terre d'où l'Évangile leur avait été apporté par Patrice. Plusieurs s'étaient déjà abattus sur l'Armorique, lors de cette invasion de réfugiés celtes qu'on a signalée au livre précédent. Mais ce ne fut que vers la fin du vie siècle que l'action de l'Irlande sur les pays directement soumis à la domination franque devint décisive. Elle s'acquitta alors généreusement de sa dette envers la Gaule. Elle en avait reçu Patrice; en retour elle lui donna Golomban.
CHAPITRE II
Vie et règle de saint Colomban
.Naissance et éducation de saint Colomban; sa mission en Gaule; son séjour à Annegray ; les loups et les brigands suèves. — Il se fixe à Luxeuil; état de la Séquauie; afflucnce des disciples; Laos perennis. — Opposition épiscopale; lettre hautaine de Colomban à un concile. Sa lutte avec Brunehaut et Thierry II ; Saint-Martin d'Autun fondé par Brunehaut; première expulsion de Colomban; le jeune Agile; Colomban à Besançon; retour à Luxeuil. — Il en est de nouveau expulsé; son voyage sur la Loire ; arrivée à Nantes; lettre aux moines de Luxeuil. — Il va chez Clotaire II, roi de Neustrie, et chez Théodcbert II, roi d'Austrasie. — Sa mission chez les Alamans; saint Gall; le dialogue des démons sur le lac. — Il renonce à convertir les Slaves, et retourne auprès de Théodebert ; défaite et mort de ce roi. — Colomban traverse les Alpes et passe en Lombardie. — 11 y fonde Bobbio; ses poésies; ses remontrances au pape Boni face IV. — Clotaire U le rappelle en Gaule ; il refuse et meurt. — Il ne fut l'ennemi ni des rois ni des papes. — Règle de Colomban; le Pénitent iel.
Le rival de saint Benoit naquit en l'année même Naksance où mourut le patriarche du Mont-Cassin. Initié dès ,:o|0œban. son enfance aux: lettres et aux arts libéraux , il ~3 eut aussi de bonne heure à lutter contre les tentalions de la chair. Sa beauté qui fixait tous les regards l'exposait, nous dit le religieux qui a écrit
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sa vie 4, aux provocations effrontées des belles Irlandaises. C'est en vain qu'il se plonge dans l'élude de la grammaire, de la rhétorique, de la géométrie, de l'Écriture sainte. L'aiguillon de la volupté le pressait toujours. Il vient frapper à la cellule qu'habitait une pieuse recluse et la consulte : « Il y a douze ans, » lui répondit-elle, « que je suis « moi-même sortie de chez moi pour entrer en « guerre contre le mal. Enflammé par les feux de « l'adolescence, tu essayeras en vain d'échapper à « ta fragilité, tant que tu resteras sur le sol natal. « As-tu oublié Adam, Samson, David, Salomon, « tous perdus par les séductions de la beauté el de « l'amour? Jeune homme, pour te sauver il faut « fuir 2.» Il Técoute, la croit, se décide à partir. Sa mère essaye de l'arrêter, se prosterne devant lui sur le seuil de sa porte ; il franchit ce cher obstacle, quitte la province de Leinster où il était né, et après quelque temps passé auprès d'un savant docteur qui lui fait composer un commentaire sur les psaumes, il va se réfugier à Bangor, au sein de
1. \ ita S. Columbani , abbalis, au* tore Jo\a, mnnacho Bobienst fere wquali, ap. Acr. SS. O. S. B.. t. II. — Ce Jonas était de Suse «*» Piémont; il écrivait par ordre d'Attnle et d'Eustaise, successeurs »!<• (iolomban ; il cite Tite-Live et Virgile à coté de l'Écriture sainte. Son livre est un des monuments les plus curieux de l'époquo mérovingienne.
2. Libéral i uni litterarum doctrinis et grammaticorom studii*... Cum eum forma* elegantia... omnibus grat'um redderet... LaMMvaruin puellarum in euin suscitavit amures, pni'cipuo qnas forma corpori>... Perge, o jineuisî perge, évita ruinain. Jov\s, c. 7, 8.
ces milliers de moines encore imbus de la première ferveur qui les y avait assemblés sous la crosse du saint abbé Comgall.
Mais ce premier apprentissage de la guerre sainte ne lui suffît pas. L'humeur vagabonde de sa race, la passion du pèlerinage et de la prédication *, l'entraîne au delà des mers. Il entend sans cesse retentir à ses oreilles la voix qui avait dit à Abraham : Sors de ta patrie, de la famille et de la maison de ton père, et va dans la terre que je montrera i. Cette terre était la nôtre. L'abbé cherche en vain à le retenir. Golomban , alors âgé de trente ans, sort de Bangor avec douze autres moines, traverse la Grande-Bretagne, et vient débarquer en Gaule. Il sa miss.or,
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y trouve la foi catholique debout, mais la vertu i<*GaoiM. chrétienne et la discipline ecclésiastique outragées 573 ou inconnues, grâce à la fureur des guerres et à la négligence des évéques. Il s'attache, pendant plusieurs années, à parcourir le pays, à y prêcher l'Évangile, et surtout à donner l'exemple de l'humilité et de la charité qu'il enseignait à tous. Arrivé dans le cours de ses pérégrinations apostoliques en Bourgogne , il y fut accueilli par le roi Gontran, celui de tous les petits- fils de Glovis dont la vie parait avoir été la moins répréhensible et qui avait le plus d'attrait pour les religieux. Son éloquence
1. Srottorom qviihu.H consuotudo poregrinandi jam ponc in uaturam conversa est. YVahmdi s Stiiauo, De m.rac. S. Calli, 1. n, c. 47. — Qui tironcni suuin ad fa tu va Iwlla crudierat... Jo>as, c. 0.
enchanta le roi et ses leudes. Craignant de le voir aller plus loin , Gontran lui offrit tout ce qu'il voudrait afin de le retenir, et comme l'Irlandais répondait qu'il n'avait pas quitté son pays pour chercher des richesses, mais pour suivre le Christ en portant sa croix, le roi insista et lui dit qu'il y avait dans ses États assez de lieux sauvages et solitaires où il pourrait trouver la croix et gagner le ciel, mais qu'il ne fallait à aucun prix quitter la Gaule ni songer à convertir d'autres nations avant d'avoir assuré le salut des Francs et des Bourguignons *. son séjour Colomban se rendit a ce désir et choisit pour sa Annecy, demeure le vieux château romain d'Ànnegray 2. Il y menait, avec ses compagnons, la vie la plus rude. Il y passait des semaines entières sans autre nourriture que l'herbe des champs, l'écorce des arbres et les baies de myrtille qu'on trouve dans nos bois de sapin ; il ne recevait d'autres provisions que de la charité des voisins. Souvent il se séparait de ses disciples pour s'enfoncer tout seul dans les bois, et pour y vivre en communauté avec les bêtes. Là, comme plus tard, dans sa longue et intime communion avec la nature âpre et sauvage de ces lieux déserts, rien ne l'effrayait, et lui ne faisait peur à
1 . Ob negligentiam presulum, religionis virtus pene aboli ta... Joa %s c. 11, 12. Cf. Walaf. Strabon., J. i, c. 2. — Je renvoie à la Vie des saints de Franclie-Comtè , t. II, et au tome VII d'octobre des .nouveaux Bollandistcs, p. 808, pour la discussion des dates diverses assignées au voyage et au séjour de Colomban en France.
2. Aujourd'hui hameau de la commune de Faucogncy (Haute -Saône).
|)ersonne. Tout obéissait à sa voix. Les oiseaux, comme on Ta déjà dit, venaient recevoir ses caresses, et les écureuils descendaient du haut des sapins pour se cacher dans les plis de sa coule. Il avait chassé un ours de la caverne qui lui servait de cellule ; il avait arraché à un autre ours un cerf mort dont la peau devait servir de chaussure à ses frères. Un jour qu'il errait dans le plus épais du bois, portant, selon l'usage irlandais, sa bible dans un sachet suspendu à l'épaule !, et réfléchissant si la férocité des betes qui ne péchaient point ne valait pas mieux que la rage des hommes qui perdent leurs
l. Librurr. humero ferons de scripturis sacris secum disputarct Jonas, c. 15. — Je crois retrouver ici l'usage signalé par les archéologues irlandais, usage conforme à l'humeur vagabonde des moines celtiques, et qm leur faisait renfermer leurs livres dans des étuis en cuir garnis de courroies : ces courroies leur servaient, en voyage, à porter l'étui garni de son livre, comme la carnassière de nos chasseurs, et à l'accrocher au mur quand ils rentraient chez eux. La légende d'un savant docteur irlandais du vi* siècle, Longarad, raconte que, à sa mort, tous les étuis à livres de l'Irlande se détachèrent des crochets qui les retenaient contre les murs des écoles monastiques et tombèrent à terre. L'étui d'un des plus fameux manuscrits de l'Irlande, le Livre d'Arniagh, subsiste encore entre les mains du Dr Reeves. •'diteur de la Vie de saint Columb - Kill , par Adamnan, laquelle constate plus d'une fois cet usage : Quidam juvenis qui sub ascella libros in pelliceo reconditos sacculo habebat... Liber de cujusdam pueri de ponte elapsis humeris, cum prllicco in quo incrat sacculo..' cecidit ['p. II I, 116). — Or, un voyageur contemporain nous affirme que, encore aujourd'hui, dans les bibliothèques monastiques de l'Abyssinie, tous les livres sont accrochés au mur dans des étuis a courroies (Ci rzon, Moiiasteries of the Levant, p. 03, I8W).— N'est-il pas curieux de retrouver, après quatorze siècles écoulés, dans les monastères d'Abyssinie, un usage signalé chez les moines irlandais contemporains des fils de Clovis?
Les loups Ames, il voit venir à lui douze loups qui l'entourent
ot
les brigands. U droite et à gauche. Il reste immobile en récitant le verset : Deus in adjutorium. Les loups, après avoir louché ses vêtements de leur gueule, le voyant sans peur, passent leur chemin. 11 continue le sien, et au bout de quelques pas, il entend un grand bruit de voix humaines qu'il reconnaît pour être celles d'une bande de brigands germains, de la nation suève. qui ravageaient alors cette contrée. Il ne les vit pas ; mais il dut remercier Dieu de l'avoir préservé de ce double danger où l'on peut voir la double image de la lutte constante qu'avaient à livrer les moines dans leur laborieuse carrière contre les forces sauvages de la nature et la barbarie plus sauvage encore des hommes !.
Au bout de quelques années, le nombre croissant de ses disciples l'obligea à se transporter ailleurs, et par la protection d'un des principaux ministres du roi franc, Agnoald, marié à une femme burgonde de très-noble race 2, il obtint de Gontran iiscûxe l,n aulre château fort , nommé Luxeuil. où il \ i.uxeuii. ava^ eu des eaux thermales magnifiquement ornées par les Romains et où l'on voyait encore, dans les forêts voisines, les idoles que les Gaulois avaient adorées. Ce fut sur les ruines de ces deux
1. Parvnlorum pomorum qua? bollucas vulgo appeUaut... Ferusrnl:tm, quani vulgo hommes Squirium vocant... Vocem Suevorum mulloruin per avia aberrantium. Jonas, c. 14, 15, 10, 2G, 30.
2. Hegis conviva et conailiarius... Conjux ex pra^clara Burgundii*nim piosapia... Vila S. Agili, c. 1, 11, ap. Act. SS. O. S. B., t. 11.
civilisations que vint s'implanter la grande métropole monastique de l'Austrasie et de la Bourgogne.
Luxeuil était situé sur les conûns de ces deux royaumes , au pied des Vosges et au nord de cette Séquanie dont l'abbaye de Condat avait déjà , depuis plus d'un siècle, illuminé la région méridionale. Toute cette contrée qui s'étendait sur les flancs des Vosges et du Jura, depuis si illustre et si bénie sous le nom de Franche-Comté, n'offrait alors, sur une longueur de soixante lieues et une largeur moyenne de dix à quinze, que des chaînes parallèles de défilés inaccessibles, entrecoupés par des forets impénétrables, hérissés d'immenses sapinières qui descendaient du sommet des plus hautes montagnes et venaient ombrager le cours des eaux rapides et pures du Doubs, du Dessoubre et de la Loue. Les invasions des barbares, celle d'Attila surtout, avaient réduit en cendres les villes romaines, anéanti toute culture et toute population. La végétation et les bêtes fauves avaient repris possession de cette solitude, qu'il était réservé aux disciples de Colomban et de Benoit de transformer en champs et en pA tu rages
Les disciples affluaient autour du colonisateur irlandais. Bientôt il en compta plusieurs centaines
1. Erat tuuc vasta cremus Vosapus nominc... aspera vastitaUsolitudinis et scopulorum interpositione loca aspera... Joxas, c. I'2. — Voir l'excellente, description du Jura et de ses défrichement* monastiques dans l'Histoire des grandes forêts de la Gaule , par M. Ai.rntD Mur.v, p. 181.
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dans les trois monastères qu'il avait successivement construits 1 et qu'il gouvernait a la fois. Les nobles francs et bourguignons, dominés par le spectacle de ces grandeurs du travail et de la prière, lui amenaient leurs fils, lui prodiguaient leurs donations, et souvent venaient lui demander de couper leur longue chevelure, insigne de noblesse et de liberté, et de les admettre eux-mêmes dans les rangs de son armée2. Le travail et la prière y avaient pris, sous la forte main de Golomban, des proportions inouïes jusqu'alors. La foule des pauvres serfs et des riches seigneurs y devint si grande qu'il put y organiser cet office perpétuel , appelé Laus peremu'.s, qui existait déjà à Agaune, de l'autre côté du Jura et du lac Léman, et où jour et nuit les voix des moines, « aussi infatigables que celles des anges, » se relevaient pour célébrer les louanges de Dieu par un cantique sans fin 3.
1. Annegray, Luxeuil et Foutaiues. — Le biographe de saint Valéry donne le chiffre de deux cent vingt; d'autres auteurs disent six cents.
2. Ibi nobilium liberi undlquc concurrerc oitebantur... Jovts, c. 17. — Multi non soluin de génère Burgundionum, séd etiara Francorum... confluxeiunt... ut omnia sua ad ipsum locum contraderent * et coma capitis deposita... Walafr. Strabo, c. 2.
3. S. Bernard., in Vita S. Malach. , c. 6. Cf. Mabill., Annal., 1. vin, n. 10, 10; D. Pmu, Hist. de S. Léger, p. 301; Vies des saints de Franche -Comte , t. II, p. 2.% et 478.— Ot office perpétuel appelé Laus perennis, fut longtemps usité à Saint-Maurice, a Remiremont, à Saint-Denis et ailleurs. On en voit déjà la trace dans 1 s premiers monastères de l'fcgyplc et de la Palestine : il est dit dans la Vie de sainte Mûrie Égyptienne, en parlant d'un monastère près du Jourdain : « Psallentia ibi crat, iucessabiles toiius nociis habens
Tous, riches et pauvres, y étaient également astreints aux travaux de défrichement que Colomban dirigeait lui-même. Dans le récit des prodiges que son biographe entremêle à chaque page de sa vie, on les voit tous employés successivement à labourer, à faucher, à moissonner, à fendre le bois. Avec l'impétuosité qui lui était naturelle, il ne ménageait aucune faiblesse. Il exigeait que les malades eux-mêmes allassent battre le blé sur Taire. Un article de sa règle prescrit au moine de se mettre au lit si fatigué qu'il dorme déjà en y allant, et de se lever avant d'avoir dormi suffisamment. C'est au prix de ce labeur perpétuel et excessif que la moitié de notre pays et de l'ingrate Europe a été rendue à la culture et à la vie i.
Vingt années se passèrent ainsi pendant lesquelles la réputation de Colomban grandit et s'étendit au loin. Mais son influence ne fut pas incontestée. Il mécontenta une portion du clergé gallo-franc, Méconieniemeni d'abord par les singularités irlandaises de son cos- ré,,iswpat tume et de sa tonsure, peut-être aussi par le zèle
stabilitates... et in ore psalmi divini absquc diminutionc... >» Roswkyde , Vilœ Patrum, p. 383. — Alexandre, moine syrien, mort vers i30, avait fondé un ordre spécial de religieux, dit Acémètes, ou gens qui ne dorment point : il gouverna d'abord sur les rives de l'Euphrate, puis à Constantinople, trois cents solitaires, divisés en six chœurs, qui se relevaient pour chanter la nuit comme le jour.
1. Imperat ut omnes surgant atquc messem in area virga cœdant... Cum vidisset eos magno labore glebas sciudere. Jo\*s, c. 20, 23, 28. — Lassus ad stratum veniat, ambulansquo dormitet, needum cxpleto somno surgere compellatur. Heg. S. Collmbam, c. 9.
contre lui.
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intempérant qu'il mettait dans ses épîtres à rappeler aux évoques leurs devoirs, et plus sûrement par son obstination à faire célébrer la Pàque, selon l'usage irlandais, le quatorzième jour de la lune, quand ce jour tombait un dimanche, au lieu de la célébrer avec toute l'Église le dimanche après le quatorzième jour. Cette prétention , à la fois minutieuse et oppressive, troubla toute sa vie et affaiblit son autorité, car il poussa l'entêtement sur ce point jusqu'à , essayer plus d'une fois de ramener le Saint-Siège lui-même à son avis 4.
Les détails de sa lutte avec l'épiscopat des Gaules sont demeurés inconnus ; mais on peut juger de la résolution qu'il y déploya par sa lettre à un synode ou concile réuni pour examiner la question de la PAque. Le mélange singulier d'humilité et de ûerté, l'éloquence virile et originale dont celte épître porte l'empreinte, ne sauraient dissimuler ce qu'avait d'étrange et d* irrégulier le rôle qu'il s'arrogeait au sein de l'Église. Il a beau s'intituler Colornban le pécheur, on sent bien qu'il se croit le docteur et le guide de ceux a qui il parle.
Il commence par remercier Dieu de ce que, grâce à lui, tant de saints évêques se sont réunis pour traiter des intérêts de la foi et des mœurs. Il le*
\. Il écrivit à ce sujet plusieurs lettres à saint Grégoire le GranJ, dont il n'y a aucune trace dans la correspondance de ce p;«pe, et dont une seule a été conservée dans les œuvres du Coloinbau. Dans celleci , il dit que Satan a empêché ses trois lettres antérieures d'arrher entre les mains de Grégoire.
engage à s'assembler plus souvent, malgré les dangers et les difficultés qu'ils pouvaient rencontrer en route, et leur souhaite de s'occuper, sous la présidence de Jésus-Christ, non-seulement de la question de la Pâque, mais encore de bien d'autres observances canoniques cruellement méconnues. II s'enorgueillit de ses propres épreuves et de ce qu'il appelle la persécution dont il a été victime. Il blâme la diversité des coutumes et la variété des traditions dans l'Eglise, en se condamnant ainsi par sa propre bouche, et en méconnaissant la sagesse de l'autorité ecclésiastique, qui semble avoir toléré longtemps chez lui et chez ses compatriotes l'observance particulière et locale dont il prétendait infliger le joug à toute la chrétienté. Il prêche d'ailleurs l'union entre le clergé séculier et régulier, et son langage devient alors plus ému et plus solennel. « Je ne suis pas l'auteur de ce différend : je suis venu, pauvre étranger, dans ces contrées pour la cause du Christ Sauveur, notre commun Dieu et Seigneur ; je ne demande à vos saintetés qu'une seule grâce : qu'il me soit permis de continuer à vivre en silence au sein de ces forets , auprès des ossements de dix-sept frères que j'y ai déjà vus mourir; j'y prierai pour vous avec ceux qui me restent, comme je le dois, comme je l'ai toujours fait depuis douze ans. Ah ! laissez-nous vivre avec vous dans cette Gaule où nous sommes, puisque nous devons vivre les uns avec les autres dans le ciel, si nous
méritons d'y entrer. Malgré notre tiédeur, nous suivrons de notre mieux les canons, les préceptes du Seigneur et des Apôtres. Ce sont là nos armes, notre gloire, notre bouclier. C'est pour leur rester fidèles que nous sommes sortis de notre patrie et que nous sommes venus chez vous. A vous, Pères saints, de voir ce que vous voulez faire de quelques pauvres vétérans, de quelques vieux pèlerins, et s'il ne vaut pas mieux les réconforter que les troubler. Je nfose aller vous trouver, de peur d'entrer en contention avec vous, mais je vous confesse les secrets de ma conscience, et comme quoi je crois surtout à la tradition de ma patrie, qui est d'ailleurs celle de saint Jérôme. »
Tout cela est mêlé de calculs fastidieux sur la célébration de la Pâque et d'un grand étalage de textes de l'Ecriture. Il termine ainsi : « A Dieu ne plaise que nous réjouissions nos ennemis , les juifs , les hérétiques ou les païens, par des luttes entre chrétiens... Si Dieu vous inspire de m'expulser du désert que je suis venu chercher au delà des mers, je n'aurai qu'à dire comme Jonas : Prenez-moi et jetez-moi à la mer, et la tempête cessera. Mais, avant de m'y jeter, votre devoir est de faire comme les mariniers, et de tout tenter pour aborder au rivage; peut-être même n'y aurait-il pas excès de présomption à vous suggérer qu'il y a beaucoup de gens qui suivent la voie large, et que. s'il y en a quelque peu qui se dirigent par la porte
SAINT COLOBIBAN.
étroite qui mène à la vie, ii vaudrait mieux pour vous les encourager que les arrêter, sous peine de tomber sous le coup du texte qui dit : Malheur à vous, Scribes et Pharisiens, qui fermez le royaume du ciel aux hommes, et qui, sans y entrer vousmêmes, en interdisez l'accès au prochain. Plus la lutte est dure, et plus la couronne est glorieuse. Ceux-là, dit saint Grégoire, qui n'évitent pas le mal patent, ne croient guère au bien caché. C'est pourquoi saint Jérôme enjoint aux évèques d'imiter les Apôtres, et aux moines de suivre les Pères, qui ont été parfaits. Les règles des clercs et celles des moines sont très -différentes : que chacun garde fidèlement la profession qu'il a embrassée, mais que tous suivent l'Évangile et le Christ, leur chef... Du reste, priez pour nous comme nous prions, malgré notre bassesse , pour vous. Ne nous regardez pas comme étrangers à vous : car tous, Gaulois ou Bretons, Espagnols ou autres, nous sommes les membres d'un môme corps. Vous tous, qui êtes mes pères et mes frères, très-saints et très-patients, pardonnez à la loquacité et à l'insolence d'un homme dont la tâche est au-dessus de ses forces1. »
1. Dominis sanctis et in Christo patribus vel fratribus episcopis, presbyteris, cœterisque S. Ecclesia? ordinibus, Coluniba poccator, salutem in Christo pnrmitto.— Gratias ago Deo meo quod mei causa in unum tanti congregati sunt sancti... Utinam sa'pius hoc agorctis... Hoc potissimum debuit vobis inesse studium... Multum nocuit nocotque ecclesiastica? paci diversitas morum et varietas traditionuai... Unutn deposco a vestra sanctitatc... ut, quia hujus diversitatis auctor non su m, ac pro Christ) SalvatDre commuai Domino et Deo in h»s
moine* d'ucc. II. 31
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Quand on songe que ni l'histoire de la vie de Colomban, si minutieusement écrite, ni celle de son époque, nTa gardé la trace d'aucune répression, ni même d'aucune improbation solennelle, à l'endroit du moine étranger qui venait ainsi se poser eu maître et en juge des évèques, on ne peut se défendre de constater et d'admirer l'immense liberté dont jouissaient alors les chrétiens, jusque dans le domaine où les droits de l'autorité auraient pu inspirer le plus de jalousie.
^{ulle II est toutefois douteux que cette attitude n'ait ic roi Thimy ii Pas éVanlé l'ascendant que les vertus et la sainteté de Golomban lui avaient conquis parmi les Gallo-
terras peregrinus processerim , ut mihi liceat... in hi* silvis silere et v is ère juxta ossa nostrorum fratrum decem et septem defunctorum sirut tisque «une licuit nobis inter vos vixisse. duodeciin annis, ut pro vobis, sicut usque nunc fecimus, oremus, ut debeinus. Capiat nos siniul, oro, Gallia, quos capiet regnum cœlorum, si boni si ni us mentis... Hi sunt nostri canones, dominica et apostolica mandata... ll*x arma, scutum et gladium... ha'C nos moverunt de patria ; ha»c et hic servare enntendimus, licet tepide... in bis perseverare optamus sicut et seniores nostros facere conspeximus... Vos, patres san«*ti, videtc (pnd faciatis ad istos veteranos pauperes et peregrinos svnes... Confiteor conscientia* mea» sécréta, quod plus credo tr.tditioni patriae mea»... Aliuenim sunt italia clericorum et monacborum documenta, et longe ab invicem separata... De ca»tcro, patres, orate pro nobis, sicni et nos facimus, viles licet, pro vobis; et nolitc nos a vobis alienos repulsare : unum enim corporis sumus commembra, sive Calli, vive Hritanni, sive Iberi, sive qua?quc gentes... Date veniam mea* loquacitati ac prpeacitati supra vires laboranti , patientissimi atque sancti>simi patres quique et fratres. Epist. h , aj>. Gallind., Ribl. vfter. I*utr.t t. XII, p. 3*7.
Francs. Mais il le retrouva bientôt tout entier dans le conflit qu'il engagea, pour l'honneur des mœurs chrétiennes, contre la reine Brunehaut et son petitfils, et qu'il nous faut raconter avec quelques détails, parce que cette lutte fut la première, et non la moins remarquable, de celles qui éclatèrent à diverses reprises entre les moines et les rois chrétiens, si longtemps et si naturellement alliés.
La domination franque dans les Gaules s'était, comme on sait, divisée en trois royaumes distincts : la Neustrie, l'Austrasie et la Bourgogne. L'ancien royaume des Burgondes ou de Bourgogne, définitivement conquis par les fils de Clovis, avait été reconstitué par son petit -fils, Contran , qui avait si bien accueilli Colomban , et c'était à l'extrémité septentrionale de ce royaume que s'élevait Luxeuil. Gontran étant mort sans postérité, la Bourgogne avait passé à son neveu, le jeune Childebert II, déjà roi d'Austrasie et fils de la célèbre Brunehaut. Celui-ci mourut peu après, laissant deux fils en bas âge, Théodebert II et Thierry II. Sa succession fut divisée entre eux : Théodebert eut l'Austrasie, et Thierry la Bourgogne; mais leur aïeule Brunehaut s'empara aussitôt de leur tutelle et de la puissance royale dans les deux royaumes, tandis que sa terrible ennemie, Frédégonde, que' Gontran avait si justement nommée l'ennemie de Dieu et des hommes, gouvernait la Neustrie, au nom de son fils, Glotaire II, également
Mouasière de
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mineur. Toute la Gaule franque se trouvait ainsi entre les mains de deux femmes, qui la dominaient au nom de trois rois mineurs*. Mais bientôt les leudes d'Austrasie, chez qui l'indomptable indépendance des Francs s'était conservée bien plus entière que chez les Neustriens, révoltés par les allures violentes et arbitraires de Brunehaut, obligèrent l'aîné de ses petits-fils à l'expulser de son royaume. Elle s'en consola en se fixant en Bourgogne chez le jeune roi Thierry, et en continuant à y exercer sur les seigneurs et les évêques bourguignons la domination allière et souvent cruelle qui l'avait rendue insupportable à l'Austrasie.
On jugerait trop sévèrement Brunehaut , si on la confondait à un degré quelconque avec son immonde et sinistre rivale, qui fut à la fois bien plus coupable et plus prospère qu'elle. Grégoire de Tours a vanté sa beauté, ses bonnes mœurs, sa prudence et son affabilité, et Grégoire le Grand, en félicitant les Francs d'avoir une si bonne reine, Ta honorée de ses éloges publics, spécialement dans son fameux diplôme relatif à l'abbaye de Saint-Martin d'Autun, qu'elle avait construite et richement dotée sur le site môme où le saint évôque de Tours, passant chez les Eduens, avait couru risque de la vie en détruisant le dernier sanctuaire du paganisme vaincu. Cette abbaye, longtemps célèbre par ses
1. Frédégonde mourut peu après, en 597, triomphante de tous ses ennemis.
richesses et par ses florissantes écoles, servit de sépulture à Brunehaut, et neuf siècles encore après sa cruelle mort une distribution journalière faite aux pauvres rendait sa mémoire populaire sous le nom iY aumône de Brunehaut 4.
Mais Brunehaut, déjà vieillie, n'avait conservé que l'ardeur intrépide de ses jeunes années; elle n'en avait plus la générosité ni la droiture. Elle avait tout sacrifié à la passion de dominer et à la tentation de rétablir une sorte de monarchie romaine 2. Et cette soif de régner seule l'égarait au point de la déterminer, elle dont la jeunesse avait été sans reproche, à encourager chez ses petits-fils cette polygamie qui semble avoir été le triste privilège des princes germaniques et surtout des Mérovingiens3. De peur d'avoir une rivale de crédit et de puissance auprès du jeune roi Thierry, elle s'opposa de tout son pouvoir à ce qu'il remplaçât ses concubines par une reine légitime, et lorsqu'enfin il se détermina à épouser une princesse visigothe, Bru-
1. S. CnEC. Mac*., Epist. xiir, 0. — Grec. Turon., Htst. eccl., iv, Ti —L'abbaye de Saint-Martin d'Autun avait possédé, selon la tradition bourguignonne, jusqu'à cent mille manscs. LVglise, reconstruite avec magnificence au ix< siècle, fut rasée en 1750 par les moines eux-mêmes, qui en rebâtirent une autre, laquelle eut le même sort en 1808. La charrue a depuis lors passé sur le sito d»; l'église et du monastère. 11 existe une précieuse monographie de cette abbaye, publiée par M. Bulliot. Autun, 1849, 2 vol.
Henri Martin, II
3. Ob nobilitatem plurimis nuptiis ambiuntur. Tacit., De mor. Germ., c. 18.
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nehaut, quoique fille elle-même d'un roi visigoth, vint a bout d'en dégoûter son petit-fils et de la faire wî-éf» répudier au bout d'un an. L'évêque de Vienne, saint Didier, qui avait conseillé au roi de se marier, fut assommé par des sicaires que la reine mère avait apostés.
Cependant le jeune Thierry avait des instincts religieux. Il se réjouissait de posséder dans son royaume un saint homme tel que Colomban. 11 allait souvent le visiter. Le zélé Irlandais en profila pour lui reprocher ses désordres et pour l'exhorter à chercher la douceur d'une épouse légitime, de telle sorte que la race royale pût sortir d'une reine honorable et non d'un lieu de prostitution. Le jeune roi promit de s'amender : mais Brunehaut le détourna facilement de ces bonnes inspirations. Colomban étant venu la voir au manoir de Boureheresse. elle lui présenta les quatre fils qu'avait déjàThiern de ses concubines. «Que me veulent ces enfants? » dit le moine. — « Ce sont les fils du roi , » dit la reine; « fortifie-les par ta bénédiction. » — «Non,» répondit Colomban, «ils ne régne- « ront pas, car ils sortent d'un mauvais lieu. » A partir de ce moment, Brunehaut lui jura une guerre à mort. Elle fit d abord défendre aux religieux des monastères gouvernés par Colomban d'en sortir, el à qui que ce fût de les recevoir ou de leur fournir le moindre secours. Colomban voulut essayer d'éclaiv rer et de ramener Thierry. Il alla le trouver à sa
villa royale d'Époisses. En apprenant (pie l'abbé était arrivé , mais ne voulait pas entrer dans le palais, le roi lui fit porter un repas somptueusement apprêté. Golomban refusa de rien accepter de la main de celui qui interdisait au\ serviteurs de Dieu l'accès et la demeure des autres hommes, et sous le coup de sa malédiction tous les vases qui contenaient les divers mets furent miraculeusement brisés. Le roi, effrayé par ce prodige, et son aïeule, vinrent lui demander pardon et promirent de se corriger. Colomban apaisé retourna à son monastère, où il apprit bientôt que Thierry était retombé dans ses débauches habituelles. Alors il écrivit au roi une lettre pleine de reproches véhéments, et qui le menaçait d'une excommunication prochaine *.
Ainsi donc lui, cet étranger, ce missionnaire irlandais, l'hôte et l'obligé du roi Gontran, oserait en venir au point d'excommunier le roi de Bourgogne, l'héritier de son bienfaiteur! Brunehaut n'eut pas de peine à soulever contre celte audace inaccoutumée les principaux leudes de la cour de Thierry ; elle entreprit même de persuader aux évêques d'intervenir afin de blâmer la règle du nouvel institut. Excité par tout ce qu'il entendait
1. Gratulabatur quia in termino regni suii U. Columbanum baborn... L't non potins légitima* conjngis solainine frunretur, ut rcgalis proies ex honorabili résina proderet, et non o\ lupanat ibus videretnr emf-rsi... Apud Spissiain villam publioam... Littéral verberibus plenas... Jonas, c. 31, 32.
dire autour de lui , Thierry résolut de prendre l'offensive, se présenta lui-même à Luxeuil et demanda compte à l'abbé de ce qu'il s'écartait des usages du pays et de ce que l'intérieur du couvent n'était pas ouvert à tous les chrétiens et même aux femmes, car c'était encore un des griefs de Brunehaut contre Colomban, qu'il lui avait interdit à elle, quoique reine , de franchir le seuil de son monastère. Le jeune roi pénétra de sa personne jusqu'au réfectoire en disant qu'il fallait laisser entrer tout le monde partout ou bien renoncer à tout don royal. Colomban, avec son audace accoutumée, dit au roi : « Si vous voulez violer la rigueur de nos règles, « nous n'avons que faire de vos dons; et si vous « venez ici pour détruire notre monastère, sachez « que votre royaume sera détruit avec toute votre « race. »
Le roi eut peur, et sortit; mais il reprit bientôt : « Tu espères peut-être que je te procurerai la couif ronne du martyre ; mais je ne suis pas assez fou « pour cela : seulement, puisqu'il te plaît de vivre <( en dehors de toute relation avec les séculiers, « tu n'as qu'à t'en aller par où tu es venu, et « jusque dans ton pays. » Tous les seigneurs du cortège royal s'écrièrent qu'ils ne voulaient pas non plus tolérer dans leur pays des gens qui s'isolaient ainsi de tout le monde. Colomban dit qu'il ne sortirait de son monastère que s'il en était arraché par la force. Alors on le prit et on le conduisit à Be-
sançon pour y attendre les ordres ultérieurs du roi *. Après quoi, Ton établit une sorte de blocus autour de Luxeuil pour empêcher qui que ce fut d'en sortir.
Les moines se rappelèrent qu'ils avaient parmi eux un jeune homme nommé Agile, fils de cet Agnoald , principal ministre du roi Contran , qui vingt ans auparavant avait obtenu pour Colomban la donation de Luxeuil, et qui depuis avait confié son fils encore enfant au saint abbé irlandais pour l'élever dans la vie religieuse. Ils chargèrent Agile d'aller obtenir du roi et de la reine la levée de l'interdiction. Le jeu ne religieux tomba entre les mains d'un neveu du duc de la Séquanie qui, sous prétexte de se livrer à la chasse, gardait les avenues du monastère ; mais par le signe de la croix, il fit tomber le glaive et dessécher le bras déjà levé pour le frapper, et on lui permit de continuer sa route. Par un de ces retours soudains et passagers qui se produisent si souvent dans la vie des Mérovingiens, Thierry et son aïeule reçurent l'envoyé des moines avec toute sorte de démonstrations d'humilité, se prosternèrent devant lui, levèrent le blocus de l'abbaye, et lui firent même de riches donations 2.
1. Ea maxime pro causa infesta erat co quod... sibi qua? regina erat idem contradixerat. Vila S. Agili, c. 7, ap. Act. SS.O. S.B., t. II. — Ut erat audax, atquc animo vigens... Si ob hanc causam hoc in loco venisti... Martyrii coronam me tibi illaturum speras : non esse me tantie démenti» scias... Qua vénéras, ea via repedare studeas... Aulicoruni consona voce vota prorumpunt... Jows, c. 23.
2. Sub obtentu venantium... observabant exitus monasterii more
Wi> SAINT COLOMBA N.
coioo»ba» Mais leur cœur n'avait jms fléchi à l'endroit uY Besançon. Colomban. Celui-ci, entouré à Besançon du respect de tous, et jouissant de sa liberté dans l'intérieur de la ville, en profita pour gravir, un dimanche matin, le sommet de ce plateau dont César a signalé l'étrange disposition , où est aujourd'hui située la citadelle, et d'où descendent deux parois de mehes verticales qui vont plonger jusque dans les flots tortueux du Doubs, en fermant des deux côtés l'accès de la presqu'île bisontine1. De cette hauteur, il promène ses regards sur la route qui conduit à Luxeuil : il semble y chercher les obstacles qui pourraient empêcher son retour. Son parti est pris: il descend , sort de la ville et se dirige vers Luxeuil. A la nouvelle de son retour, Thierry et Brunehaul envoient un comte avec une cohorte de soldats pour le reconduire en exil. Alors eut lieu cette scène, tant de fois renouvelée pendant douze siècles, et de nos jours encore, entre les persécuteurs et les victimes.
latronum... Hex rt régi nu... hunio coram vestigiis illius procumbunt. V Ha S. Aoili, c. 7, 8.
I. La description qu'en donne Jonas est encore aujourd'hui frappante de vérité, et l'était surtout avant que Louis XIV, après la conquête de la Franche-Comté, eut fait raser la métronoU de Sainl" Etienne et tous les bâtiments qui couvraient le flanc méridional du rocher : « Adscendit dominica die in vertieem arduum ad racunitfii mentis illius (ita enim situs urbis habetur, cum domorurn densitas in difTuso latere proclivi iiiuntis sita sit, prorumpant ardua in sublimibus cacumina qua» undique abscissi fluminis Doux alveo voilante îiullatenus commeantibus viam pandit ), ibique usque ad médium dbi exspectat , si aliquis iter ad monasterium rovertendi proiiibeat. »
Los ministres de la volonté royale le trouvèrent au chœur, chantant l'odice avec toute sa communauté. « Homme de Dieu, » lui dit-on, « nous vous prions « d'obéir aux ordres du roi et aux nôtres, et de « vous en aller là d'où vous êtes venu. » — « Non, » répondit Golomban, « après avoir quitté une fois ma « patrie pour le service de Jésus-Christ, je pense « que mon Créateur ne veut pas que j'y retourne. » A ces mots, le comte se relira, laissant aux plus féroces d'entre ses soldats le soin d'accomplir le reste. Domptés parla fermeté de l'abbé qui répétait qu'il ne céderait qu'à la force, ils s'agenouillèrent devant lui, el le conjurèrent en pleurant de leur pardonner, et de ne pas les réduire à une violence qui leur était imposée sous peine de la vie. A cette pensée d'un danger qui ne lui était plus personnel, l'intrépide Irlandais céda et sortit du sanctuaire qu'il avait fondé, qu'il avait habité pendant vingt ans, et qu'il ne devait plus revoir *.
1. Vir Dei, precamur... co itincrc quo primum adventasti... Non reor... scmcl naïali solo ob Christi tiinorem relicto... Reliais quibusdam quibus feroeitas animi inerat. Jo\as, c. 3C. — Comment n'être pas frappé de l'identité des luttes et des triomphes de l'Église à travers les âges, lorsqu'on voit ce qui se passait a Luxeuil , en 010, se renouveler, après douze siècles, contre de pauvres moines dans le Caucase? On lit dans le Journal des Débats du 23 avril I8'k» : « Voici encore quelques détails sur l'expulsion des missionnaires catholiques des provinces du Caucase. Le premier jour de l'année, deux charrettes, escortées de Cosaques armés de lances et de pistolets, s'arrêtèrent devant la porte du couvent de Tiflis. Des agents de police entrèrent aussitôt dans Je couvent et ordonnèrent aux moines de
Ses religieux l'entouraient en gémissant comme s'ils eussent marché à ses funérailles. Il les consolait en leur disant que cette persécution, loin d être une ruine pour eux, ne servirait qu'à la multiplication « du peuple monastique. » Tous voulaient le suivre dans son exil ; mais un ordre roval interdit cette consolation aux moines qui n'étaient pas d'origine irlandaise ou britannique. Brunehaut voulait bien se débarrasser de ces insulaires audacieux et indépendants comme leur chef, mais elle ne tenait pas à ruiner le grand établissement dont la Bourgogne était déjà (1ère. Le saint, accompagné de ses frères irlandais, prit le chemin de l'exil. sooToyage L'histoire de son voyage, scrupuleusement re- Be^çon vieillie par ses disciples, est pleine d'intérêt pour à Naptes. ja connaissance des lieux et des mœurs de la Gaule
monter dans les charrette*. Ceux-ci déclarèrent qu'ils ne se ciraient qu'à la force ; puis ils entrèrent dans l'église du couvent et s'agenouillèrent devant l'autel. Les agents attendirent quelque temps; mais lorsqu'au bout d'une heure ils virent que les moines ne manifestaient aucune intention d'obéir, ils leur renouvelèrent l'ordre de se mettre en route. Les missionnaires répondirent qu'ils ne quitteraient pas volontairement le poste qui leur avait été confié par leur chef spirituel. Cette réponse fut transmise au général Gurko, gouverneur de Tiflis, qui ordonna de les emmener de force et de les transporter dans des voitures. Cet ordre fut aussitôt exécuté. Les missionnaires de Gori ont été expulsés de la môme manière. » Le même journal rapporte, dans son numéro du lendemain, le récit de violences analogues exercées, non plus au Caucase, mais en France, contre les religieuses hospitalières de Saiut-Joscph à Avignon, dans ce même mois d'avril 1845. L'expulsion des moines irlandais et anglais de la Trappe de Melleray, en 1831 , présente aussi plus d'un trait de semblancc avec l'histoire de Luxeuil.
franque. On le fil passer une seconde fois à Besançon, puis à Autun, à Avallon, le long de la Cure et de l'Yonne jusqu'à Auxerre, et de là à Ne vers, où on l'embarqua sur la Loire. Il marquait chacune de ses étapes par des guérisons miraculeuses ou d'autres prodiges qui, néanmoins, n'atténuaient pas les rancunes qu'il avait excitées. Sur le chemin d'A vallon, il rencontra un écuyer du roi Thierry qui essaya de le percer de sa lance. A Nevers, au moment de s'embarquer, un grossier satellite de l'escorte des proscrits prit une rame et en frappa Lua, l'un des plus pieux parmi les compagnons de Coloruban, pour le faire entrer plus vite dans le bateau. Le saint se récria : « Cruel, de quel droit « viens-tu aggraver ma peine? De quel droit oses- « tu frapper les membres fatigués du Christ? Souci viens-toi que la vengeance divine t'atteindra ici « même où ta fureur a atteint le serviteur de « Dieu. » Et en effet, au retour, le misérable tomba dans l'eau et se noya à l'endroit même où il avait frappé Lua *.
Arrivé à Orléans, il envoie deux de ses frères
1. Velut funus subsequentibus... Ob multiplicandas plèbes monacborum banc esse datam occasion em... Quos sui ortus terra dedcrat, vel qui a Brifannico arvo ipsam sccuti...Custos cquorum... occurrit... Ubi lento conamine in scapham insilircnî... Arrcpto remo...Cnr, crudelis, mœrorem mibi addis... Jovas, c. 30, 38, 40.— Mabillon (Annal., t. lrr, p. 2H3) suppose que ce Lua pouvait bien être le saint irlandais dont saint Bernard parle comme ayant fondé cent monastères ; mais cela parait on ne peut plus improbable.
dans la ville pour se procurer des vivres : maison ne veut leur rien vendre ni donner, pour ne pas c ontrevenir au\ défenses royales. On les traitait comme des gens mis hors la loi, hors la paix du roi, et qu'il était défendu par la loi salique d'accueillir, sous peine d'encourir l'amende énorme alors de six cents deniers. Les églises mêmes leur étaient fermées par ordre du roi. Mais, en revenant sur leurs pas, ils rencontrent une femme syrienne, de cette colonie d'Orientaux dont la présence en Gaule est déjà signalée sous Childebert Ier. Elle leur demande une syrienne d'<>" ils viennent, et l'ayant su, leur offre l'hospiihosiiuîuc talité, et leur donne tout ce qu'il leur fallait. « Moi oriéL*. " aussi, » dit-elle, « je suis comme vous étrangère. <( et je viens du lointain soleil d'Orient. >» Elle avait un mari aveugle à qui Colomban rendit la vue. Le peuple d'Orléans en fut ému ; mais on n'osait témoigner qu'en secret sa vénération au proscrit *.
En passant devant la ville de Tours, Colomban demande qu'on lui permette d'aller prier sur la tombe du grand saint Martin, toujours également vénéré par les Celtes, les Romains et les Francs. Mais ses sauvages gardiens ordonnent aux matelots de faire force de rames et de passer au milieu du fleuve. Cependant, une force invisible arrête la
I. Ux salicn, art. 5G, rd. Merkel. — Rotii, Renefizialwezm , I». lit). — Hoirie timoré aut vendero ont dan* nihîl audebant... Nam et oiro advena sum ex lonsinquo Oriontis sole... vir meus ex eodem WMierc Syrorum sicut et oro. Jonas, r. 4L
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barque : elle se dirige d'elle-même vers le port. Il descend à terre et passe la nuit auprès du saint tombeau. LYvêque de Tours vient le trouver et le mène dîner chez lui. A table, on lui demande pourquoi il va regagner son pays. Il répond : « Ce cbien « de Tbierrv m'a cbassé de chez mes frères. » Alors un convive, qui était un des leudes ou (idèles du roi, dit tout bas : « Ne vaut-il pas mieux abreuver »« les gens de lait que d'absinthe? » — « Je vois, » reprit Colomban , « que tu veux garder ton ser- » ment au roi Thierry. Eh bien! va dire à ton ami a et à ton seigneur que d'ici à trois ans lui et ses « enfants seront anéantis , et que toute sa race « sera extirpée par Dieu. » — « Pourquoi parler u ainsi, serviteur de Dieu? » dit le leude. — u Je « ne saurais taire, » répliqua le saint, « ce que le « Seigneur me charge de dire1. »
Arrivé à Nantes, et à la veille de quitter le sol de ^ letlrc la Gaule, sa pensée se tourne vers Lu\euil, et il se reMgienx met à écrire une lettre qui commence ainsi : « A IuxdceuiI
« ses très-doux fils, à ses très-chers écoliers, a ses u frères de la vie frugale, à tous les moines, Co- <t lomhan le pécheur. » Son cœur s'y épanche tout entier. Obscure, confuse, passionnée, entrecoupée par mille souvenirs, mille agitations diverses, cette lettre n'en est pas moins le monument le plus com-
1. Canis me Thcodoricus meis a fratribus abolit... Humili voce... si melitis esset lacté potari quam absvnthio Cojriiosco te re«:is Tticodorici fuwlera velle servare... Amico tuo et domino...
•ogle
|)let tjue Colomban nous ait laissé de son génie et de son caractère. A ces émotions personnelles vient toujours se mêler la préoccupation des destinées présentes et futures de sa chère communauté de Luxeuil. Il prescrit les dispositions les plus propres, selon lui , à en garantir les destinées, par la pureté des élections et l'harmonie intérieure. Il semble même prévoir l'immense développement des colonies monastiques qui devaient sortir de Luxeuil , dans un passage où il dit : « Là où les sites vous « conviendront, là où Dieu édifiera avec vous, allez <i et croissez , vous et les milliers d'âmes qui naid tront de vous *. »
On aime surtout à voir dans cette âme rigide et fière l'amitié, l'affection paternelle conserver tous ses droits. Il se rappelle avec une tendre sollicitude un frère qui ne s'était pas trouvé là au moment de ses adieux. « Gardez toujours, » dit-il, « gardez « Valdolène, s'il est encore avec vous. Que Dieu « lui fasse du bien; qifil devienne humble; et u donnez-lui pour moi le baiser que je n'ai pu lui « donner moi-même. »» Il recommande à ses religieux la confiance, la force d'âme, la patience, mais par-dessus tout la paix et l'union. Il prévoit dans cette sempiternelle queslion de la Pâque une division : il veut qu'on éloigne tous ceux qui troubleront l'unanimité de la maison. Les aveux, les
1. Si vcro vobis placent, et Deus illic vobiscum anlificat, cresciie ibi benedictione in mille millia.
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conseils, les exhortations se pressent sous sa plume. II s'adresse tantôt à toute la communauté, tantôt à un religieux, nommé Attale, qu'il avait désigné pour le remplacer.
« Tu le sais, mon bien-aimé Attale, à quoi sert de ne former qu'un seul corps, si l'on n'a pas un seul cœur?... Quant à moi, j'ai eu l'âme déchirée. J'ai voulu servir tout le monde, je me suis fié à tout le monde, et j'en suis devenu presque fou. Sois donc plus sage que moi : je ne veux pas te voir soulever le fardeau sous lequel j'ai versé tant de sueurs. Pour les contenir tous dans la fermeté de la Règle, j'ai essayé de rattacher à la racine de notre arbre tous ces rameaux que leur fragilité avait détachés de la mienne... Du reste, tu en sais déjà plus long que moi. Tu sauras adapter les préceptes à chacun. Tu tiendras compte de la diversité des caractères, qui est si grande entre les hommes. Tu te diversifieras donc toi-même, tu te multiplieras pour le bien de ceux qui t'obéiront avec foi et amour, et toutefois il faut craindre jusqu'à leur amour qui peut devenir pour toi un danger. Mais qu'est-ce donc que je fais? Voilà que je te provoque à entreprendre cet immense labeur auquel je me suis moi-même dérobé!... »
Plus loin c'est la douleur qui l'emporte et qui éclate, mais pour céder aussitôt à un invincible courage : et les souvenirs de l'antiquité classique viennent se mêler aux enseignements évangéliques
MOINES D'OCC. II. a.2
pour dicter à notre Irlandais quelques-unes des plus belles et des plus fîères paroles qu'ait jamais enfantées le génie chrétien. « J'avais d'abord voulu l'écrire une lettre de tristesse et de larmes, mais, sachant bien que ton cœur est accablé de soucis et de travaux, j'ai changé de style, j'ai cherché à contenir tes pleurs plutôt qu'à les provoquer. Je n'ai laissé voir au dehors que la douceur, et j'enchaîne la douleur dans le fond de mon âme. Mais voici que mes propres larmes se mettent à couler! Il faul et je veux les refouler : il ne sied pas à un bon soldat de pleurer .en face du combat. Après tout, ce qui nous arrive n'a rien de bien nouveau. N'est-ce pas ce que nous prêchions tous les jours? N'y a-t-il pas eu autrefois un philosophe, plus sage que les
autres, qui a été jeté en prison pour avoir soutenu, conti-e l'avis de tous, qu'il n'y avait qu'un seul Dieu? Les Evangiles sont d'ailleurs pleins de tout ce qu'il faut pour nous encourager. Ils n'ont guère été écrits que pour cela, pour enseigner aux vrais disciples du Christ crucifié a le suivre avec leur croix. Nos périls sont nombreux : la guerre qui nous menace est flagrante et l'ennemi redoutable ; mais la récompense est glorieuse, et la liberté de notre choix est manifeste. Sans adversaires, point de luttes; et sans lutte, point de couronne. Là où il y a lutte, il y a courage, vigilance, ferveur, patience, fidélité, sagesse, fermeté, prudence. En dehors de la lutte, misère et désastre. Ainsi donc, sans lutte, point
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de couronne! Et j'ajoute : sans liberté, point de dignité! »
Cependant il faut fiuir, et il ne sait comment s'y prendre. Car il recommence toujours et se répète souvent. Mais d'autres se chargeront de l'interrompre et de mettre un terme à ses épanchemenls. — « Voici qu'on entre, » dit-il, « pendant que j'écris, pour m'annoncer que le navire est prêt, ce navire qui doit me ramener malgré moi dans ma patrie... La fin du parchemin m'oblige à finir ma lettre. L'amour n'a point d'ordre, c'est ce qui la rend confuse. J'ai voulu tout abréger pour tout dire: je n'y ai pas réussi. Adieu, chères entrailles, priez pour que je vive en Dieu1! »
1. Dulcissimis filiis , disccntibus carissimis, fratribus frugalibus, cunctis simul monachis... Sempcr Waldolcnum tene... humilia fiât : et m eu m illi da osculum quod tune festinansmon habuit... Tu scis , amantissime Attale... quid enim prodest babere corpus, et non habere cor?... Dum volui totos adjuvare... et dum omnibus credidi pene, factus sum stultus. Ideo tu prudentior esto : nolo subeas lantura onus, sub quo ego sudavi... Ergo diversus esto, et multiplex ad curam eorum, qui tibi obedierint cum fide et amore : sed tu et ipsum eorum time amore m , quia tibi pcriculosus erit... Lacrymosam tibi volui acriberc epistolam : sed quia scio cor luum, ideirco necessariis tantum allegatis, durisetipsis arduisque, allero stylo usussum, nialens obturarc quam provocarc Iacrymas. Foris itaque actus et sermo mitis, intus inctusus est dolor. En promanant lacrymœ ; sed melius est obturare fontem ; non enim fortis est militis plorare. Non est hoc novum quod nobis contigit : lioc maxime quotidie pra-dicabamus. Quidam philosophus olim, sapiontior caUeris, co quod contra omnium opinioncm unum Deum essedixerit, in carcercm trusus est. Evangclia plena sunt de hac causa et inde sunt maxime conscripta : ba»c est enim veritas Evaugelii , ut vere Cliristi crucifix! discipuli eum sequantur cum cruce... Multa carne perieuh : cognosce causam belli,
L'évèque et le comte de Nantes pressaient en effet le départ; mais le navire irlandais sur lequel étaient embarqués les effets et les compagnons de Colomban, et qu'il devait rejoindre dans une chaloupe, s étant présenté à l'embouchure de la Loire, fut rejeté par les vagues et resta trois jours à sec sur la plage. Alors le capitaine ût décharger les moines et tout ce qui leur appartenait, et continua sa route. On laissa à Colomban la liberté d'aller où il voulait.
* Il se dirigea vers la cour du roi de Soissons et de Neustrie, Clotaire II, qui, après une guerre malheureuse contre les rois d'Austrasie et de Bourgogne, s'était vu dépouillé de la plus grande prtie de la Neustrie, et réduit à la possession de douze comtés entre la rive droite de la Seine et la Manche4. Ce fils de Frédégonde, fidèle à la haine de sa
glorise magnitudinem, fortem non nescias hostem, et libertatem in medio arbitrii... Si tollis hostem , tollis et pugnam. Si tollis pugnam, tollis et coronam... Si tollis Hbertatem, tollis dignitatem... Nunc nùhi scribenti nuntins supervenit , narrans mihi pavera parari. Amor non tenet ordinem; inde raissa confusa est. Totum dicere volui in brevi. Totum non potui... Orate pro me, viscera mea, ui Deo vivam. Epist. ix, ap. Gallamd. , Bibl. veter. Patrum, t. p. 3i0.
t. Thierry avait réuni, à cette occasion, à l'ancien royaume d'Orléans et de Bourgogne, tout le pays entre Seine et Loire ; c'est ce qui explique pourquoi son autorité est reconnue dans tous les pays traversés par Colomban jusqu'à Nantes.
H te rend
chez les rois de Neustrie et
d'AnstrasIe.
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mère pour Brunehaut et sa progéniture, fit l'accueil le plus empressé à la victime de son ennemie, essaya de le retenir auprès de lui, reçut de bonne grâce les remontrances que l'indomptable apôtre, toujours ♦ fidèle à son métier de censeur, lui adressa sur les désordres de sa cour, et promit de s'amender. Il le consulta sur le différend qui venait d'éclater entre les deux frères, Thierry et Théodebert, qui lui demandaient l'un et l'autre des secours. Colomban lui conseilla de m se mêler de rien, parce que dans trois ans leurs deux royaumes tomberaient en son pouvoir. Il demanda ensuite une escorte pour le conduire auprès de Théodebert, roi de Metz ou d'Austrasie, dont il voulait traverser les États pour se rendre en Italie. En passant par Paris, Meaux et la Champagne, il vit les chefs de la noblesse franque lui amener leurs enfants, et il en bénit plusieurs, destinés, comme on le verra, à hériter de son esprit et à propager son œuvre. Théodebert, en guerre avec son frère Thierry, fit au proscrit le même accueil que Clotaire II, mais ne réussit pas mieux à le retenir.
A la cour du roi d'Austrasie, il n'était pas loin de la Bourgogne, et il eut la consolation de revoir plusieurs de ses frères de Luxeuil, qui s'échappèrent pour le rejoindre. A leur tête et encouragé par les promesses et la protection empressée de Théodebert, il veut essayer de prêcher la foi chez les nations encore païennes, soumises à la domi-
ii redevient nation austrasienne et nui habitaient les régions
ais&iouoaire.
voisines du Rhin. C'avait toujours été là son ambition, son goût et son œuvre de prédilection l. Après soixante ans de travaux consacrés à la reforme des rois et des peuples déjà chrétiens, il commence la seconde phase de sa vie, celle de la prédication aux infidèles.
II s'embarque donc sur le Rhin, au-dessous de Mayence, remonte successivement ce fleuve et ses affluents jusqu'au lac de Zurich, séjourne quelque temps à Tuggen 2, à Arbon, trouvant ça et là quelques traces du christianisme que la domination romaine ou franquc y avait semées 5, et se fixe enfin à Bregentz, sur le Jac de Constance, au milieu des sa miMioa ruines d'une ancienne ville romaine. Les Suèves et les .Mamans les Alamans (. 1 la manni). soumis aux Francs desaint Gaii. puis la victoire de Clovis à Tolbiac, qui occupaient alors nielvélie orientale et tout le pays entre
1. Mci voti fuit gentes visitare et Evangclium ois a nobis praedieari : sed fe! modo réfèrent© corum teporcm , pcnc meum tulit iudc amorem. Epist. ad Fratres.
2. Les nouveaux Bollaiulistes (t. MI,Oct., p. 870; prouvent que ce ne fut pas à Zu<:, cominc l'ont dit tous les historiens antérieurs, mai*; à Tu«gen, qui est bien l'endroit où la Limnath entre dans le lac de Zurich , et qui répond au texte de l'hagiographe : « Ad caput lacus, in locum qui Turconia dicitur. » Yita S. Galli, c. i.
3. On nous pardonnera de ne pas nous arrêter à l'intéressante légende de saint Fridolin, autre moine irlandais, à qui l'on attribue une première mission en Alumanuie, la conversion du pays de Cilaris dont il est resté le patron, et la fondation de la double communauté de moines et de religieuses) de Sœckingen, sur le Rhin, entre Bile
et Schaiïhausen . Cf. Mabii.lon, Ann. Mened., t. Ier, p. 221. et flF.nnrnc. , t. II, p. 33.
l'Aar, les Alpes et la Lech, étaient idolâtres, adorateurs du dieu Woden, et en outre violents et cruels. En leur annonçant l'Évangile, Colomban déploya toute Fimpétuosité de son caractère, que l'âge n'affaiblissait en rien. Il avait pour principal auxiliaire un autre Irlandais, nommé Gall, qui n'était pas moins audacieux que lui, mais en outre fort instruit et ayant le don de prêcher en langue germaine aussi bien qu'en latin. Tantôt ils brisaient les chaudières où les païens faisaient bouillir de la bière 1 pour l'offrir en sacrifice à Woden ; tantôt ils brûlaient les temples et jetaient dans le lac les idoles dorées que les habitants leur montraient comme les dieux tutélaires de leur patrie. De telles allures excitaient naturellement contre eux la fureur des indigènes et les exposaient à de grands dangers. Ils durent fuir de Tuggen, d'où on les voulait chasser à coups de fouet, mais où Ton montre encore aujourd'hui le site des idoles qu'ils renversèrent et la fontaine dont ils s'abreuvèrent en prêchant la foi aux aïeux indignés des bons catholiques actuels du canton de Schwytz. A Bregentz ils eurent plus de succès et firent quelques conversions, mais sans apaiser les colères
1. Le moine italien qui a écrit la vie de Colomban parle ailleurs de la bière comme de la boisson nationale des raccn non romaines : « Cerevisia qua? ex frumenti et hordei succo exeoquitur, quamquo pr:e cjeteris in orbe terrarum gentibus, prietor Scoticas et barbaras fientes, qua? Oceanum incolunt, usitatur in Gallia, Britatinia, Hibernia, Germania, caeterisque quie ab eorum inoribus non desciscunt. » Cf. Vit. S. Salabergœ, c. 19, ap. Act. SS. O. S. B., II, 107.
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et sans concilier les répugnances de la masse du peuple. Toutefois la petite colonie put y rester trois années. Elle y reprit la vie cénobitique. Elle avait eu d'abord à lutter contre la faim ; car les habitants ne leurdonnaient rien. On n'avait, pour se nourrir, que des oiseaux sauvages, qui arrivaient comme la manne aux Israélites dans le désert, ou des fruits sylvestres qu'il fallait encore disputer aux bêtes de la foret. Mais bientôt on eut un jardin potager avec des arbres fruitiers. La pèche fut aussi une ressource. Colomban faisait lui-même les filets; Gall. le savant et éloquent prédicateur, les jetait dans le lac et ramenait des prises considérables. Une nuit, pendant que dans sa barque il veillait en silence à ses filets, il entendit le démon de la montagne ap-
Diaiogue P^er Ie d^mon des eaux. « Me voici, » répondit celui-ci. — « Lève-toi donc. » reprit le premier, « et « viens m'aider à chasser ces étrangers qui m'ont « expulsé de mon temple : ce n'est pas trop de « nous deux pour les expulser. » — « A quoi bon? » répliqua le démon des eaux : « en voici un sur le « bord de l'eau dont j'ai voulu briser les filets, et je « n'ai jamais pu y réussir. Il prie toujours et ne « dort jamais. Nous aurons beau faire, nous ne « pourrons en venir h bout. » Alors Gall fit le signe de la croix et leur dit : « Au nom de Jésus-Christ « je vous ordonne de vider ces lieux sans oser nuire « à qui que ce soit. » Puis il se hAta d'aborder au rivage et courut éveiller l'abbé, qui fit sonner aus-
des
sur le lac
sitôt l'office de la nuit; niais, avant que le premier psaume fût entonné, on entendit sur les sommets des monts d'alentour les hurlements des démons retentir d'abord avec fureur, puis se perdre dans le lointain et s'éteindre comme les voi* confuses d'une armée en déroute i.
A cette belle légende qui peint si bien tout ce qui devait agiter Pâme de ces intrépides missionnaires sur cette plage longtemps inhospitalière, il faut joindre la vision qui détourna Colomban d'une mission plus lointaine et plus difficile encore. 11 était coiominu tourmenté par la pensée d'aller porter la lumière de à '«nwtir l'Évangile chez les peuples slaves, et spécialement ^eTsiM. chez les Wendes, qui s'étaient avancés jusqu'au sein des races germaniques et au midi du Danube.
1. Isti sunt dii vcteres, et antiqui hujus loci tutores... Non solum latiua\ sed etiam barbarie» sennonis cognitioncm non parvani babebat... Ira et furorc commoti, gravi indignationis rabie turbidi recesscrunt. . Audivit dxmoncm de culmine niontis pari suo clamantem qui erat in abditis maris, quo respoudente : Adsum , montanus... Consurge... iu adjutorium mihi... Heus quod de tuis calamitatibus narras... En unus illorum est in pelago cui nunquam nocerè potero... Audit* sunt dira; voecs dannonum per montium summitates, et quasi discedentium cjulatus cuin terrore confusus. Walafr. Strabo, Yita S. Ga//j, c. 4, 6 ci 7, ap. Pertz, Monumenta^ II, 7; Bou.wi»., t. VU, Oct.,p. 881, et Act. SS.O. S. B., II, 221.— Cf. Jonas, c. 5i, 55 ; Kemble, Saxons in England, t. I'r, p. 380; enfin Oïawm, Études germaniques, II, 122, qui, selon son habitude, a supérieurement traité la mission de Colomban et de ses compagnons en Helvétie. — Le monastère de Mfhrerau, que fonda Colomban, aux portes de la ville actuelle de Bregentz, a été récemment rétabli par une colonie de Cisterciens, que les radicaux argoviens avaient indignement expulsés de leur patrimoine séculaire à Wettingen, près d'Aarau.
Comme saint Patrice, le souvenir des |x»uples qui ne connaissaient pas le Christ le poursuivait dans son sommeil : une nuit il vit en songe un ange (jui lui dit : « Voici le monde devant toi : prends à droite « ou à gauche, mais ne t'éearte pas de ta route. « si tu veux manger le fruit de tes sueurs *. » II interpréta ce songe comme un signe qu'il u'aurait aucun succès dans l'entreprise qu'il rêvait et y renonça .
Les Slaves formaient, comme on sait, avec les Celtes et les Germains, la troisième des grandes races qui occupaient l'Europe centrale. Si Colomban. Celte d'origine et d'éducation, moine et missionnaire pendant presque toute sa vie chez les Germains, avait abordé les contrées déjà envahies par les tribus slavoniennes, il eût louché à toutes les familles de peuples qui ont dominé la chrétienté moderne. Cette gloire lui fut refusée : il peut lui suffire d'ailleurs d'avoir été le plus illustre d'entre tous les intermédiaires qui ont travaillé, sous l'inspiration chrétienne, à la fusion des deu\ plus grandes races de l'Occident.
Pendant ce séjour à Bregentz, notre saint alla revoir, on ne sait à quelle occasion, le roi Théodebert, toujours en guerre avec son frère le roi de Bourgogne. Éclairé par un pressentiment et inspiré
t. Cogitatio in inentcm ruit, ut Venotinrum, qui et Sclavi dicuntur, tunninos ndint... Ornis quod maneat totus orhis descriptus? Jov*s c. r»6. — On trouve encore de ces \\ endos en Styrie et en Carinthie.
par la reconnaissance qu'il devait à ce jeune prince, il lui conseilla de céder et de se réfugier dans le giron de l'Eglise en se faisant moine, au lieu de risquer à la fois son royaume et son salut. Théodebert avait du reste grand besoin d'expier ses péchés; très-débauché, comme tous les Mérovingiens, il venait, afin de pouvoir prendre une autre femme, de faire tuer la reine Bilichilde, jeune esclave que sa grand' mère Brunehaut lui avait fait épouser dans son adolescence. Le conseil de Colomba n fit rire le roi et tous les Francs qui l'entouraient : te Jamais, «disaient-ils, «on n'a entendu dire « qu'un roi mérovingien soit devenu moine de son « plein gré. » — « Eh bien ! » dit Colomban au milieu de leurs exécrations, « puisqu'il ne veut pas « l'être de plein droit, il le sera de force1. »> Cela dit, le saint regagne sa cellule, aux bords du lac de Constance. Bientôt il y apprend que son persé-
cuteur Thierry a envahi de nouveau les Etals de son protecteur Tliéodebert, l'a mis en déroule et poursuivi jusqu'aux portes de Cologne. La bataille décisive entre les deux frères se livra dans les champs de Tolbiac, où leur trisaïeul Clovis avait
1. Ridiculum excitavit : aiehaut onim nunquarn se audiisse Mcrovingum in ree:no sublimahim volmitarium cleriruni fuis^o. Dctestantilms erpo omnibus... Jonas, r. T.7. — Cria rappelle le mot du Childcbert, cit.- par Grégoire do Tours : Est-ce que jamais Mérovingien a été tondu > et lu fameux mot du Clotildc sur ses pt tits-tils : Mieu.c vaut qu'ils soient morts que tondus.— Voir au livre pnVodr-nt, p. 21)4, note I.
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fondé par la victoire la royauté chrétienne des Mme Francs1. Théodebert fut vaincu et pris : Thierry
n mon
<i« l'envoya à l'implacable Brunehaut , qui l'avait de-
léodebert. * r
puis longtemps renié pour son petit-hls, et qui, encore outrée de son expulsion du royaume d'Austrasie, lui fit raser la tète, puis le fit revêtir de l'habit monastique, et peu après mettre à mort.
A l'heure môme ou se livrait cette seconde bataille de Tolbiac, Colomban errait dans un bois voisin de sa retraite avec son disciple favori Cagnoald, jeune et noble Franc, fils d'un des principaux leudes de Théodebert, qu'il avait emmené avec lui des environs de M eaux. Comme il lisait, assis sur le tronc d'un vieux chêne pourri, il s'endormit et vit en songe les deux frères qui en venaient aux mains. A son réveil, il raconta sa vision à son compagnon en soupirant sur tout ce sang répandu. Le fils du ministre de Théodebert lui dit : « Mais, cher père, donnez donc le secours de vos u prières à Théodebert, afin qu'il l'emporte sur « Thierry, votre ennemi commun. » Colomban lui répondit : « Tu me donnes un conseil insensé ; çe « n'est pas là ce que veut Notrc-Seigneur, qui nous « a commandé de prier pour nos ennemis2. »
Cependant, l'Austrasie tout entière était tombée.
Henri Maiitin, II
'2. Super quercus putrcfacUc truncum librum legens residebat... Pater mi... ut communem debcllet hostem. Jo\as, 57.
par la mort de Théodebert, entre les mains de Brunehaut et de Thierry, et les bords du Rhin supérieur, où leur victime avait trouvé un refuge , dépendaient du royaume austrasien. En outre, les habitants des environs de Bregentz, toujours irrités de la destruction violente de leurs idoles , se plaignaient au duc de la province que ces étrangers effarouchaient le gibier de la chasse royale en infestant les forets de leur présence. On leur volait leurs vaches. On alla même jusqu'à tuer deux des religieux dans une embuscade. Il fallait partir. Colomban dit : « Nous avons trouvé une coupe « d'or, mais elle est pleine de serpents. Le Dieu « que nous servons nous conduira ailleurs. » Il voulait depuis longtemps passer en Italie, et comptait trouver bon accueil auprès du roi des Lombards. Au moment du départ, le fougueux Gall, pris de c»h
■ se sépare
la fièvre, demanda à rester. Colomban fut irrité de de im. cette mollesse : « Ah ! mon frère, » dit-il, « te voilà « donc déjà dégoûté des travaux que je t'ai fait « endurer? Mais, puisque tu veux te séparer de « moi, je te défends tant que je vivrai de dire la « messe1. » Le pauvre Gall ne méritait pas ces reproches : il ne restait en Helvétie, comme on le verra, que pour redoubler de zèle dans ses travaux
I . Diccntes venationcm publicam propter illorum infestationem peregrinorum esse turbatam... Invenimus... concham auream, soi venenatis serpentibu» plenam... Scio, frater, jam tibî onerosum esse tanUs pro me laboribus fatigari. Vita S. Gaili, c. 8, 9.
Colomban traverse le> Alj»es et passe en
LowUardie.
apostoliques et y fonder l'un des plus célèbres monastères de la chrétienté.
Colomban ne garde avec lui qu'un seul disciple. Attale, et n'en poursuit pas moins son voyage à travers les Alpes. Quand on se représente les fatigues et les dangers d'un pareil trajet, à l'époque où vivait Colomban, on se figure que c'est le souvenir de cette course qui lui a inspiré ce début d'une des instructions adressées à ses moines, où l'infatigable voyageur compare la vie à un voyage :
« O vie mortelle î combien tu en as trompé, séduit, aveuglé ! Tu fuis et tu n'es rien ; tu apparais et tu n'es qu'une ombre; tu montes et tu n'es qu'une fumée; tu fuis chaque jour et chaque jour lu viens; tu fuis en venant et tu viens en fuyant, semblable au point de départ, différente au terme; douce aux insensés , amère aux sages : ceux qui t'aiment ne te connaissent pas, et ceux-là seuls te connaissent qui le méprisent. Qu'es-lu donc, ô vie humaine? Tu es la voie des mortels et non leur vie; tu commences au péché et tu finis à la mort. Tu es donc la voie de la vie et non la vie. Tu n'es qu'un chemin, et inégal encore, long pour les uns. court pour les autres; large pour ceux-ci, étroit pour ceux-là; joyeux pour quelques-uns, triste pour d'autres, mais pour tous également rapide et sans retour. Il faut donc, ô misérable vie humaine! te sonder, l'interroger, mais ne pas se fier à loi.
Il faut lo traverser sans séjourner. Nul ne demeure sur un grand chemin : on ne doit qu'y marcher, alin d'atteindre la patrie1. »
Le roi des Lombards était cet Agilulfe dont nous avons déjà parlé a l'occasion de saint Grégoire le Grand; il avait pour Comme Théodelinde, la noble Agiiuifc.
roi
rivale de Clotilde. Il reçut le vénérable exilé avec des Lombards, respect et confiance; et Colomban, à peine arrivé à Tbeo<ieiinde. Milan, se mit aussitôt à écrire contre les ariens, car cette Cuneste hérésie dominait encore parmi les Lombards ; ceux qui n'étaient pas restés païens, les nobles surtout, demeuraient en proie à l'arianisme. L'apôtre irlandais trouvait donc un nouvel aliment pour son zèle de missionnaire, et put s'y livrer avec succès sans renoncer à son amour de la solitude. Agilulfe lui fit don d'un territoire du nom de Bob- Fondation bio, situé dans une gorge reculée de l'Apennin, Bobii... entre Gènes et Milan, non loin de ces bords fameux de la Trebbia, où Annibal avait campé et vaincu les Romains. Il y avait là une vieille église dédiée à saint Pierre; Colomban se chargea de la restaurer et d'y adjoindre un monastère. Malgré son âge, il
1. Nullus enim in via habitat , sed ambulut : ut qui ambulant in via habitent in patria. (Instructio Y.) Quwl prœsens vita non sit dkenda vila, sed via. — J'emprunte cette traduction, en la complétant, à la l'îe des Saints de Fraïu he-Cumtc, t. II, p. 91.
voulut partager les travaux des ouvriers, et courba ses vieilles épaules sous le poids d'énormes poutres de sapin qu'il semblait impossible de transporter a travers les précipices et les sentiers à pic de cvs montagnes. Cette abbaye de Bobbio fut sa dernière étape. Il en fit la citadelle de l'orthodoxie contre les ariens, 1 1 y alluma un foyer de science et d'enseignement qui en fit pendant longtemps le flambeau de l'Ilalie septentrionale1. Après douze siècles écoulés et du fond des cendres amoncelées du passé, un dernier rayon de cette gloire intellectuelle a resplendi de nos jours sur la dernière fondation de saint Colomban. Le palimpseste de la Vaticane, d'où le génie de la patience, personnifié dans le cardinal Maï, a tiré le De Republicâ de Cicéron, provenait de cette bibliothèque, et cet illustre parchemin porte encore l'inscription : Liber sancli Columbani de Bobbio2.
Ce nom et ce souvenir de Cicéron n'ont rien qui répugne au souvenir de Colomban, car à Bobbio, comme partout et pendant toute sa vie, notre saint continuait à cultiver les études littéraires qui avaient charmé sa jeunesse. A soixante-huit ans, il adresse
1. Tum per prœrupta saxorum scopula trabes ex abictibus in ter densa saltus locis inaccessibilibus oederentur... Suis ac suomni humeris immanc pondus imponebat. Joîus, c. GO. — L'école et la bibliothèque de Bobbio comptèrent parmi les plus célèbres du Moyen Age. Muratori a donné le catalogue des 700 manuscrits qu'on y possédait au xc siècle.
Ch. Giiuud, Journal des Savants, novembre 18C
il un ami une épitre en vers adoniques, tout em- ses preinte de ces souvenirs classiques dont se nour- ''S™ rissaient les moines d'alors. Il le prie de ne pas mépriser « ces petits vers par lesquels Sapho, l'il- « lustre muse, aimait à charmer ses contemporains, ci et de préférer pour un moment ces I utilités à de « plus savantes productions1. » Il invoque les souvenirs de la Toison d'or, du jugement de Paris, de la pluie d'or de Danaé et du collier d'Amphiaraiis. Puis sa pensée s'assombrit en s'élevant : « Je dictais ainsi, accablé des maux cruels que souffre mon corps fragile, accablé par l'âge, car, tandis que les temps précipitent leur cours, j'atteins la dixhuitième olympiade de ma vie. Tout passe et les jours irréparables s'enfuient. Vivez, so\ez fort, so\ez heureux, et souvenez-vous de la triste vieillesse2. » C'est encore à cette dernière époque de sa vie que
Sa remontrance
se rapporte la lettre si diversement appréciée qu'il b™,]^. écrivit au pape Boniface IV au nom d'Agilulfe. Ce roi, à peine dégagé des liens de l'arianisme, s'avisait malencontreusement de proléger les partisans des Trois Chapitres, lesquels révoquaient en doute
I. Irulyta vatos
Notnino Sapho, Versibus istis Duke soU-bat Edoro r.irmen.
... Do« tiloqUDntra Carmina hnquens, Fnvola noMra Suscij't» li^tus.
k2. Traduction (TOzanav.
MOINES D'OCC. II. -i-I
l'orthodoxie du Saint-Siège, qui s'était mis, selon eux, en contradiction avec un concile général1. Golomban écrivait au milieu de populations mêlées d'orthodoxes et de schismatiques , d'hérétiques et même de païens. Lui-même, évidemment fort peu instruit du fond de la question, se fit l'organe des inquiétudes et des défiances du parti qui se prétendait seul fidèle à la doctrine du concile de Chaleédoine contre l'erreur d'Eutychès. Tout en réclamant, dans une série d'apostrophes bizarres et obscures, l'indulgence du pape pour un Ecossais imbécile chargé d'écrire pour le compte d'un Lombard, roi des gentils, il avertit le pontife des imputations2 élevées contre lui, et le conjure de prouver son orthodoxie et d'excommunier ses détracteurs. Sans doute quelques-unes des expressions qu'il emploie seraient aujourd'hui regardées comme irrespectueuses et justement réprouvées. Mais alors, jeunes et fécondes, la foi et l'austérité pouvaient être plus
1. Les Trois Chapitres (on nommait ainsi trois écrits de Théodore de Mopsueste, d'Ibas et de Théodoret) avaient été condamnés comme nestoriens par le concile de Constantinople (5e œcuménique) en 553. et par le pape Vigile: condamnation repoussée par les évéques d'Afrique et d'Istrie comme portant sur le concile de Chalcédoine qui avait, selon eux , approuvé ces écrits. Les Lombards tenaient pour ces évéques, que Grégoire le Grand ménageait à cause de leur zélé contre les Ariens: mais sous Boniface IV la querelle se ranima. Agilulfe et Théodeliude y engagèrent Colomban.
2. Quando rex gentilis peregrinum scribere, Longobardus, Scotum hebetem rogat... quis non mirabitur potiusquam calumniabitur? Epist. v, ad Bonif. Pap.< ed. Gai.land., p. 355.
indulgentes. Si sa lettre est empreinte de la franchise et de l'indépendance d'un Celte, d'un Breton, un peu trop mordant1, 'comme il le dit lui-même, elle respire aussi le tendre et filial dévouement d'un Romain passionné pour l'honneur du Saint-Siège. Qu'on en juge par ce fragment : « J'avoue que je gémis de la mauvaise renommée qu'a la chaire de saint Pierre dans ce pays. Je vous parle non comme un étranger, mais comme un ami, comme un disciple, comme un domestique. Je parle librement à nos maîtres, aux pilotes du vaisseau de l'Eglise, et je leur dis : Veillez! et ne méprisez pas le petit avis de l'étranger. Nous, Irlandais, qui habitons les extrémités du monde, nous sommes les disciples de saint Pierre et de saint Paul, et des autres apôtres qui ont écrit sous la dictée de l' Esprit-Saint. Nous ne recevons rien de plus que la doctrine apostolique et évangélique. Nul d'entre nous ne fut jamais ni hérétique, ni juif, ni schismatique. Le peuple que je vois ici, qui supporte le poids de beaucoup d'hérétiques, est jaloux; il se trouble comme un troupeau effrayé. Pardonnez-moi donc si, en nageant au milieu de ces écueils, j'ai dit quelques paroles offensantes pour les oreilles pieuses. La liberté native de ma race me donne cette hardiesse. Chez nous ce n'est pas la personne, c'est la raison qui prévaut. L'amour de la paix évangélique va me faire tout dire. Nous sommes liés à la chaire de Pierre; car, quelque
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iuTniio grande et glorieuse que soit Rome, c'est par cette «iîique mc chaire qu'elle est grande et glorieuse chez nous. Quoique le nom de l'antique cité, gloire de l'Ausonie, se soit répandu dans le monde omme (juel- <jue chose de souverainement auguste, grâce à la trop grande admiration des peuples, pour nous, vous n eles grands et augustes que depuis l'incarnation de Dieu, depuis que l'esprit de Dieu a soufflé sur nous, et depuis que le Fils de Dieu, sur le char conduit par les deux ardents coursiers de Dieu Pierre et Paul, a fendu les flots de l'océan des peuples pour parvenir jusqu'à nous. Bien plus, a cause de ces deux grands apôtres du Christ, vous êtes presque célestes, et Rome est la téte des Eglises du monde entier, sauf la singulière prérogative du lieu de la divine résurrection1. »
Jamais Ton n'avait exprimé avec une plus poé-
I. Doleo onim, fateor, de infamia cathedra» S. Pétri... Ego cniin ut nniicus, ut discipulus, ut pcdissequus vester, non ut alionu* loquar : ideo libère eloquar nostris utpote magi>tris, ac spiriiualis navis gubernatoribus, ac mysticis proretis dicens : Yigilate... Noli df>piccre eonsiliolum alienigena»... Nullus ha-reticus, nullus judseus, nullus schismaticus fuit... Populus quem video, dum milites luuroticos sustiuet, zelosus e»t, et cito tanquam grex pavidus turbatur... Libcrtas patern» consuetudinis, ut ita dicam, me audere ex parte facit. Non enim apud nos persona, sed ratio valet : amor paci* evangrli.œ totum me dicere coy;it... In duobus-illis rervcnii»»imi« Dei spiritus equis, Dotro et Paulo..., per mare gentium equitan>, turbavit aquas militas... et >uprcmus ille auriga currus illius qui est Christus... ad nos usque pervenit. Extunc vos magni estis et clari... et, si dici potest, propter geminos apostolos..., vos prope cœlestes estis et Koma orbis terrarum caput est Ecclesiarum...
tique énergie la généreuse ferveur de celte race irlandaise justement orgueilleuse d'avoir ignoré le joug de la Rome païenne, et d'avoir attendu, pour reconnaître ses lois, qu'elle fut devenue la Rome des apôtres et des martyrs.
Mais pendant que l'infatigable missionnaire recommençait ainsi en Italie sa carrière de prédicateur et de fondateur monastique, tout avait changé de face chez ces Francs auxquels il avait consacré la moitié de sa vie. Au moment où le persécuteur victorieux de Golomban semblait à l'apogée de la fortune, au moment où il venait de réunir les immenses domaines de la rovauté austrasienne à son
propre royaume d'Orléans et de Bourgogne, et où il ne lui restait plus que le petit État de Clotaire à conquérir pour régner sur toute la Gaule et la Ger- Md°jl manie franque, le roi Thierry était mort subitement son^rfyolear à vingt-six ans. En vain Brunehaut avait-elle voulu recommencer à régner sous le nom de son arrière-petit-fils, du jeune Sigebert, l'aîné des enfants de. Thierry : les leudes d'Auslrasie, qui n'avaient jamais pu supporter la domination altière de cette reine, et au premier rang le puissant chef Pépin, tige de la racecarlovingienne, se déclarèrent contre elle. Ils se concertèrent d'un côté avec les leudes de Bourgogne, de l'autre avec Clotaire et ses Neuslriens, et appelèrent celui-ci à régner. Brunehaut et les quatre fils de Thierry lui furent livrés. Il lit égorger les deux aînés, et se montra le
ciouire h digne fils île Frédégonde par l'atroce supplice qu'il
le rappelle
Aus*Ve infligea à la rivale septuagénaire de sa mère. Clotaire 11, devenu par tous ces crimes le seul roi des Francs et maître de l'Austrasie et de la Bourgogne comme de la Neustrie, se rappela la prédiction que lui avait faite le moine irlandais et désira revoir celui qui avait si bien prophétisé. Il chargea donc Eustaise, qui avait remplacé Colomban comme abbé à Luxeuil, d'aller chercher son père spirituel et de mener avec lui une députation de nobles destinésà servir de caution aux bonnes intentions du roi. Colomban reçut Eustaise avec bonheur et le garda quelque temps auprès de lui pour le bien pénétrer
n renne de l'esprit de la règle qu'il lui fallait faire prévaloir sur « le peuple monastique » à Luxeuil. Mais il refusa de se rendre à l'appel de Clotaire; on voudrait cYoire que tout le sang innocent que ce roi venait de verser fut pour quelque chose dans ce refus; mais rien ne le prouve. L'abbé se borna à lui écrire une lettre pleine d'avis salutaires, dont il faut convenir qu'il avait grand besoin, et à lui recommander sa chère abbaye de Luxeuil , que Clotaire combla en effet de dons et de faveurs !.
Quant à Colomban, il finit comme il avait commencé, en recherchant une solitude plus étroite encore que celle du monastère qu'il venait de fou-
I. Littcras castigatinnum afTamine plcnas régi dirigit gratissinuini munii*... Ke\ vclut pignus fœderis viri Dci litteras ovans rcoopU. Jo.nas, c. 71.
der à Bobbio. Il avait trouvé sur la rive opposée de la Trebbia, et dans le flanc d'un immense rocher, une caverne qu'il avait transformée en chapelle dédiée à la sainte Vierge : c'est là qu'il passa ses derniers jours dans le jeûne et l'oraison, ne revenant au monastère que pour les dimanches et les ct mcurt jours de fête. Après sa mort, celte chapelle fut 2I B~embre longtemps vénérée et fréquentée par les âmes affligées, et, trois siècles plus tard, les annales du monastère rapportaient que ceux qui y entraient tristes et abattus en sortaient réjouis et consolés par la douce protection de Marie et de Colomban l.
Telle fut la vie de l'illustre fondateur de Luxeuil. De tous les grands moines que nous avons jusqu'à présent rencontrés, il est, non le plus édifiant, mais le plus intéressant, parce qu'il est le plus passionné
1. Inter cjeteras virtutes... hsec prœcipue vîguit, sicut ab anteccssoribus nostris audivimus, quod si aliquis tristis illic advenicbat, si ibi aliquam morulam haberet, intcrvcntu Sancto Virginia supradictique viri laetus exinde reveitebatur. Mirac. S. Culumb. a monach. liabiens, scpc. X, ap. Act. SS. 0. S. B., t. II , p. 37-38. — Une autre tradition lui attribue la découverte, au sein de ces rochers qu'il parcourait sans cesse, d'un légume rare et recherché, qui ne se reproduisait pas tous les ans, et que l'abbé de Bobbio envoyait aux rois et aux princes, pro benedictione S. Columbani. «Nam legumen Pis, quod rustici herbdiam vocant, ex adventus sui temporc per singulos annos sponte nascitur per iltos rupes quas ipse perambulavit, imllo serente ct, quod nobis majus miraculum videtur, per scissuras petruruni ubi nullus humor adest. » Mirttv. S. Columb., c. 5.
et celui chez lequel on retrouve le mieux l'homme sous le saint. Moins oublié, il faut le dire, que d'autres qui ne méritaient pas plus de l'être que lui, sa mémoire n'a été remise en lumière de nos jours que pour être exploitée dans un esprit hostile à la vérité et a l'autorité du Saint-Siège1.
Qu'y a-t-il donc dans cette vie qui puisse justifier la prétention qu'on a eue d'ériger le fondateur de Luxeuil en chef de parti politique, en ennemi de la royaulé de son temps, et de plus en sehismatique, contempteur ou au moins rival de la papauté? Colomban n'avait ni les vertus ni les vices qui font les hommes politiques : il ne lutta pas contre la ro vanté, mais contre un seul roi, et il livra cette lutte dans le seul intérêt de la pureté et de la dignité du mariage chrétien. Il est impossible de découvrir dans sa biographie, si remplie de minutieux détails, la moindre trace d'une préoccupation politique. Bien loin d'être un ennemi de la royauté, il fut sans contredit celui des grands moines de son temps qui eut les relations les plus fréquentes et les plus cordiales avec les rois contemporains : aver Clotaire, roi des Neustriens; Théodebert, roi des Austrasiens; Agilulfe, roi des Lombards. Mais il
1. M. Gorini, dans sa Dsfens* iU /' fi /lise, t. Irr, ch. et, avant Fui. M. de Courson, dans son Histoire des peuples bretons, t. Irf, p. et suiv., ont mis à néant les étranges rêveries de MM. Alexis de Suint-Priest, Michelel et antres, au sujet du rôle pvlitique et religieux de saint Colomban.
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savait que la vertu et la vérité sont faites pour les rois comme pour les peuples. L'histoire doit admirer en lui l'intégrité monastique aux prises avec le paganisme rétrograde de la polygamie mérovingienne, et le missionnaire étranger et solitaire retrouvant de prime saut, en face des conquérants de la Gaule, la liberté des prophètes de l'ancienne loi contre la débauche couronnée : Loquehar (estimonia tua in conspeclu rerjum, et non eonfundebar. Il y a cela, et il n'y a pas autre chose : cela suffit à sa gloire.
A l'égard du Saint-Siège, si l'on retrouve dans son langage quelques traces de l'Apre indépendance de sa race et de l'audacieuse franchise de son caractère; s'il faut le plaindre de s'être entêté a défendre et à imposer avec une opiniâtreté fatigante les observances locales et spéciales de son pays, s'il se donna le ridicule d'offrir des conseils au pape Boniface IV sur une question théologique qu'il avoue lui-même n'avoir pas étudiée à fond, il faut ajouter que, même dans ses paroles les plus véhémentes, rien n'implique le moindre doute sur l'autorité suprême du siège romain. Il dit expressément que toujours la colonne de l'Eglise est ferme à Rome, il qualifie expressément le pape de pasteur des pasteurs et prince des chefs, à qui il appartient de protéger dans ses périls l'armée du Seigneur, de tout organiser, de régler l'ordre de la guerre, de stimuler les capitaines, d'engager enfin le coin-
bat on marchant lui-même à la tète des soldats de Dieu l.
Ce prétendu Luther du vue siècle n'avait donc droit à aucune des sympathies qui lui ont été récemment témoignées. Elles se sont trompées d'adresse. Il n'a été L'ennemi ni des rois ni des papes. Il ne fut un rival redoutable que pour saint Benoît. Dans ses écrits pas plus que dans sa vie, rien n'indique qu'il ait eu l'intention de soulever cette rivalité : mais elle devait naturellement dériver de son esprit indépendant, particulier et quelque peu excessif, de l'attachement passionné qu'il sut inspirer à un si grand nombre de disciples, de ce don de propagande dont il était manifestement sa Régie, pourvu, mais surtout de la Règle qu'il crut devoir rédiger à l'usage de tout ce peuple monastique qu'il avait vu réuni sous sa crosse2. Il n'y dit pas un mot de la llègle de saint Benoît, dont il ne pouvait cependant ignorer l'existence, notamment après son séjour en Lombard ie 3. Mais il a voulu intro-
I. Epist. \\ a*l lionifacium. Pulcherrimo omnium totius Europa- Ecclesiarum capiti... pastorum pastori.
*2. Ilis crgo in locis monachorum plobibus cunstitutis... Regulam qnam tenerent Spiritu sancto repletus condidit.
3. Mabillon a parfaitement reconnu , à rencontre de Yepcs et de Trithemius, que la Hèglc de Colomban n'était pas une simple moditication de la Règle de Benoit : mais il est impossible d'admettre la démonstration par laquelle il prétend établir que Colomban, attiré en Italio par la renommée de Benoît lui-même, avait udopté la Régie de son prédécesseur et l'avait introduite à Bobbio. Contrairement a tout, s srs habitudes, le prince des érudjts chrétiens ne cite,
duire en Gaule un monument durable de l'esprit religieux de son pays, de ce souffle puissant qui avait fécondé l'Irlande monastique et créé ces immenses rassemblements de religieux où, s'il faut l'en croire, il régnait une telle discipline qu'on y voyait jusqu'à mille abbés reconnaître les lois d'un même supérieur, et une telle union que, dans certaines maisons, depuis leur fondation, deux moines ne s'étaient jamais disputés l.
Cette Règle, à la fois plus courte, plus vague et plus sévère que celle de Benoît, ne s'en accorde pas moins avec celle-ci sous les rapports essentiels, comme aussi la Règle bénédictine touchait par une foule de cotés aux Règles des grands solitaires d'Orient. Il n'est pas donné à l'homme, pas même à l'homme de génie, de s'isoler des efforts et de l'expérience de ses devanciers, et aucun génie vraiment pratique ne l'a ni tenté ni même désiré. Des dix chapitres dont se compose la Règle de Golom-
en cette circonstance, aucun texte contemporain, aucun fait, et se borne à des hypothèses qui ne sont d'accord ni avec la vin, ni avec le caractère de Colomban. Cf. Prœfat. in Sœc. II, n° 14, et in Sœc. IV, n°* 129 à 135.
L Et cum tanta pluralitas eoruni sit, ita ut mille abbates sub uno archimandrita esse referantur, nulla ibi a conditione cœnobii inter duos monachos rixa fuisse fertur visa. 1\e<;ll\ S. Coixmbaxi, c. 7.— Les mots a\nul seniores nostros , qui se trouvent au commencement de ce chapitre, pourraient s'interpréter non de toute l'Irlande, mais du monastère de Dangor, où Colomban avait été moine : mais comment expliquer ces mille abbés dans une seule maison, et comment regarder le terme abbates c<*mme synonyme de moines, lorsque le mot mona< lit se trouve dans la même phrase ?
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ban, le premier roule sur l'obéissance : elle doit être passive et absolue; il n'y a aucune réserve comme dans celle de Benoit sur les ménagements que doit garder l'abbé, ni sur les conseils dont il doit s'entourer. Le second impose aux religieux un silence perpétuel, excepté pour des motifs utiles ou nécessaires Le troisième réduit leur nourriture aux proportions les plus exiguës : Benoît accordait de la viande aux faibles et aux malades, et une hémine de vin; à tous Colomban ne permet qiu* les légumes, de la farine détrempée d'eau et un petit pain1. On ne doit manger que le soir, le jeûne doit être quotidien, comme le travail, la prière et la lecture. A part le chapitre vu, qui établit pour la psalmodie du chœur un ordre d'exercices très-compliqués et d'une longueur exorbitante (soixante-quinze psaumes et vingt-cinq antiennes pour les grandes fêtes, trente-six psaumes et douze antiennes pour les moyennes), les autres chapitres traitent de la pauvreté, de l'humilité, de la chasteté, de la discrétion ou prudence, et de la mortification, toutes vertus essentielles à l'état religieux, mais dont l'auteur parle plutôt en prédicateur qu'en législateur. Le dixième et dernier, aussi long à lui seul que tous les autres ensemble, forme, sous le Le Péuitemiei. titre de Pcnitenticl, une sorte de code criminel où
t. Cibus vilis et ve*pertinus... cum parvo panis paximatio... — il faut cependant que le poisson n'ait pas été défendu , puisqu'on voit s;iiiit (ïa!! et son maître sans cesse occupés de la pêche.
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Ton remarque un nouveau contraste avec la Règle bénédictine dans l'extrême sévérilé des peines prescriles pour les moindres irrégularités. La rigide
discipline en usage dans les monastères d'Ecosse et d'il lande s'y manifeste par la prodigalité de la peine du fouet, réservée dans le code bénédictin pour les criminels incorrigibles, et prescrite dans le Pénitentiel pour les omissions les plus insignifiantes. Le nombre des coups de fouet infligés aux délinquants varie de six à deux cents. Il faut croire du reste que cette peine paraissait bien moins dure et moins humiliante à cette époque, même aux fils des grands seigneurs qui comptèrent en si grand nombre parmi les disciples de Colomban, qu'elle ne le semblerait aux plus obscurs chrétiens de nos jours, puisqu'on voit que ce maximum de deux cents coups est regardé comme l'équivalent de deux jours de jeune au pain et à l'eau, et que Tune ou l'autre de ces peines est réservée au moine qui aurait parlé sans témoins it une femme. Celui qui. étant en voyage, aurait couché sous le même toit qu'une femme, devait jeûner trois jours au pain et à l'eau *.
I. Si quis monachus dormierit in una dnmo cura muliere, très dics in pane et aqua; si nescivit quod non débet, uno die. — M. de Courson et l'abbé Gorini (op. cit., 1. 1", p. 4211} ont suffisamment relevé la grotesque erreur commise par M. Micbelet , dans son Histoire de France [U l*r, p. '280), où il traduit ce texte ainsi qu'il suit : « Pour le moine qui a failli avec une femme, deux jours au pain et à l'eau. »
Disciples £es excessives rigueurs ne décourageaient i>er-
de ° 'j i
coiomban. sonne. Coloniban vit aflluer autour de lui jusqu'au dernier jour de sa vie, dans les sanctuaires qu'il avait fondés, une véritable année de disciples. Ils furent plus nombreux et plus illustres que ceux de Benoît. Enflammés par le souffle de ce grand saint, pénétrés de la séve vigoureuse qui débordait en lui. comme lui opiniâtres, intrépides, infatigables, ils donnèrent à l'esprit monastique l'impulsion la plus puissante, la plus rapide et la plus active qu'il eut encore reçue en Occident. Ils le propagèrent surtout dans les contrées où se constituait laborieusement cette race franco-germaine qui recélait dans ses flancs l'avenir de la civilisation chrétienne. Par eux le génie et la mémoire de Coiomban plane sur tout le septième siècle, le plus fécond et le plus illustre de tous par le nombre et la ferveur des établissements religieux qui y prirent naissance. El cependant, on le verra, avant que ce siècle ne s'achève, la Règle et l'institut du grand Irlandais seront partout remplacés par l'esprit et par les lois de son immortel prédécesseur. Coiomban avait plus de cet élan qui entraîne pour un jour ou une vie d'homme, que de cette profondeur du génie qui crée pour les siècles.
CHAPITRE III
Disciples de Colomban en Italie et en Helvétie
Les successeurs de Colomban à Bobbio: Attalc et Bertulfe; l'arien Ariowald et le moine Blidulfe. — Abbaye de Dissentis en Bhétie; saint Sigisbert.— Saint Gall se sépare de Colomban ; origine do l'abbaye de son nom; encore les démons. — La princesse Frideburga et son fiancé. — Gai! se réconcilie avec Colomban et meurt.
Cherchons donc, s'il se peut, à tracer un tableau abrégé de cette propagande monastique des fils de saint Colomban, à la fois si laborieuse et si abondante, et dont les fruits, pour n'avoir point été exclusivement réservés à la gloire et à l'autorité du missionnaire celtique, n'en devaient pas moins enrichir, pendant mille ans et plus, le trésor de l'Église.
Un mot d'abord sur l'abbaye lombarde où Colomban acheva sa carrière. Il y eut pour successeur Attale, noble Bourguignon. D'abord moine à Lérins, mais rebuté par le spectacle de la décadence de ce fameux sanctuaire, il avait été attiré à Luxeuil par la renommée de Colomban, et désigné par celui-ci pour le remplacer, lors de son expulsion
Ses successeur* il Bobbio.
Attale.
de la BourLroime1. Mais il avait mieux aimé le rejoindre dans l'exil. Après la mort du fondateur, le nouvel abbé eut à subir une insurrection des moines italiens, (jul se déclaraient incapables de supporter tant d'austérités et une discipline si rude. Il les laissa partir; ils allèrent chercher un au ta» gîte, les uns dans les montagnes voisines, les autres jusque sur les bords de la Méditerranée ; plusieurs revinrent plus tard au bercail, où Attale continuait l'œuvre de son maître, en luttant vaillamment contre l'arianisme, qui avait trouvé chez les conquérants lombards du nord de l'Italie une dernière citadelle. Il mourut au pied du crucifix qu'il avait fait placer à la porte de sa cellule pour en baiser les pieds chaque fois qu'il entrait ou sortait, et fut enterré à coté de Colomban.
«ertoife. Après lui ce fut encore un étranger qui gouverna 6*7^6*0. l'abbaye, Bertulfe, noble Austrasien et proche parent du fameux Arnoul, évéque de Metz, premier progéniteur connu de cette race earlovingienne qui devait bientôt réunir sous ses lois l'Italie et la Gaule. Bertulfe était né païen; l'exemple de son cousin l avait converti et conduit à Luxeuil, d'où il avait suivi Attale à Bobbio. A peine élu, il lui fallut lutter contre Tévèque de Tortone, qui voulait réduire l'abbaye sous sa juridiction et cherchait à s'armer de l'autorité du roi des lombards, Arkmald.
I. Epist. ad Fratres, ubi supra
Cet Ariowald, gendre et successeur d'Agilulfe, ne promettait pas d'être pour l'abbaye irlandaise un protecteur très-zélé. Avant d'être roi il avait rencontré un jour, dans les rues de Pavie, un des moines de Bobbio, chargé par l'abbé Attale d'une mission pour la capilale des Lombards. En le voyant de loin il dit : « Voici un de ces moines de « Colomban qui nous refusent le salut. » Après quoi il le salua lui-même dérisoirement. Le moine, qui se nommait Blidulfe, lui répondit qu'il l'aurait salué volontiers s'il eut été irréprochable en matière de foi, et profita de l'occasion pour lui faire un sermon sur l'égalité des trois personnes de la Très-Sainte Trinité. Ariowald furieux aposta deux satellites qui attendraient le moine à son retour, pendant l'obscurité, pour le faire périr sous le bâton. Blidulfe, qui venait de souper chez un bourgeois orthodoxe de Pavie, fut atteint dans un lieu écarté par les assassins, qui le rouèrent de coups et le laissèrent pour mort sur le terrain. Au bout de quelques heures il fut retrouvé par son hôte, gisant dans son sang, mais il se releva, malgré de cruelles blessures, en disant qu'il n'avait jamais dormi d'un sommeil plus doux4. Ce prodige excita
1. Ex Cohunbani inonachis iste est, qui nobis salutantibus den<;gant apta respondere. Cumque jam baud procul abcssct , déridons salutcm pramisit... Percussus cerebroet onvù compage corporiscollisus, niagnis fustium iciibus ac sudibus pulsatus... ISibil ei n spondit unqtiam suavius accessisse nec soninum dulciorem babuhse testatur. Joxas, Yita S. lierlulfi , c. ap. Act. SS. O. S. B., t. II.
MOI-SKS D'occ. U. 31
I f doc arieu Ariowald
cl le moine citliodoxe «te
l'opinion populaire en faveur des moines de Bobbio et de leur doctrine orthodoxe. Ariowald, confus et repentant, envoya demander pardon à l'abbaye et lui offrit des présents qui furent refusés. Mais il faut croire que cette aventure laissa dans son âme une impression salutaire : car, après son avènement au trône, et quoique toujours arien, il s'abstint non-seulement de persécuter le monastère orthodoxe, mais même de lui donner tort dans ses luttes avec l'évèque. « Ce n'est pas à moi, » dit-il, « qu'il appartient de connaître de ces contestations « sacerdotales; qu'ils les fassent juger par leurs « synodes1. »
Du reste, Bertulfe alla à Rome invoquer le pape Honorius, lui fit connaître la règle et les usages suivis dans la nouvelle fondation ; obtint son approbation souveraine et revint muni d'un privilège qui exemptait de loutejuridiction épiscopale le monastère où Colomban avait achevé sa carrière 2.
Tous les noms des moines , cités dans les premiers temps de cette abbaye, indiquent une origine franco-germaine-1 : mais les Celtes d'Irlande et
t. *îon meum est sacordotum causas disccrnerc quas synodal) s cxaminatio ad purum decct addueerc. Jokas , Yita S. Rertulfi. c. 5.
2. Jonas de Susc, moine h Bobbio, comme nous l'avons déjà dit, a écrit, outre la biographie de saint Colomban, celles de ses dou\ successeurs, et les a dédiées à Boboléne, quatrième abbé de Bobbio, et d'oriuine franquo, comme ses prédécesseurs.
Mérovée, Blidulphe, Théodald, Baudachaire. — Le monastère no fut supprimé que sous la domination française, en 1803 : îv-lise abbatiale subsiste encore et sert de paroisse. 11 y avait en
d'Ecosse continuèrent à regarder comme un sanctuaire national celui où reposait la cendre du plus célèbre missionnaire de leur race ; et deux cents ans après sa mort, un seigneur irlandais y apporta en offrande une collection de livres écrits dans leur île natale. Ces manuscrits n'ont pas tous péri, et sur l'un d'eux que conserve la bibliothèque Ambroisienne de Milan, on lit celte dédicace : « A toi, Colomban, à toi le saint et l'Irlandais, ton compatriote Dungal pour le plus grand bien de tes frères et des siens !. »
Pendant que les Francs de Bourgogne et d'Austrasie, appelés à la suite du grand moine irlandais en Lombardie, créaient dans une gorge des Apennins un foyer de réaction énergique contre l'hérésie arienne, contre la mollesse des religieux italiens et contre les efforts du paganisme encore vîvace, même alors, chez les paysans2, des moines irlandais qui avaient été expulsés de Luxeuil avec leur illustre compatriote, mais qui ne l'avaient suivi que jusqu'au pied des Alpes, semaient la foi au milieu des populations semi-païennes de THelvélie orien-
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outre un éveclrô à Bobbio fonde" par l'empereur saint Henri, en 101 i. 'Ugheiai, Italia sacra, t. IV, p. 925 j.
1. Sancto Colomba, tibi Scotlo tuus incoin Dungall Tradidit hune librum quo fratnitn corda boenlur.
Dungalus prtecipuus Scoftorum... Librum quemdam scotaiea? lintçuae... (MtnAToni, Antiq. Italie, t. 111, p. 821-820;.
2. Voir l'aventure du moine Mêrovêc qui , allant de Bobbio à Tortone , et ayant voulu détruire un temple rustique (fanum quoddam ex arboribus consitum) qu'il avait trouvO sur les bords de la Scrivia, fut battu et jeté à l'eau par les fani cultures. Jo.nas, I. c., c. 10.
sigKixri taie et de la Rhétie. L'un d'eux, Sigisbert, se sépa-
fon !e Disscntis, . , • 1 1 •
pr^ rant de son maître au pied du mont qui s est ap- Iiu^iuiio6 pelé depuis le Saint-Gothard , et franchissant les glaciers et les crêtes du Crispait, se dirige à Test, arrive à la source du Rhin et de là descend dans une vaste solitude, où il se construit, près d'une fontaine, une cellule de branchages. Les rares habitants de ces lieux sauvages, encore idolâtres , l'entourent, l'admirent, l'écoutent; mais quand il veut abattre le chêne sacré, objet de leur culte traditionnel, c'est sur sa lé te que l'un des païens veut décharger sa cognée. Un signe de croix le désarme: l'œuvre de la conversion se continue péniblement, mais avec l'appui d'un seigneur voisin , qui, à la voix du missionnaire irlandais, se fait chrétien, puis moine, et dote de tous ses biens le monastère naissant, lequel subsiste encore, sous le nom de Dissentis1. Ainsi fut conquis et béni, dès sa source, ce Rhin dont les eaux allaient baigner les murs de tant d'illustres sanctuaires monastiques, s™,» «.an Ce fut non loin du lieu où le Rhin se jette dans le lac de Constance, et un peu au midi de ce lac, que Gall, guéri de sa fièvre, mais profondément attristé du départ de son maître, choisit une retraite que son nom devait immortaliser. Un diacre, fort occupé de chasse et de pèche, lui indique une âpre
1. Bucelims, .)fartyro1. Bened. II Jul. ; Maiuli o\, Ann. lienrd., 1. m, c. 20. — L'abbaye de Dissentis, brûlée par le> Français en iTW. a été reconstruite depuis.
solitude, resserrée entre des hauteurs boisées, avec des eaux abondantes, mais peuplée d'ours, de sangliers et de loups. « Si le Seigneur est avec nous, « qui sera contre nous? » dit Gall ; et il se met en route avec quelques vivres dans sa besace et un petit filet pour pécher. Vers le soir ils arrivèrent à l'endroit où le torrent de Steinach se creuse un lit dans les rochers. Gomme il cheminait en priant, son pied se prit dans les broussailles, et il tomba. I,e diacre accourt pour le relever: « Non, » dit Gall: n c'est ici l'habitation que je choisis ; c'est ici le lieu » de mon repos pour toujours. » Puis il disposa deux branches de coudrier en forme de croix , y attacha les reliques qu'il portait au cou et passa la nuit en prières. Pendant que son oraison durait encore , un ours descendit de la montagne pour ramasser les restes du repas des voyageurs. Gall lui jeta un pain et lui dit: « Au nom du Christ, retire- « toi de cette vallée : les montagnes voisines te se- « ront communes avec nous , mais à condition que « tu ne feras plus de mal ni aux hommes ni aux « bétes. » Le lendemain le diacre alla pécher à la Encore
les
cascade, et, comme il lançait son filet, deux dé- (i«nmns. nions lui apparurent sous la forme de deux femmes nues, prêtes a se baigner, et qui lui jetaient des pierres en l'accusant d'avoir amené dans le désert cet homme cruel qui les avait toujours vaincus. Gall étant survenu exorcisa les fantômes; on les vit fuir en remontant le cours du torrent, et puis on enten-
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tlil dans la montagne comme des voix de femmes qui pleuraient en disant: « Où aller maintenant? « cet étranger nous chasse du milieu des hommes et « jusque du fond des déserts ; » puis d'autres voix qui demandaient « si le chrétien était encore là, et « s'il n'allait pas bientôt partir1. »
Ces poétiques traditions, transmises de bouche en bouche parmi les premiers chrétiens de nielvétie. peignent au naturel l'effet produit sur les âmes par la double lutte des missionnaires irlandais contre les dieux du paganisme et les forces de la nature. La légende s'est ainsi emparée de toute la vie du célèbre apotre de la Suisse allemande, et l'a parsemée de récits dont le charme nous retient malgré nous. Elle nous le montre encore appelé auprès de ce même duc d'Alamannie qui avait voulu expulser de sa province Colomban et ses compagnons, et qui réclama le secours du saint solitaire, dont la renom- La princesse mée s'étendait déjà au loin, pour guérir sa fille.
Fnedeburge ^^j^ ^ un (J^mon qU; avajt r^s\s{^ à lous |es
exorcismes, en criant qu'il ne céderait qu'à ce Gall qui l'avait déjà banni, lui et ses pairs, des bords du lac de Zurich et du lac de Constance. Gall refuse de venir et s'enfonce dans les montagnes de
1. Ozanam , Études germaniques, II, 123. Kkttherg, Kirrhenjrsrhichte. II, AO-ï'l. Yita S. Galli . ap. Peut*, Monunwnta, U, 5. 1»ra> cipio tibi, bestia, in nomino Dnmini... Tu induxisti virum istum in hune eremum, virum iniqimm et invidia plénum... Pnecipio vohi», plKintasmata...Ileti! quid faciomus, aut quo pergenuts?... Wai.mimd. Stkabo, ap. An. SS. O. S. B., t. II, p.
la Khétie : on le découvre dans une caverne; on l'amène au château ducal à Uberlingen. Il trouve la jeune princesse couchée et comme morte sur les geuoux de sa mère, les yeux éteints, la bouche ouverte. Il s agenouille auprès d'elle, et, après une prière fervente, il commande au démon de sorlir. La jeune fille ouvre les yeux, et le démon , parlant par sa voix, dit avant d'obéir : « C'est donc toi qui <• es ce Gall qui m'a déjà pourchassé de partout ? « Ingrat , c'est pour le venger que je suis entré « dans la fille de ton persécuteur, et tu viens main- .1 tenant m'expulser de nouveau ! » La guérison obtenue, Gall conseille à la fille du duc de consacrer sa virginité au Dieu qui l'avait délivrée. Mais cette princesse, qui s'appelait Friedeburga (château de la paix), et qui était d'une beauté singulière, comme toutes les princesses canonisées par la légende, avait été fiancée à Sigebert, à ce fils aîné du roi Thierry 1 1 . qui venait de succéder à son père, et qui devait sitôt périr sous le fer de Glotaire II. Elle lui fut envoyée à iMetz. En apprenant comment et par qui elle avait été guérie, le jeune prince fait don et concession au saint irlandais de tout le territoire qu'il voudrait occuper dans le domaine public ou royal entre les Alpes Retiennes et le lac de Constance. Puis il veut procéder au mariage. Friedeburge lui demande quelques jours de répit pour achever de remettre ses forces; elle en profite pour aller se réfugier dans une église dédiée à saint Étienne. Là elle se revêt du voile des
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religieuses, et, saisissant le eoin de l'autel, elle conjure le saint qui le premier avait versé son sang |K)iir le Christ de lui venir en aide. Le jeune roi , averti de ce qui se passe, arrive à l'église avec la robe nuptiale et la couronne qu'il destine a sa fiancée. A celte vue elle embrasse de plus en plus fortement l'autel. Mais lui la rassure et lui dit : « Je u ne viens ici que pour faire ta volonté. » Il enjoint aux prêtres de la détacher de l'autel et de la lui amener : quand elle est auprès de lui, il la fait revêtir de la robe nuptiale et pose la couronne sur son voile. Puis, après l'avoir quelque temps regar- ^n.fiej déc, il lui dit : « Telle que tu es là , parée pour « mes noces , je te cède a l'époux que tu me pré- « fères, à mon Seigneur Jésus-Christ. » Alors il lui prend la main, la pose sur l'autel, et sort lui-même de l'église, pour pleurer en secret son amour vaincu l.
I. Singulari pulchritudine fulgens... In sinu matris, oculis ctausis orc inbianli... Tu ne Gallus... Ego plane ob ultioncm injuria? quam l)ux istc tibi et sociis tuis irrogavit filiani ipsius invasi , et sic ejicis me... Sicut milii fuisti pra»parata cum ornamcntis , sic te dabo ad sponsam Domino mco J.-C... Deinde ecclcsia? limen excédons lacrymis absconditum patcfecit amorem. Walafb. Strabo , c. 15- :i. Ob quod fertur egressus flere. A\o\. Vf! Sœc. - Tous ers faiis se trouvent également relatas dans la vie anonyme du vu* siècle, publia par Pertz, et reproduite par les nouveaux Bollandistes ( t. VII Octobres, p. 877} , qui maintiennent l'authenticité du fond de ce récit ronire les critiques de la plupart des historiens modernes. Cf. Mabili-on, Act. SS. O. S. B., t. II, p. 226, et Rettoebo, KircheHQetchichtf Deuhchlands, t. Il, p. ii. L objection la plus sérieuse provient de l'âge de Sigcbert, l'ainé de ces enfants nés hors mariage, que Colomban avait refusé de bénir, et qui ne pouvait guère avoir plus de treize ans en 013, année de la mort de son père Thierry, lui-même âgé
par
M\n fiancé.
Cependant, le zélé solitaire qui inspirait de si luin ces touchants et généreux sacrifices refusait Té véché de Constance que le duc d'Alamannie voulait lui faire conférer, en alléguant l'espèce d'interdit prononcé contre lui par son maître au moment de leur séparation, et retourna dans sa chère solitude, que bientôt dix à douze chrétiens indigènes vinrent partager avec lui !. Il en choisit un qu'il envoya au delà des Alpes pour prendre des informations sur le sort de Colomban, et qui lui rapporta de Bobbiola nouvelle de sa mort, avec la crosse de l'illustre exilé, que celui-ci avait léguée à son compatriote et à son ami en signe d'absolution. Dix ans plus lard, il reçut une députation de six moines de Luxeuil, Irlandais comme lui, et envoyés par la communauté pour le prier de venir prendre le gouvernement de la grande abbaye, vacant par la mortd'Eustaise. Mais il refusa encore cette fois de quitter l'asile qu'il s'était créé, et d'où il continuait à prêcher et à édifier la population d'alentour, tout en y accueillant des visiteurs et des disciples de plus en plus nombreux , qu'il nourrissait du produit de sa pèche. Lorsqu'il mourut presque centenaire, vers le milieu
seulement de 20 an». Dan* une lettre intéressante publiée par M. Dantierdans son liapport sur la correspondance inédite des Bénédictins (1807, p. l«»8), Mabillon, tout eu admettant l'existence et ia haute naissance de Sigebcrt , lui conteste la qualité de fils de Thierry et d • roi des Francs.
I. Ileversurus ad dilecta» *olitudiuis aulain. \\ 'ai.afr. Stiubo, c. 19. C'est la date donn e par Mabillon et reconnue exacte par Kett-
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du vif siècle, tout le pays des Alamans était réduit en province chrétienne , et autour de sa cellule se groupaient déjà les rudiments du grand monastère qui devait, sous le nom même de Saint-Gall , devenir l'une des plus célèbres écoles de la chrétienté et l'un des principaux foyers de la vie intellectuelle du monde germanique.
l>enr. II, i(V48. Le* nouveaux Bollandistes , p. 881, prôf. rern rdk d.> (V>7.
CHAPITRE IV
Influence de Luxeuil
Prépondérance et prospérité de Luxeuil sous saint Eustaise, premier successeur de Colomban. — Luxeuil devient la capitale monastique de la Gaule et la première école de la chrétienté : évéques et saints sortis de Luxeuil : llermenfroy de Verdun. — Schisme d'Agrestin, vaincu au concile de Maçon; la tonsure irlandaise; Note sur l'évèquc Faron et sa femme. — La règle bénédictine associée à l'institut de Luxeuif. — Le double consulat. — Saint Walbert , troisième abbé de Luxeuil. — Exemption accordée par le pape Jean IV.
Influence
Plusieurs générations s' écou Itèrent avant que Saint-Gall pût accomplir ses glorieuses destinées, tandis que la principale fondation de Colomban parvint aussitôt h l'apogée de sa grandeur et de sa popularité. Aucun monastère d'Occident n'avait encore jeté tant de lustre ni attiré tant de disciples «*
J 1 prospérité
que Luxeuil , depuis que l'exil de son illustre fondateur eut fixé l'attention et la sympathie de la Gaule chrétienne. On se rappelle que, lors de cet exil, il avait été interdit à tous ceux d'entre ses religieux qui n'étaient pas connue lui Irlandais de le suivre. Il avait fallu arracher de ses bras l'un d'eux, nommé Eustaise, né d'une noble famille de Bourgogne, et qui avait porté les armes avant d'entrer
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Eustaise.
deuxième
.le Luxcuil.
à Luxcuil. Plus lard il put rejoindre son père spirituel et le suivre jusqu'à Bregenz, d'où il revint à Luxcuil pour y gouverner la communauté privée de son chef naturel, et pour en disputer les possessions aux séculiers qui les envahissaient de toutes parts, et qui avaient établi leurs pâtres jusque dans l'enclos habité par les moines. On a vu que Clotaire JL devenu seul maître de trois royaumes francs, l'avait chargé d'aller rappeler Colomban. Sur le refus de celui-ci, Eustaise resta à la tète de la grande abbaye, qui attirait de plus en plus l'aflluence des religieux et la vénération des peuples. Cependant l'esprit de propagande et le goût de la prédication exerçaient un attrait victorieux sur Eustaise comme sur tous les disciples du grand missionnaire irlandais. Les évèques, réunis par le roi Clotaire II au concile de Bonncuil-sur-Marne , le désignèrent sa mission pour aller prêcher la foi aux nations encore iniïies vasque* dèles. Il commença par les Varasqucs , qui habitaient, non loin de Luxcuil , les bords du Doubs, près de Baume, et dont les uns étaient encore idolâtres et adoraient les génies des bois, les faunes et les sil vains de l'antiquité classique, tandis que les autres étaient tombés en proie à l'hérésie. Il se transporta ensuite au delà des coutrées qu'avait vi- ^ sitées Colomban , et jusqu'aux extrémités de la Gerrhe* ie* iioicos. manie méridionale, chez les Boïens ou Bavarois l.
I. \Vara>cos... qui asre-tium fatiis decepti , quos vulci Fatmos v>cant... Yita S. Ayli, c. 0, uj>. AtT. SS. O. B., t. Il, p. 300. Cf. Jov»s,
Sa mission n'y fut passans succès; mais Luxeuil, qui ne pouvait rester ainsi sans chef, le rappela bientôt.
Pendant les dix années qu'il le gouverna, en digne successeur de Colomban, il sut se ménager l'énergique appui de la noblesse franque en même temps que la faveur du roi Clolaire II. Sous son active et intelligente administration, l'abbaye fondée par saint Colomban atteignit le plus haut point do splendeur et fut reconnue comme la capitale monastique de tous les pays soumis à la domination franque. Les autres monastères, oii le relâchement et l'esprit séculier ne s'étaient que trop promptement introduits, subirent l'un après l'autre l'heureuse influence de la ferveur et de la forte discipline de Luxeuil , et se régénérèrent graduellement à son instar1. Les
Vita S. Eustasii; Vita S. Salabergœ ; Rrttukiu; , t. II, 188, et Xikdehm ayeii, das MOnchiluini tri Bajuu arien , 1S59, p. -il. — Ce dernier auteur croit pouvoir affirmer, eti *c fondant sur l'autorité du P. Meichclbeck, que saint Kustaise avait adopté des lors la régie bénédictine. Mais Meichclbeck , dans le seul endroit de ses œuvres où il traite cette question [Chronic. Benedictn-Ruranum, Proleg., p. 75, Monachii, 17.M }, ne donne pas une preuve, pas une raison autre que celles si insuffisantes de Mabillon ; voir plus haut, p. 522, note 3.
1. Properabat ad monasteria, maximeque Lusscdiuin, quoderateo tempore cunetîs eminentius atque districtius. iNeque enim tain crebra ad hue erant in Calliis monasteria: et sicubi essent, non sub regulari quidem disciplina , sed prorsus erant in inalitia ferment! veteris so?cularia. Pra-ter Lussedium ergo , quod solum , ut dicturn est, districtionem régula? solerter ten* bit, Soleniniacense monasterium in partibus occiduis hujus reli'^iouis extitet caput. Ex quo demum multi sumpserunt et initium et excmplum, adeo ut nunc quoque, propitia divinitate, innumera per omnem Kranciam et Galliam habeantur, sub regulari disciplina, aima utriusque sexus etenobia. Aihoems, Vita S. lïlujii, Mb. I, c. 21. [ Il écrivait de 0<X> à 080.}
Luxeuil devient lu cai'iMUmonastique
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abbés qu'animait un zèle sincère n'hésitaient pas à aller puiser à cette source nouvelle la force et la lumière dont ils se sentaient dépourvus dans leurs anciens sanctuaires. C'est ce que fit entre autres Conon l, l'abbé du fameux monastère de Lérins,qui. après avoir été , deux siècles auparavant, la plus illustre communauté de l'Occident, traversait alors toutes les vicissitudes d'une lente décadence.
La grande abbaye séquanaise devint ainsi la pépinière des évêques et des abbés, des prédicateurs et des réformateurs pour toute l'Eglise de ces vastes contrées, et principalement pour les deux royaumes d'Austrasie et de Bourgogne. Elle dut cette influence prépondérante non-seulement à la régularité monastique qui y était sévèrement observée, mais surtout à la florissante école que Colomban y avait
cl la
première école créée, qu'il avait confiée, pendant qu'il y séjournait
de
la ehréiienic. encore, à la direction spéciale d'Eustaise, et dont celui-ci, devenu abbé à son tour, fomenta les progrès avec un zèle infatigable. Luxeuil fut pendant tout le vnff siècle la plus célèbre école de la chrétienté et la plus fréquentée. On y voit affluer les clercs et les moines des autres monastères, et, bien plus nombreux encore, les enfants des plus nobles races franques et bourguignonnes. Lyon, Autun. Langres, Strasbourg , les cités les plus fameuses de la (iaule, y envoient leur jeunesse laïque. Les pères
!. C'est à lui que Grégoire le Grand adressait la lettre mentionu*'? plus haut, |». 188.
v viennent en fouie étudier avec leurs enfants: les uns pour aspirer à l'honneur de compter un jour parmi les fils de saint Colomban, les autres pour rentrer dans la vie séculière avec la renommée d'avoir puisé la connaissance des lettres divines et humaines dans un centre (l'éludes si fameux. Comme toujours, lorsqu'il se forme dans le monde un grand foyer de vertus chrétiennes, la lumière et la vie s'en échappent et rayonnent au dehors avec un irrésistible énergie4.
Des bords du lac de Genève jusqu'aux plages de la mer du Nord, chaque année voyait naître quelque monastère peuplé et fondé par les enfants de Luxeuil, tandis que les villes épiscopales réclamaient pour évéques des hommes formés au gouvernement des Ames par le souille régénérateur de Luxeuil. Besançon, Noyon, Laon, Verdun, et les chefs-lieux diocésains du pays des Rauraques et
I. Cum omnium Francorum honore fulciretur... Vita S. Euslasii, c.O. — Luxovium omnium caput Burgundia; monasteriorum et Frauda»... Gallia Christian, vet., ap. D. Pitiia, i>9X. — Pêne singulare tam in religionis apire quam in perfectione doctrina;. Vita i>. F/Woberti. c. 5. Act. SS. O. B., t. 11, COI.
Viri religiosi illuc undecumque coufluuut, se suosque liberos plurimi certatim imbuendos oflerunt , ilhid an te omnia ducentes per maximum, si post longatvam probantis injuria; tolcrantiam quodammodo admitti mercautur in congregaiioncm. Jam vero qui* locus vol civitas non gaudrat ex bcati viri Coluinbani disciplina rectorem habere , pontifleem vel abbatem , cum constet ex liujus virtute niagisterii pene totnm Francorum orhem deoretis regularibus fuisse primum décerner ornatum?Ai>so\, Vita S. ttercharii. c. 0, ap. Act. SS. O. S. B., t. II, p. «00.
des Morins, furent assez heureux pour en obtenir presque en même temps1. Tous enviaient leur bonheur, tous demandaient à Tenvi des supérieurs qu'ils tenaient d'avanee pour des saints. Et c otait justice : car peut-être ne vil-on jamais réuni sur le même point, et dans le court espace de vingt années, un si grand nombre d'hommes honoré* après leur mort d'un culte public par l'Église-.
Cette éclatante prospérité fut menacée d'une interruption subite, grAee aux menées d'un faux frère qui s'étail glissé dans la famille religieuse de Colomban. Un nommé Agrestin, qui avait été notaire ou secrétaire du roi Thierry, le persécuteur de Co-
1. Citons, parmi ceux d'entre ces évetjues sur lesquels nous n'aurons plu> à revenir, Hernieufroy de. Verdun. Mis d'un des principaux seigneurs d'Alsace : d'abord sold;\t et lieutenant du roi Thierry d Bourgogne, il fut touché de la grâce au milieu d'une bataille, et se dt moine sons Colomhan vers G(Cj.»0ii le tira de Luxeuil pour W faire évr(|ue de Verdun vers 600. Persécuté comme son maître spirituel par Brunchaut, et depuis associé a tous les maux de sni diocèse , il mourut de tristesse en (cil , à la vue des calamités de so;j peuple.
'i. \'ie des Saints <le Franvhe-Comte, par les professeurs du collège de S:unt-Krançois-.\avïer, tome II, p. V>*2. — Le second volume de cette excellente collection <>st exclusivement consacré aux saints de Luxcuil, et c'est le meilleur ouvrage qu'on puisse lire Mir ce sujet.— .Nous lui empruntons l'énumération suivante des saints sortis de la seule abbaye, de Luxcuil :
Col >:uban.
Colomtiun jeune.
Deslo.
l.ua.
Kagnaraire.
Aihairo.
Valéry.
Waldulèiie.
Sigisbert.
Eustaiso.
C.ifjrtoaM
Hornienfroy.
Agile.
Don at.
A t laie.
L«?obani.
BoboU-ne.
rp.ii.-in.
WaMalèno.
Col.jinbin.
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lomban, était venu un jour se donner, lui et tous Tennuvc ses biens, à Luxeuil. Admis parmi les moines, il comrenu.ûi., avait bientôt manifesté le désir d'aller, comme Eus- qJ*^ taise, prêcher la foi aux païens. En vain l'abbé, qui ne lui reconnaissait aucune qualité apostolique, essava-t-il de contenir ce faux zèle. Il fallut le laisser partir. II alla rechercher les traces d'Eustaise en Bavière, mais n'y fit aucun bien, et passa «le là en Istrie et en Lombardie, où il embrassa le schisme des Trois Chapitres, qui avait déjà risqué de compromettre saint Colomban avec le Saint-Siège. Mais l'autorité du souverain pontife n'avait pas tardé à exercer tout son légitime empire sur les disciples italiens du grand moine irlandais; et quand Agrestin essaya d'engager le second abbé de Bobbio, Attale, dans le schisme, il fut si mal accueilli qu'il se crut permis d'adresser au successeur de Colornban une épître pleine d'invectives et de calomnies. Il revint de là à Luxeuil, où il essaya de corrompre ses anciens confrères. Eustaise se souvint alors de ce que Colomban exilé leur avait écrit, dans sa lettre de Nantes, au moment de s'embarquer : « S'il y a parmi vous quelqu'un qui n'ait pas le « même sentiment que les autres, chassez-le1; » et il ordonna à Agrestin de quitter la communauté. Pour se venger, le schismatique se mit à aboyer, dit l'annaliste contemporain, en colportant çà cl
1. Tuntum intor vos non sit qui un uni non sit... quicnmque ««in t rebelles foras exeant. Epist. ad Fralres.
ijotsks o'ocr. h. :r,
là des imputations injurieuses contre cette Règle même de saint Colomban qu'il avait professée, et dont le succès ne pouvait manquer d'exciter la jalousie et l'hostilité. Un évéque, Abellinus de Genève, accueillit ses dénonciations et s'efforça de faire partager aux prélats voisins son antipathie. Le roi Clotaire, averti et toujours plein de sollicitude pour Luxeuil, fit réunir en concile à Màcon la plupart des évèques du royaume de Bourgogne. Eustaise y fut appelé et l'accusateur invité à exposer ses griefs contre la règle de Luxeuil. Il ne dit rien de la célébration de la PAque selon l'usage d'Irlande, ce qui prouve que Colomban ou ses disciples avaient définitivement renoncé à cette prétention; rien non plus des pénalités sévères que renfermait le Pénitentiel. Tous ses reproches roulaient sur quelques singularités insignifiantes, qu'il qualifiait de superflues, contraires aux canons, ou entachées d'esprit particulier, « J'ai découvert, » disait-il, « que Colomban a établi des usages qui ne sont pas « ceux de toute l'Église. » Et là-dessus il reprochait à ses anciens confrères, comme autant d'hérésies, de faire le signe de la croix, en mangeant, sur leurs cuillers ; de demander la bénédiction en entrant et en sortant de chaque bâtiment monastique; de multiplier les oraisons à la messe. Il insistait surtout contre la tonsure à l'irlandaise, que Colomban avait introduite en France, et qui consistait à se raser seulement le devant de la tète.
d'une oreille à l'autre, sans toucher aux cheveux lj tonsure sur la partie postérieure, taudis que les Grecs se landaise, rasaient la tète entière, et que les Romains ne se dépouillaient que le sommet du crâne, en laissant les cheveux en forme de couronne autour du bas de la tête. C'est ce dernier usage, comme l'on sait, qui a fini par prévaloir chez tous les ordres reli-" gieu\ de l'Occident 4.
Eustaise n'eut pas de peine à justifier les usages de Luxeuil et à confondre les violences de son accusateur. Mais comme Agrestin revenait toujours à la charge, l'abbé lui dit : « En présence de ces
1. Se hue illucque vcrlit... Canino dente garriensac veluti coenosa sus... Ait superflua quiedam et canoniœ institution!' aliéna... Coclileam quam tomberont crebro crucis signo signari... Prorupit dicens se scire Columbanum a cœtororum more desciscere.. . Jonas , Vita S. Euslas., c. 9-10. — La tonsure avait été reconnue, dès les temps apostoliques, comme symbole du vœu religieux, ainsi que le constate le texte sacré relatif au juif Aquila, qui fut l'hùte de saint Paul à Corinthe : Navigavit in Syrjam et cum co Priscilla et Aquila, qui sibi totonderat in Cenchris caput : habebat enim votum. Act., xviii, 18. — Quelques années après le synode de Maçon, le concile de Tolède (Mi régla la forme de la tonsure et de ce cercle de cheveux courts autour de la tète, appelé corona clericalis. — Il paraît que les religieuses n'étaient pas toujours astreintes, comme les moines, à faire le sacrifice de leur longue chevelure. C'est ce que démontre le trait urieux rapporté par Ilildegaire, évéque de Meaux au ix« siècle, dans la vie de son prédécesseur, saint Faron. Le saint évèque ayant voulu revoir sa femme, dont il avait dù se séparer pour devenir évèque, et qui observait la vie religieuse dans une villa de son patrimoine, celleci, de peur d'exciter un regret coupable dans rame de son époux, se loUmdit totam cœsariem capitis , in quo consistebat ornamentum pulchrius corporis. \a précaution réussit si bien, que Faron, en la revoyant ainsi tondue, ainarissimu tœdio e.rhorrnit. Act. SS.O.S. R.,
t. il , p. :m.
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« évèques, moi, le disciple et le successeur de celui « dont tu condamnes l'Institut, je te cite à compa- « raitre dans Tannée avec lui au tribunal de Dieu. « pour y plaider ta cause contre lui, et pour y « apprendre à connaître la justice de Celui dont tu « essaies de calomnier le serviteur. » La solennité de cet appel émut mémo les prélats qui penchaient du côté d'Agrestin : ils le pressèrent de se réconcilier avec son ancien abbé, et celui-ci, qui était la douceur même, consentit à lui donner le baiser de paix. Mais Agrestin ne sut pas profiler de cette grâce. Désespérant de réussir à Luxeuil même, il alla semer la révolte et la calomnie dans d'autres monastères, issus, comme Luxeuil, du génie colonisateur de Colomban, à Remi remont et à Faremoutier. Mais avant l'expiration de l'année il fut tué d'un coup de hache par son esclave, dont on croit qu'il avait voulu déshonorer la femme1.
Les évêques du concile de Maçon, et celui de Genève plus que tous les autres, devinrent dès lors les partisans et les protecteurs de l'Institut de saint Colomban ; comme eux, beaucoup d'autres prélats des Gaules se signalèrent par leur empressement à fonder ou à protéger de nouveaux monastères destinés à propager et à pratiquer la règle irlandaise. La gloire de Colomban et de Luxeuil sortit donc intacte et accrue de cette épreuve. Et cependant,
I. Jonas, c
sans qu'aucun monument contemporain l'atteste expressément, il paraît certain que les chefs de l'institut comprirent, à partir de ce moment, qu'il ne fallait pas se retrancher dans ce que l'esprit de leur saint fondateur avait de trop individuel. Derrière les accusations passionnées et exagérées d'Agrestin, ils entrevirent sans doute les périls de l'isolement, même dans les. détails en apparence les moins importants de l'observance et de la discipline régulière. Ils om prirent, avec une sagacité profondément chrétienne, qu'il fallait renoncer à la pensée de faire prévaloir partout et uniquement la Règle de leur maître. Ils savaient qu'à côté d'eux vivait et se propageait sans éclat, il est vrai, jusqu'alors, mais non pas sans fruit et sans honneur, une règle plus ancienne et plus forte par l'approbation formelle du pontife romain. Comment l'abbaye de Luxeuil entra-t-elle en contact avec la règle de Saint-Benoit? Par quelle voix la puissante et célèbre maison fut-elle déterminée à ouvrir ses portes à une autre gloire et à une autre autorité que celle de son fondateur? Nul ne nous l'a dit1;
I. Rien n'autorise la version d'Orderic Vital qui, postérieur de cinq siècles à la construction de Luieuil , prétend que saint Maur, mort en :>8î , a été connu des disciples de saint Colomban, mort en «15; mais on nous saura gré de riter ici un passag; de cet historien, qui explique bien l'effet produit sur la postérité monastique par la fusion dos deux instituts :
Ipsi (les disciples de Colomban) . reor, B. Maurum ejnsque sncios m dKripulos noverunt, utpote vicini, et ab ipsis sicut ab alih vriptii
La Rtflc bénédictine est
à l'institut •le
CoUmili.in.
Le guerrier Walbert devient troisième a bue de Lnseuil.
niais il est certain que sous le successeur d'Eustaise, qui mourut un an après le concile de Màcon, et depuis lors, on voit presque toujours, dans les nombreuses fondations dont il nous reste à parler, les deux règles figurer ensemble comme les bases simultanées des communautés écloses sous le soulTV générateur des disciples de Colomban1. La république monastique des Gaules, qui semblait ne devoir reconnaître qu'un seul dictateur, aura désormais deux consuls, comme naguère la république romaine.
Le successeur d'Eustaise fut Walbert, lui aussi élève et compagnon de Colomban. Né de race sicambre , d'une famille noble et très-riche, il s'était fait remarquer par sa bonne conduite à la guerre avant de s'enrôler dans la milice du missionnaire irlandais. Mais l'attrait du cloître l'emporta sur la passion belliqueuse du Franc. Quand son parti fut pris, il vint à Luxeuil , et y apporta non-seulement la donation de tous ses vastes domaines, mais aussi l'habit militaire dont il ne voulut se dépouiller que dans le monastère même ; il offrit en même temps les
doctorum, scdificationis causa, sancti normam suscepere BenetUrii , Ha tatnm ut non abhorrèrent sui statuta magistri, almi videlicet Columbani. Ab ipso siquidem modum divin» aervitutis et ordineni didicerunt, et formam orationum nigredinem vêslium alia<que ol>servationes sumpserunt quaa pro relîgionc et honestatc i psi us tenutruot, et serjuaces eorum usque in hodiernum reverenter observare appetunt. OnDEmc Vital, Hist. ecc/e.v., 1. vm,c. 27.
1. Mabiixos, Prœf. in II Sœc, c. 15. Pr<rf. in IV Sœc, c. 1*6
armes qui lui avaient conquis une si belle renommée et qu'il suspendit à la voûte de l'église, où on les conserva pendant le cours des siècles , comme un monument de la plus noble victoire qu'il soit donné à l'homme de remporter ici-bas4. Il avait obtenu d'Eustaise la liberté de vivre seul dans le creux d'un rocher, près d'une source d'eau vive, au milieu des bois, k trois milles de l'abbaye. Ce fut là que, à la mort d'Eustaise, premier successeur de Golomban, et sur le refus de Gall, les moines de Luxeuil allèrent chercher Walbert pour en faire leur troisième abbé. Il les gouverna quarante ans avec éclat et succès. Nous verrons plus loin quelle sympathie il inspirait à Bathilde, la sainte régente des trois royaumes francs, et quelle autorité on lui supposait sur elle. Son nom est resté, dans lés contrées environnantes, le plus populaire de tous ceux qui ont honoré la grande abbaye séquanaise. Il y maintint la discipline et le zèle des fortes études, tout en augmentant les domaines de la communauté, par ses propres donations d'abord , puis par celles que
1. Vir egregius ex génère Sicambrorum. Vital S. daman. Grandir., ap. Act. SS. O. S. B., t. II, p. 191. — Cujus annos adolescentiîr in armis tradunt excellentissime floniisse... inclyta prosapia clarissimus... hominibus et rerum dignitate juxta natales suos ditissimus... miles optimus inter fasces constitutus et arma... armisque depositis qu» usque bodie fau temps d'Adson , vers 050) in testimonial» sacr» militia' «jus in eo loco habentur. Act. SS. O. S. B., t. IV, p. 4M. — On voit encore à quelque distance de Lux»*uil l'ermitage où saint Walbert pa»sa les premières années de sa conversion, il mourut en G<>5.
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la lionne renom niée de la maison at irait de toutes jwrts.
A rindé|>endanee temporelle ainsi assurée vint s'adjoindre une sorte d'indépendance spirituelle , vivement recherchée dès lors par tous les grands monastères, et qu'ils s'empressaient de solliciter soit des papes, soit des conciles provinciaux. Il s'agissait de les mettre à l'abri, par un privilège solennel, des abus d'autorité et des vexations que l'évèque diocésain, à la faveur de sa juridiction spirituelle, pouvait leur faire subir, soit en allant loger chez eux , malgré eux, avec un nombreux cortège, soit en leur faisant payer fort cher le saint chrême et l'ordination de leurs ùviv>, soit surtout en gênant la liberté de leurs élections intérieures. Lérins avait obtenu ce privilège du concile d'Arles en 451, et Agaune du concile de Chalon en 579. Luxeuil ne pouvait manquer -de faire valoir les mêmes droits et les mêmes besoins.
Sous l'abbaliat de Walberl et sur la prière faite au nom du roi mineur Clovis JI , le pape Jean \\ accorda le privilège de l'exemption de l'autorité épiscopale « au monastère de Saint-Pierre, fondé, » arcidéc dit |e diplôme pontifical, « par le vénérable Colomi.a» iv. |)an^ écossais, venu comme étranger, mais tout on fervent de zèle et de sainteté, dans le rovaume des Francs... Si, ce qu'à Dieu ne plaise, les moines dudit monastère s'attiédissent dans l'amour de Dieu et I observance des instituts de leur père , qu'ils
soient corrigés par l'abbé, c'est-à-dire par le père du monastère; et si c'est lui-même qui tombe dans la torpeur et le mépris de la règle paternelle , le Saint-Siège y pourvoira *. »
Si\ cents moines formaient, sous la crosse de Walbei t, la garnison permanente de cette citadelle monastimie, d'où sortaient journellement des missionnaires isolés ou réunis en bandes pour aller fonder au loin de nouvelles colonies religieuses. Jl vint même un moment où la mullitudedes religieux qui se pressaient en foule pour y entrer sembla embarrasser l'abbé Walberl, et où il chercha les moyens de les placer ailleurs et au loin. Car sous lui, plus encore (pie sous ses prédécesseurs, la
I. Mabillon a trouvé un fragment du texte do ce tte bulle d >ns le cbirtrier de Montier-en-I)cr : il l'a complétée d'après les diplômes des papes postérieur», et publiée dans se* Annal. Ilencd., t XII, n" Il , et Append.% n° 1K. — La bulle de J> an IV a été arguée de faux par Bréquigny, dans ses Diplomala, Chartœ, et<\, 17tH, in-fol., p. 1 8f>- I8X. En admettant quVIle s ùt interpolée, il est certain que, en fait, l'exemption accordée a Euxeuil ne fut ni inoins solennelle ni moins étendue que celles accordées à Lérins et à Agaunc. Elle est citée au même titre dans les Formules de Marculphe relatées aux exemptions (liv. I, tit. i), et dans tous les privilèges concédé* pendant le vu* siècle, tels que « eux de Saînt-Denys , Corbie , etc. Mabillon luimême admet que la bulle de Jean IV a pu n'être qu'une confirmation dYxemption « antérieures, et c'est ce qui parait plus probable, attendu la mention déjà faite du privilège de Euxeuil dans le diplôme d.- t)ap.brrt I pour Eebais en iYM. On nous dispensera de discuter la piè. e, tout à fait étrangère au débat, par laquelle un écrivain regrettable et distingué, mais paradoxal , le comte Alexis de Saint-Priest , «'ans son Histoire de la ttuyaulé, t. Il, p. i:.7, a cru pouvoir démontrer sa tlièse s-ir l'opposition qu'il a rêvée entre Home et Euxeuil.
Projusation de l'insiitui
de Liixejil
sous Walbert
Fécondité de Luxeuil devint prodigieuse. C'est surtout à son époque que l'on vit, nous dit un contemporain, pulluler à travers les Gaules, dans les châteaux et dans les villes, au sein des campagnes comme dans les déserts, des armées de moines et des essaims de religieuses qui portaient partout la gloire et les lois de Benoît et de Colomban *.
t. Cernens... Waldebertus ccrtatim undiquc catervas monachornm coa lunari, cœpit de tam plurima multitudine,si forte tibi posset loca ubrrima ubi de suis monachis ad habitandum ad un are exquirero. Vita S. Germ. Grandir., c. 8. — Walberti tempore per Gallîarum pruvincias agmina monachorum et aacrarum virginum examina non solum per agros, villas, vicosqtie alque caslella, verum etiam per eremi vastitatem ex régula duntaxat Benedicti et Columhani pullulare copperunt , cum ante illud tempus vix pauca illis reperirentur locis. Vita S. Salabergœ , ap. Act. SS. Okd. Bened., sa*. H, t. H, p. 407.
CHAPITRE V
Colonies de Luxeuil
Suint Deslc à Lurc et Clotairc II. — La famille ducale de saint Donat: Romain-Mou tier rétabli : les religieuses de Jussa-Moutier; Bèze, Bregille. — L'abbé Ermenfroy à Cusance : il baise les mains des laboureurs. — Colonies de Luxeuil dans la Rauracie : saint Ursanne; saint Germain de Grandval, premier martyr de l'institut colombanique. — Colonies de Luxeuil en Neustrie : saint Vandrègisile à Fontenelle: il convertit le pay* de Caux ; saint Philibert à Jumiéges; commerce et navigation; mort des quatre cent cinquante élus de Jumiéges. — Colonies de Luxeuil en Bric et en Champagne : saint Oucn ^t ses frères ; Jouarrf. — Saint Agile à Rebais ; hospitalité; vision du pauvre voyageur. — Burgundofara brave le martyre pour se faire religieuse, et, devenue abbesse, repousse le schismatique Agrestin. — Son frère saint Faron et 1<> roi Clotaire II à la chasse. — Saint Fiacre, saint Fursy, saint Frobert à Mouticr-la-Celle, saint Berchaire à Hautvillers et Montier-en-Der. — Sainte Salaberge à Laon. — Colonies de Luxeuil en Ponthieu : le berger Valéry, jardinier à Luxeuil, fondateur de Leuconafls. — Opposition populaire. — Saint Riquier à Centule. — Colonies de Luxeuil chez les Morins : saint Orner et saint Bertin à Sithiu ; changement de nom des monastères.
Colonies do Luxeuil dans les doux Bourgognes.
Ce serait une rude tâche que de vouloir retracer colonies le tableau fidèle de cette colonisation monastique Laxeuii de la Gaule franque, dont Luxeuil fut le foyer pendant tout le viie siècle. Une simple esquisse doit suffire ici. Pour se retrouver dans ce dédale, il
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convient de parcourir rapidement les principales provinces qui recueillirent l'une après l'autre les bienfaits de cette paciliquc conquête. Celte course rapide nous permettra de respirer quelques-unes de ces fleurs d'exquise charité et de suave humilité qui s'épanouissaient au milieu des violences sauvages et des brutales cruautés dont la société d'alors était le théâtre. Elle nous montrera aussi combien d'obstacles et de dangers ces hommes de paix et de prière eurent à surmonter, et comment, pour être assouplis au joug de la règle monastique, dans la solitude ou dans la communauté du cloître, les Fiancs qui se donnaient à Dieu sous les lois de Colomban ou de Benoît, n'avaient laissé dégénérer en eux ni le généreux courage ni la fière indépendance de leurs pères; comment surtout ils déployaient, en toute rencontre, cette énergie individuelle, cette force d'initiative qui était le propre des races germaniques, et qui seule pouvait régénérer l'Occident a (laissé depuis si longtemps sous l'ignoble fardeau de la décrépitude romaine.
Mais avant d'aller étudier au loin les actions de Colomban et des siens sur la noblesse franque et «•t d'abord kurgonde, nous trouvons, à peine sortis de Luxeuil, , dan* une grande fondation due à l'un de ces moines
les deux
nourries, irlandais qui furent les compagnons fidèles de celui qu'on appelait encore, quatre siècles après sa mort, « le roi des moines et le conducteur du char de Dieu. » On doit se rappeler que lors tle son
expulsion de Luxeuil, il ne fut permis qu'aux religieux irlandais de le suivre. L'un d'eux, déjà »e
•' vit-il Irlandab
avancé en âge, que l'on croit avoir été frère de Dciroie.
fondateur
saint Gall, et dont le non» celtique a disparu sous «»e Lure. l'ap[)ellation latine de Deieole ou Desle (serviteur cn-e». de Dieu), arrivé avec saint Colomban dans un lieu rempli de broussailles, à quelques milles de Luxeuil, sur la route de Besançon, sentit ses jambes faiblir et reconnut qu'il ne saurait aller plus loin. Il se jette aux pieds de son abbé, demande et obtient avec sa bénédiction la faculté d'achever son pèlerinage dans ce désert. Resté seul, après une séparation pleine de larmes, il se met à chercher à travers les forets un site qui puisse lui servir de retraite. En fouillant ces halliers, il rencontre un troupeau de porcs dont le pâtre demeure saisi à la vue de cet étranger d'une taille élevée et revêtu d'un costume qui lui était inconnu. « Qui êtes- vous? » lui demanda-t-il. « d'où venez-vous? (pie cherchez-vous? que venez- « vous faire dans ces lieux sauvages sans guide « et sans compagnon? — N'ayez pas peur, mon « frère, » dit le vieil Irlandais, « je suis voyageur « et moine; et je voudrais que par charité vous pus- « siez me montrer par ici une place quelconque où » un homme pourrait habiter. » Le pâtre lui répondit qu'il ne connaissait dans le voisinage qu'un endroit assez marécageux, mais habitable grâce à l'abondance des eaux, et qui appartenait à un puissant vassal nommé Werlaire. Il refusa toutefois de
l'y conduire, de peur que son troupeau ne s'égarât pendant son absence; mais Desle insista et lui dit avec celte intrépide gaieté que l'on retrouve chez les Irlandais d'aujourd'hui : « Si tu veux me faire « ce petit plaisir, je te réponds que tu ne perdras « pas le moindre de tes pourceaux; voici mon » bAton qui te remplacera et qui leur servira de « berger en ton absence. » Cela dit, il ficha dans le sol son bâton de voyageur autour duquel tous les porcs vinrent s'accroupir. Là-dessus les voilà tous deux en route à travers les bois, le moine irlandais et le porcher bourguignon, et ainsi fut découvert et occupé remplacement de la ville actuelle de Lure et du célèbre monastère de ce nom, dont l'abbé, onze siècles après cette aventure, comptait encore parmi les princes du saint-empire romain1.
Mais Desle n'était pas au bout de ses difficultés : tout près de sa nouvelle retraite il y avait une petite église, assez fréquentée par les pâtres et les paysans d'alentour, et administrée par un prêtre séculier qui vit de très-mauvais œil l'arrivée du disciple de Colomban dans ces parages : « Ce moine-là, » disait-il, « va m'empêcher de faire ma vie. » Et il racontait à ses ouailles que cet étranger était un magicien qui se cachait dans les bois pour se livrer à ses incantations, « et qui, à minuit, s'en vient « sous prétexte de prier dans ma chapelle, dont
1. Voir l'article: Chapitres nobles de Lure et de Murbach réunis. dans la France ecclésiastique pour l'année 1788, p. 78.
« j'ai beau fermer les portes; une seule parole de « lui suffit pour les ouvrir. » II le dénonça ensuite à Werfaire, le seigneur du lieu, en lui demandant s'il lui convenait de souffrir qu'un certain moine étranger se fût emparé de sa chapelle, sans que personne l'en pût faire sortir. Avec cette férocité brutale qui reparaissait sans cesse chez les barbares baptisés, Werfaire ordonna de faire saisir l'étranger, si on le pouvait, et de lui infliger le supplice de la castration. Mais, avant que cet ordre impie ne pût être accompli, il fut lui-même atteint sur l'heure d'un mal honteux et mortel. Sa pieuse veuve, dans l'espoir de fléchir la justice divine pour l'âme de son mari, fit donation à celui qui s'appelait le voyageur du Christ, de tout le territoire qui environnait le site de Lure, et bientôt de nombreux disciples vinrent chercher auprès de lui une vie de paix et de prière. Leur pieuse solitude fut un jour troublée, comme on l'a déjà dit, par le roi CIolaire II, dont le nom revient toujours dans l'histoire de Colomban et de ses disciples. Comme il était venu chasser dans un domaine royal voisin de Lure, un sanglier que les seigneurs de son cortège poursuivaient alla se réfugier jusque dans la cellule de Desle. Le saint lui mit la main sur la hure en disant : « Puisque tu es venu demander la charité, « tu auras la vie sauve. » Le roi, averti par les veneurs qui avaient suivi la piste de la bêle, voulut voir par lui-même ce prodige. Quand il sut que le
vieux reclus était disciple de ce Colomban qu'il avait toujours honoré et protégé, il s'enquit aflectueusement des moyens de subsistance que l'abbé et ses compagnons pouvaient trouver dans cette solitude. « 11 est écrit, » répondit l'Irlandais. « qu'il ne manque rien à ceux qui craignent Dieu; « nous menons une pauvre vie, mais elle noussuifil « avec la crainte de Dieu. » Olotaire fit don à la nouvelle communauté de toutes les forets, pliures, fâcheries que possédait le fisc dans le voisinage <le Lure, qui devint à dater de ce moment et resta toujours l'un des monastères les plus richement dotés «le la chrétienté1.
I. Cum monarches atque auriga Dci Columbanus... Pedibus vehemcntcr delilitari cœpit... Bubulcus vidons tam procera» statura» xiruni et anifa invibi habtus v^tc circumdatum. . Ne paveas, frater : prregrinus ego sum ; monachicum propositum gero... r'ustem meuui roiistiluo ou^tndcm vicarium... lïeu milii! proptvr unum monachum jam hic vhere non possum... Latitat quidam in hac silvula nmnsclins quidam pm'grinu*, qui nescio quibus incantationitms utitur .. Placet tibi ut monachus quidam capellulam tuam sibi vindicct.. Idem membrum quod famulo Dei pra'cidi jussit mo\ illi in tumorem verMim est... Peregrinus «uni pro Christo... Curtem fiscumque reçalem... Credo mihi, quia ad charitatvm confngisti, bodie vita nonpii- \aberis... Ne\ subjun\it : Et unde, pater vencrande, vivis, vel hi qui trcum sunt?... Pauperem vitam gerimus... Act. SS. O. S. B., t. IL p. — Cette légende, rédigée au x' siècle, et qui contient d«>
ivcits forts curieux sur les spoliations dont l'abbaye fut victime w>u> h s derniers Carlovingim» , ajoute qu'avant de mourir Desle alla à Home chercher un privilège du Saint-Si<'ge contre la rapacité des Bourguignons qui environnaient sa fondation, et dont il craignait !• usurpations, tout en confessant leurs largesses. Mais la mention faite dans ce privilège d'un empereur romain au vur siècle en démontre assez la fausseté.
Lure et Luxeuil étaient situées au nord de l'antique Séquanie, alors englobée dans le royaume de Bourgogne, dont Clotaire II était devenu maître en même temps que de l'Austrasie. Toute cette belle et vaste partie du royaume de Bourgogne qui en a gardé le nom , et qui , à l'ouest et à l'est de la Saône, a formé depuis le duché et surtoul.le comté de Bourgogne, devait naturellement subir en premier lieu l'influence de Luxeuil. Elle était , du temps de Colomban , gouvernée ou plutôt possé- famiiie^ucaïc dée par une puissante famille d'origine burgonde, sauu-Donat dont les relations avec Colomban et ses disciples dé- $eS fondations, montrent une fois de plus la puissante action exercée par le grand moine irlandais sur la noblesse franque. Cette maison était représentée par deux frères qui avaient tous les deux le titre de duc : l'un , Amalgaire, était duc de la Bourgogne, à l'ouest et au nord du Doubs; l'autre, Waldelène ou Wandelin, résidait à Besançon , et son duché s'étendait de l'autre côté du Jura et jusqu'aux Alpes *. Celui-ci se
I. La table suivante nous a paru indispensable pour l'intelligence du récit qui va suivre :
I. N., nuMe Bourguignon
II. Waldelknk, due a Besancon II. Am\i.<.\ikk, duc en Bourgogne,
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Saint-Paul de
Besançon
désolait, ainsi que sa femme, de n'avoir pas d'enfants à qui léguer leurs immenses possessions. La renommée des premiers miracles et de la grande sainteté du moine irlandais qui était venu s'établir non loin de Besançon les attira à Luxeuil. Ils allèrent lui demander de prier pour eux et de leur obtenir du Seigneur un fils. « Je le veux bien, > répondit le saint ; « et j'en demanderai non-seule- « ment un, mais plusieurs, à condition que vous <i me donnerez le premier-né, afin que je le baptise « de mes mains et que je le consacre au Seigneur. » La promesse fut faite et la grâce obtenue. La ducbesse porta elle-même son premier né à Luxeuil, où Colomban le baptisa et lui imjK>sa le nom de Donat (I)onatius), en témoignage du don que ses parents avaient fait de lui à Dieu. Il le rendit à sa mère pour qu'elle l'allaitât , puis le reprit pour l'élever au monastère , ou l'enfant grandit et resta jusqua ce qu'on vint, trente ans après, l'en retirer pour le faire évèque de Besançon. Dans cette ville métropolitaine, où l'exil de Colomban avait dfi laisser des souvenirs populaires, Donat, par amour pour son père spirituel, voulut établir un monastère d'hommes soumis à la règle de Colomban et dédié à saint Paul, comme le monastère de Luxeuil l'était à saint Pierre. Il ajouta cependant à l'observance de la règle du fondateur de Luxeuil celle de la règle de Saint-Benoît, qui s'introduisait vers la même époque à Luxeuil même. Il y vécut lui-
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même en religieux , portant toujours l'habit monacal. Plus tard , avec le concours de sa mère, et toujours au sein de sa métropole de Besancon , il créa pour des religieuses le monastère de Jussa-Moulier et leur donna une règle où celle de saint Césaire , que l'on a déjà vue adoptée par Radegonde à Poitiers, était combinée avec diverses dispositions empruntées aux règles de Colomban et de Benoît1. Le préambule, rédigé par Donat lui-même, est d'une latinité qui fait honneur à l'école de Luxeuil. Les filles de Jussa-Moulier voulaient bien rivaliser de ferveur et de zèle avec les moines de Luxeuil , mais elles demandèrent expressément que les lois des (leur patriarches fussent modifiées selon les convenances de leur sexe. Elles ne répugnaient d'ailleurs à aucune des sévérités de la tradition irlandaise, car on voit avec surprise, dans cette version des trois règles adaptées à leur usage, la peine de cinquante et même de cent coups de fouet infligée à ces vierges pour certaines fautes contre
1. L'triquo cran t ex nohili Burgundiorum prosapia... Ancien bréviaire de Besançon imprimé en 1480. — .Mal ri ad nutriendum reddit. Qui post alitur in codem inonasterio... Nunc usque supercst camdem calhedram regens... Pro amore B. Columbaui ox ipsius Régula monasterium viromm consîruxit... Jonas Vita S. Colomb., c. 22. Hoi.- STr.i\, Coder Renutanim. Cf. Madiu.on., Prœf. in IV aœc, $ l'2<>, et les Vies des Sainte de Franche-Comté, t. I, p. 180, et Append., n0i »>, 7 et 9. — Il ne reste de l'ancienne ahba?o <lo Saint-Paul, a Besançon, que quelques débris de l'église, transportés dan» la cour de lu Bibliothèque; celle de Jussa-Moutier sert aujourd'hui do caserne à la gendarmerie.
louialn-Moinier 6*P.
Abbaye de
me.
la discipline. 1^ règle plus sage et plus douce de Benoît n'en gagnait pas moins de terrain à chaque nouvelle manifestation de la vie religieuse.
Le frère puîné de Donat, Ramelène, qui succéda à son père comme duc de la Bourgogne transjurane, signala son culte pour la mémoire de Colomban par la fondation ou la reconstruction de l'abbaye de Komain-Moutier, dans une gorge du versant méridional du Jura, déjà consacrée deux, siècles plus lot à la prière par ie fondateur de Condat *. 11 y introduisit une colonie de Luxeuil : l'antique église, plusieurs fois reconstruite, subsiste encore; elle a servi de type à tout un ordre d'églises primitives, et de base à un système ingénieux et nouveau . propre à caractériser la date et le style des principaux, monuments chrétiens entre les Alpes et le Jura 2.
Nous avons/lit que le père de saint Donat avait pour frère un autre seigneur, Amalgaire, dont le
1. Voir plus haut, livre III , 1. 1, p. 2M . — Pro amore beatî viri O lumbaui... Jonas. c. '2*2.
2. Histoire de l'architecture sacrée du iV au \r siècle dans les anciens évéchés de Genève, Lausanne et Sion, par J.-D. Bi. wignac, 1853. — Cotte église fut certainement reconstruite au viti* siècle, lorsque lo pape Étiennc II la consacra en "53 et ordonna que l'abbaye où il séjourna quelque temps s'appellerait le Monastère Romain, en jouant sur le nom qu'elle partait déjà, en l'honneur de son premier fon lateur, saint Romain de Co idat. Klle devint, au x' siècle, un prieuré de Cluny. Cf. les Vies des Saints de Franche-Comté, t. î, p. 5î>8, t. III, p. 27, et le cartulaire de Romain-Moutier, publié par le savant baron de Giiiftins, dans le tome XIV des Mémoires de la Société d'histoire de ta Suisse Romande.
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duché s'étendait jusqu'aux portos de Besançon. Celui-ci eut deux enfants qui se rattachent, comme leur cousin germain, à Luxeuil. Le fils, nommé Waldalène comme son oncle, fut aussi confié aux soins de Colomban, et devint moine à Luxeuil. d'où son père le tira pour le mettre à la tète de l'abbaye de Bèze , qu'il avait fondée en l'honneur 63o. de Dieu , de saint Pierre et de saint Paul, entre la Saône et la Tille, près d'une fontaine encore aujourd'hui connue et admirée pour l'immense nappe d'eau qui en jaillit, à l'est d'une foret, dite la Foret de velours, dont le nom a conservé jusqu'à nos jours la trace de l'impression produite par son épaisse verdure sur l'admiration populaire, dans un temps où les esprits semblent avoir été bien plus frappés qu'aujourd'hui de certaines beautés de la nature. Le nouvel abbé porta à Bèze la règle de Colomban et la maintint pendant cinquante années dans ce sanctuaire , qui devait longtemps figurer au premier rang des monastères français. Lorsque son frère aîné , qui avait succédé au duché de son père, compromis dans les guerres civiles du temps
d'Ebroïn, dut fuir en Auslrasie, Waldalène recueil- wc. lit ses biens et les joignit a ceux du monastère. Il y offrit un asile à sa sœur, Adalsinde, pour laquelle leur père, le duc Amalgaire, avait aussi fondé une abbaye à Bregille , située en face de Besançon, sur Br^lc la rive droite du Doubs. Mais elle n'y put rester Rançon, longtemps : les vexations des habitants de la cam-
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a* pagne environnante l'obligèrent à quitter ce lieu, où ne pouvaient la protéger ni l'ancienne autorité de son père, ni son caractère d'abbesse, ni la proximité d'une ville importante gouvernée par sa famille. Cet exil forcé est une preuve entre bien d'autres des obstacles et des hostilités que rencontraient trop souvent les religieux des deux sexes, malgré la protection des rois et des seigneurs, au milieu des races indomptées qui avaient envahi l'Occident l.
Ermeofroy Pendant que les divers membres de la plus puiscusîoee. santé famille des deux Bourgognes témoignaient 6iv«7o. ainsi de leur dévotion à la mémoire et à l'institut de Colomban, le jeune et noble Ermcnfroy obéissait à la même inspiration , sur une échelle plus modeste, au sein de celte peuplade demi-païenne des Yarasques, qui, venue des bords du Rhin à la suite de l'invasion burgonde, occupait un peu au-dessus de Besancon un canton riverain du Doubs , et dont le deuxième abbé de Luxeuil, Euslaise, avait déjà entrepris la conversion. Ermenfroy, selon l'usage des races germaniques, avait été recommandé dès son adolescence, avec son frère, au roi Clotaire II, l'ami et le protecteur de Colomban, qui l'avait agrégé à sa maison. Sa belle prestance, son instruction variée, sa modeste piété, lui gagnèrent la laveur de ce prince. Clotaire avait d'ailleurs confié à M)n
1. Chronicon Hesuense. ap. d'Aciiery, Spicilnjium, t. II , p. 402.
frère la garde de l'anneau qui lui servait de sceau et l'avait ainsi constitué chancelier de sa cour. Ermenfroy, rappelé dans son pays par le soin de recueillir la succession d'un très-riche seigneur de sa famille, avait trouvé, en parcourant ses nouveaux domaines, un petit vallon étroit , où deux sources limpides, se réunissant au pied d'un monticule, forment un affluent du Doubs qui se nomme le Cusancin, et où avait déjà existé, sous le nom de Cusance, un monastère de filles. En contemplant ce site, il se sentit pénétré du désir de relever les ruines de ce sanctuaire abandonné et de s'v consacrer lui-même au Seigneur. Revenu à la cour de Clotaire, il laissa bientôt apercevoir le nouvel esprit qui l'enflammait. Un jour qu'il parut devant le roi avec sa (unique de soie en désordre et retombant le long de ses jambes, Clotaire lui dit : « Qu'est-ce donc que cela, « Ermenfroy? quelle est cette façon de porter la « tunique? Est-ce que par hasard tu voudrais te « faire clerc ? — Oui, vraiment, » répondit le Varasque , « clerc et même moine : et je vous demande « de m'en octroyer la permission. » Le roi y consentit, et les deux frères partirent aussitôt pour la solitude. En vain leur mère les pressa-t-ellc de se marier et de perpétuer leur race. Ermenfroy alla se former à la vie monastique sous la crosse de Walbert, à Luxeuil, y reçut l'habit religieux et le sacerdoce, puis retourna à Cusance où il devint bientôt le chef d'une communauté de trente
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moines, qiril subordonna complètement à Luxeuil. et qu'il dirigeait avec une douce et active autorité, pendant que son frère, avec lequel il vécut toujours dans la plus intime union, pourvoyait à leurs besoins temporels. Ermenfroy se réservait les plus humbles labeurs : il passait quelquefois les journées entières à cribler le grain que les autres battaient dans la grange. Car il aimait le travail et les travailleurs; le dimanche, en célébrant la messe, il distribuait au peuple les euhyies ou hosties non consacrées qui servaient alors de pain bénit; et ii baise quand il apercevait les mains calleuses des laboureurs, il s'inclinait pour baiser avec un tendre respect ces nobles marques du travail de la semaine. J'ai parcouru les annales de tous les peuples, anciens et modernes; je n'y ai rien trouvé qui m'ait plus ému et mieux expliqué les véritables causes de la victoire du christianisme sur le monde antique, que l'image de ce Germain, de ce fils des vainqueurs de Rome et des conquérants de la Gaule, devenu moine, et baisant devant l'autel du Christ la main calleuse du laboureur gaulois, dans ce recoin oublié du Jura , sans même se douter qu'un obscur témoin en tiendrait note pour l'oublieuse postérité *.
i. Dives valde uc potontior caHeris... Adulti traduntur ad palatiuiu Clotario régi aervituri... Qui tradidit ei annulum suum, factu-que est eancellurius in toto palaiio..'. Sinebat tunicaui , quod Sericam vooi- •aiu, usque ad médias dependere tibias... Quid eM hoc, Ermenfrede?
CJouies do Luxeuil en Ratir.nie.
Avant de quitter la Séquanie, remontons dans le pays des Rauraques (l'ancien évèché de Baie). Là, au bord de ce sillon étroit et profond que creuse le Doubs dans les entrailles mêmes du Jura, sur la limite actuelle de la Suisse et de la Franche- Comté, à l'endroit où cette rivière, après avoir coulé depuis sa source du midi au nord , se détourne subitement vers l'ouest , avant de se replier au sud, et forme ainsi une sorte de presqu'île qu'on nomme encore le clos du Doubs, nous trouverons la petite ville de Saint-Ursanne. Elle est née du choix qu'avait fait de cette Apre contrée un autre disciple de (lolomban, pour y vivre dans la solitude. Ursicinus, dont on a fait Ursanne, était probablement Irlandais, puisqu'il sortit de Luxeuil avec Colomban ; mais, comme Gall et Sigisbert, il ne le suivit pas en Italie, et après avoir fondé une petite chrétienté sur les rives fertiles du lac de Bienne, il aima mieux se fixer dans les rochers escarpés et couverts
cur tunicam tuani fers taliter? NumquM clcricus esse vis?... Et clericum me monachuinque hVri opto...Si viiii^et aliquem operatorein aut pauperrimum crepatis munibus, non ante eu'ogias dabat quam... nianus ipsas oscularetur. Egilbi-rti s, Yila S. Ennenf., ap. Boi.la\d., t. VII Stptemb., p. 1*20. — L'illustre maison de Cusancc, dont l'héritière, Béatrice, épousa en 1037 Charles IV, duc de Lorraine, passait pour être descendue de Wendelin , frère de saint Ermenfroy. Di^od, Xubiliaire du L'omlè de ftouryofjne , p. 117.
Saint Irsanne.
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de sapins qui dominent le cours supérieur du Doubs. En grimpant à la suite de leur bétail égaré, dans les plus inaccessibles recoins de ces gorges sauvages, des patres le découvrirent un jour, et racontèrent en descendant qu'ils avaient trouvé, au plus haut des montagnes, un homme hâve et maigre, comme un autre saint Jean-Baptiste, qui devait vivre en communauté avec les ours, lesquels fournissaient à sa subsistance. De là sans doute la qualification d'Ursicinus ou d'Ourson, qui a remplacé le nom celtique du moine Irlandais. Comme toujours dans les annales de la propagation monastique, ces grands exemples de mortification et de courage spirituel , qui excitaient l'admiration et la sympathie des uns , soulevaient la dérision et l'hostilité des autres. Un riche habitant du voisinage attira chez lui le solitaire, sous prétexte de l'entendre prêcher; et lui ayant fait boire du vin, dont il n'avait nulle habitude, le pauvre saint en fut bientôt incommodé et demanda à se retirer. Alors l'hôte perfide, avec toute sa famille, se mit à siffler le moine avec de grands éclats de rire, en le qualifiant de glouton, d'ivrogne et d'hypocrite, et en le dénonçant comme tel aux populations d'alentour. Ursanne maudit la demeure du traître, et regagna sa solitude. Cette aventure ne le discrédita point : loin de là, il eut des disciples, et le nombre croissant de ceux qui voulaient vivre comme lui et avec lui l'obligea à quitter les chaumières qu'il avait d'abord
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construites sur les hauteurs pour venir -bâtir son couvent dans le fond du défilé et sur le bord de la rivière. On remarque qu'il y avait un logement pour les pauvres malades, et qu'il entretenait des bètes de somme destinées à aller chercher ces malades à distance et à travers les rudes sentiers de ces montagnes *.
Le petit monastère que notre Irlandais avait fondé fut repris après sa mort et occupé par une autre colonie de Luxcuil, que menait un jeune Trévirois de très-noble naissance, nommé Germain, saint r.eruiam
de
et qui, à dix-sept ans, malgré le roi , malgré l'évè- orandvai. que, avait tout quitté pour fuir dans la solitude. Il «i*-«7o était du nombre de ces recrues qui en venant s'enrôler à Luxeuil avaient effrayé l'abbé Walbert par leur multitude. Celui-ci, ayant reconnu la capacité ' et la piété du jeune néophyte , lui confia la direction des moines qu'il envoyait dans une vallée du pays des Rauraques, dont Gondoin , premier duc connu d'Alsace, venait de lui faire donation. Cette vallée, assez fertile et bien arrosée, était à peu près inabordable ; il fallut que Germain, soit par un prodige, soit par des travaux auxquels il prit la principale part, ouvrît un passage à travers les rochers
I. Velut alterum in deserto Joannem... Traditio est ursum super divi spchmcam radiées et borbas attulisse... l't vino, cui minime assueverat, vietns ludibrio exponatur...Crebro repoli tis pondis urget... Guhe et Bacrhi voraginem... exsibilandum propinare... Compendium vitœ S. Ursicini, ap. Tr.oui.i..vr, Monuments de l'ancien èutché de tiàle. Porentruy, I8.V2, t. I, p. 42.
qui formaient l'accès du défilé. Ce vallon prit le nom de Moustier-Grandval , d'après le monastère qu'il gouverna longtemps, en même temps que celui de Sainl-Ursanne. L'abbé de Luxcuil, avec le consentement de ses frères, avait expressément affranchi de toute obéissance envers lui ceux d'entre ses religieux qu'il destinait, sous l'autorité de Germain, à peupler ce nouveau sanctuaire. Dans le pays d'alentour , tout le monde aimait ce bienfaisant étranger, qui mourut victime de son zèle pour le prochain. Un nouveau duc d'Alsace, Adalric, s'était mis à opprimer les populations et à vexer de toutes les façons les moines de Grandval, en les traitant de rebelles à l'autorité de son prédécesseur et à la sienne. A la téte d une bande d'Alamans, aussi pillards que belliqueux, il s'approche du monastère : Germain, accompagné du bibliothécaire de la communauté , va au-devant de l'ennemi. A la vue des maisons incendiées et de ses pauvres voisins poursuivis et égorgés par les soldats , il éclate en larmes et en reproches. « Ennemi de Dieu « et de la vérité, » dit-il au duc, « est-ce ainsi que « vous traitez un pa\s chrétien? et comment ne « craignez-vous pas de ruiner ce monastère, que « j'ai moi-même bût î ? •> Le duc l'écoulé sans s'irriter, et lui promet la paix. Mais comme l'abbé s'en retournait à Grandval, il rencontre sur son chemin des soldats qu il entreprend également de piveher : « Chers tils. ne commettez donc pas tant de crimes
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» contre le peuple de Dieu ! » Au lieu de les fléchir, ses paroles les exaspèrent; ils le dépouillent de ses vêtements et regorgent ainsi que son compagnon 4.
\jq corps de ce martyr de la justice et de la charité fut transporté dans l'église qu'il avait fait construire à Sainl-Ursanne. Déjà, dans l'intervalle écoulé entre la mort du fondateur de l'abbave et celle du premier martyr de l'illustre lignée de Colomban, ce monastère écarté avait reçu l'empreinte d'un troisième saint, qui, sans avoir passé par Luxeuil, n'en avait pas moins subi l'ascendant du génie et de l'institut de Colomban.
Vandrégisile était né près de Verdun, de parents Le comte nobles et riches, alliés aux deux maires du palais juiL Erchinoald et Pépin de Landen, qui gouvernaient Nandrtfe,slle l'un la Neustrie, et l'autre l'Austrasie, sous l'autorité du roi Dagoberl I, fils et successeur de ce Glolaire II, (pie l'on a toujours vu si favorable à
1. Ex génère senatorum natus... Locum uberrimum, infra saxorum concava... Cernens abbas quod difbcilis esset introitus corum, cœpit saxorum dura mauibns quatere, et val vas utraque parte vallis patuerunt et sunt intrantibus patefactœ usque in bodieriium diem... Inimice Dci et veritatis , ingressus es super bomines ebristianos!... Per totam vallem cernens tanquam a luporum morsibus vicinos la- Mari et domus coruni incendio concremari , flevit diutissime. . . Xolite, filii mei, tantuin nefus perpetrare in populo Dei. Boroi.em, Vita S. Germant, ap. Trouii.ht, Monuments de Vévêchê de Râle, t. I, p. 49-53, qui en a donné une version beaucoup plus complète que celle des Acta de Mabillon. — Un savant suisse, M. Alexandre Daguet, a lu à la Société d Histoire de la Suisse Romande, le o juin 1 840, un mémoire curieux, intitulé : Moutiers-Grandval, centre intellectuel au Moyen Age.
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Colomban et y ses disciples. Celle parenté (levai! valoir au jeune seigneur une position favorisée à la eour du roi, auquel il avait été recommandé* dès sa jeunesse. Il devint comte du palais, c'est-à-dire juge des causes déférées au roi, et proposé à la rentrée des revenus du trésor royal. Mais la puissance et l'ambition ne tenaient plus de place dans son coeur qu'avait gagné la contagion de tant de grands exemples déjà fournis par la noblesse franque. Renonçant à un mariage arrêté par ses parents, il alla se réfugier auprès d'un solitaire sur les bords de la Meuse. Or, les rois mérovingiens avaient dés lors imposé à tous les nobles francs la défense de prendre l'habit clérical ou monastique, sans leur permission, défense fondée sur l'obligation du service militaire du au prince, laquelle était l'Ame de l'organisation sociale des peuples germaniques. Dagobert vit donc de très-mauvais œil qu'un Franc nourri dans la cour ro\ale et investi d'une charge publique se fut ainsi dérobé, sans l'autorisation souveraine, aux devoirs de son rang. Il lui envoya Tordre de revenir. Gomme Vandrégisile, fort à contre-cœur, arrivait au palais, il vit un pauvre homme dont la charrette avait versé dans la boue
I. Ot usage de Ut recommandation, qui se retrouve dans la vie de presque tous uns saints moines du vu' siècle, ne semble pas différer de relui qui a régné pendant tout le Moyen A^e et surtout au xu* siiVIe, dans la noblesse. Elle enrôlait ses fils parmi le* pagrs des rois on de* principaux seigneurs, pour les y former a l'éducation militaire en même temps qu a la vie sociale.
devant la porte même du roi. Tous les passants le laissaient là, et plusieurs même lui marchaient sur le corps. Le comte du palais descendit aussitôt de cheval, tendit la main au pauvre voiturier, et tous deux ensemble relevèrent la charrette. Il entra ensuite chez Dagoberl, au milieu des huées dérisoires de l'assistance, avec ses vêtements tachés de boue: mais ils parurent resplendissants des feux de la charité aux yeux du roi, qui, touché de cet humble dévouement, lui permit de suivre sa vocation, et interdit à qui que ce fut de l'inquiéter 1.
Délivré de ce souci, Vandrégisile alla se réfugier auprès du tombeau de saint L isanne, qui se trouvait situé dans un domaine de sa maison, et dont il agrandit le monastère. Là il s'appliqua à dompter sa chair par des austérités excessives; à lutter, par exemple, contre les tentations de sa jeunesse, en se plongeant pendant l'hiver dans la neige ou dans les eaux glacées du Doubs, et à y rester pendant qu'il chantait les psaumes2. C'était là aussi qu'il
1. Cornes constituitur p:i!atii... Ardore parentum honoribus plurimis valde sublimatns... ïW... pro eo quod ipsum liominoiii Dei in juvénilité in suo ministeiio babuisset, volebat eu m inquiétant prn eo quod sine sm jussinno so tonsorasset... Quidam panpeivulus qui veliiculum ante portam ipsius rc;:is dt-merserat... De cquo quem sodebat cum velocitato descendons et pauperi înanuni porrexit, et ipsum plaustrum simul de loco levaveruut. Prospicientos vero multj qualiter se inquinaverat de luto deridebant... Kartus plus camion* quam antea fuerat; pervenit in palatium rc<zis rt stabat ante cum et satellites ejus quasi acmu* in medio lu forum. Acta SS. O. S. B., loin. II, p. 5IV2-M 4.
1. Si quando in ipsa visinne n«»cturna per titillationem carnis illu-
devait trouver la trace des enseignement et dos exemples de Colomban; elle le conduisit des flancs du Jura, à travers les Alpes, jusqu'à Bobbio, où il admira la ferveur des disciples qu'y avait laissés le grand missionnaire irlandais. Ce fut là sans doute qu'il s'éprit pour la mémoire et l'observance de Colomban de cette admiration qui le détermina à aller jusqu'en Irlande, afin de rechercher dans la patrie du fondateur de Bobhio et de Luxeuil les secrets de la vie pénitente et de la voie étroite. Mais Dieu, dit un de ses biographes, le réservait pour les Gaules. Après un autre séjour très-prolongé à Romain- Moulier, qui venait d'être restauré sous l'influence de l'esprit de Colomban, il vint à passer [>ar Koucn, où siégeait alors un saint et célèbre évêque, Ouén, qui l'avait autrefois connu à la cour de Dagobert, et qui, lui aussi, avait touché par un coin de sa jeunesse à celte action de Colomban, toujours si féconde, même après sa mort. Le métropolitain de Rouen ne voulut pas se laisser dérober un homme que lui recommandaient à la fois et sa vertu éprouvée et sa grande naissance. C'est ainsi que le biographe de saint Germain nous raconte que l'abbé de Luxeuil chercha longtemps, pour présider à la colonie de Grand val, un moine qui fût à la fois savant, saint et de noble extraction1. Car on voit
sioncm babuisset... mcrgebat se in fluviiim, et eu m esset hyemis tempus in imdio glaeierum psalmodiam decantabat. AoTA,eic.,p. »W». 1. Cœpit Waldebcrtus lutta senietipsum tacitus cogitare si j ossit
que la naissance semblait une qualité infiniment précieuse aux sainls et aux fondateurs des institutions religieuses d'alors, sans doute parce qu'elle donnait aux chefs de communauté le prestige nécessaire pour tenir léte, même matériellement, aux usurpations et aux violences des grands et des seigneurs dont les possessions entouraient celles des nouveaux monastères. L'évéque Ouén imposa donc les ordres sacrés à son ancien ami et compagnon, mais sans pouvoir l'empêcher de rechercher de nouveau la vie monastique. Seulement, il réussit à le fixer dans son diocèse, grâce à la munificence du maire du palais Erchinoald, qui abandonna à son cousin, non loin de la Seine, un grand domaine inculte et où Ton voyait encore, sous les ronces et les halliers, les ruines d'une ancienne ville détruite de fond en comble lors de l'invasion franque.
roloni.ïs Luxcuil sur la S«tinc
Mais le temps des ruines était passé : l'heure de l on,pnelle.
la renaissance et de la réparation avait sonné. Sur u|g cet emplacement désert Vandrégisile construisit l'abbaye de Fontenclle, destinée à occuper, sous son propre nom de Saint- Vandrille, une place si impor-
reperirc do suis fratribus, ex génère nobili... qui ipso* monachos swundum tcuorein reculai gubernare et regerc deberct. Trouii.i^t, op. cil., p. .V2.
•m8 saint colon ban.
tante dans l'histoire ecclésiastique de France et de Normandie. La sainte reine Bathilde, son fils le roi Clovis II et plusieurs nobles Neustriens ajoutèrent de riches donations à celle du maire ErchinoaUl, tandis que d'autres, en grand nombre, vinrent mener sous son autorité la vie cénobitique. Il lui fallut bâtir jusqu'à quatre églises, au* milieu de leurs cellules, pour subvenir aux exigences de leur dévotion. Il s'attachait surtout, dans l'observation de la règle, à leur imposer, avec l'exercice du travail manuel, la renonciation absolue à toute propriété particulière, c'est-à-dire précisément ce qui devait froisser les penchants les plus prononcés chez des fils de guerriers et de riches. Et on le voyait avec admiration, dit l'hagiographe, apprendre à ceux qui naguère s'emparaient du bien d'autrui, l'art de sacrifier leurs propres biens. A l'aide de leurs bras, il planta sur un coteau voisin et bien exposé la première vigne qu'ait connue la Normandie1.
Sa tache ne fut pas toujours sans danger : un jour qu'il était au travail avec sa pieuse cohorte, le gardien de la foret royale, dont une partie leur
1. Ansbertus... hortatu viri Dei B. Wandrepisili vineam plantarc et cxcolere cœpit. Vite 5. Ansberti* ci. — Nous parlerons plus loin de cet Ansbert, qui fut moine à Fontcnelle, après avoir «*té lun de* principaux officiers do la cour de Dagobcrt. Vandrôgisile avait construit au sommet de cette vigne une cinquième église, dediee :\ saint Saturnin, qui, reconstruite vers 1030, passe pour le plus ancien Milice du diocèse de Rouen et l'un des plus curieux de la Normandie-
avait été donnée, furieux de voir ainsi sa charge amoindrie, s'approcha de l'abbé pour le percer de sa lance; mais, comme il est arrivé tant de fois, au moment de frapper, son bras demeure paralysé, l'arme lui échappe des mains, et il reste comme possédé jusqu'à ce que la prière du saint dont il voulait faire sa victime le rende à la santé l. Les forestiers royaux tendaient naturellement à transformer en domaines personnels les forets commises à leur garde, et qui ne servaient aux rois que pur y chasser de temps à autre. De là leur animosité, que nous aurons souvent à constater, contre les donataires étrangers qui venaient s'y établir.
Yandrégisile ne borna pas, du reste, son activité à la fondation et au gouvernement de son abbaye. Fonlenelle était situé dans le pays de Caux, c'est- convercioo à-dire chez les Calètes, qui s'étaient signalés par mt dJcaox. l'énergie de leur résistance à César, et qui avaient figuré avec les autres peuplades de la Gaule belgique dans la dernière prise d'armes contre le proconsul, même après la chute d'Alise et de l'héroïque Vercingétorix2. Or, tout le pays de Caux n'était alors chrétien que de nom : les habitants étaient
1. La chapello do X.-D. de Caillouville, élevée sur le sito do cet incident, existait encore du temps de Mabillon. — Elle a été" démolie depuis la Révolution par un nommé Lhérondel. On y voit encore une fontaine, visitée tous les ans par un grand nombre de pèlerins: au fond de la cuve dallée se trouve, gravée en creux, une imago grossière de sainte Radcgondc.
De Dello gaWco, liv. vin, c. 7. Orose, 1. vi, c. 7 et
retombés dans une barbarie complète et brutale. L'abbé de Fontanelle en parcourut toutes les contrées, prêcha partout l'Evangile, obtint la destruction des idoles que les paysans s obstinaient à vénérer, et transforma à un tel point cette contrée que les gens du peuple ne rencontraient plus un prêtre ou un moine sans se prosterner devant lui comme devant l image du Christ i.
En mourant, Vandrégisile laissa trois cents moines dans son monastère et une mémoire tellement populaire que, quatre siècles après sa mort, son nom était encore célébré par la postérité reconnaissante dans les chants rimés traduits du latin en langue vulgaire 2. Dans une des chapelles de cette abbaye
4. Mue nobilium liberi undique concurrere... ita ut twbilium rowilitudo virorum communia cum omnibus possideret omnia... Si quispiam proprium aliquid usurpare tentaret... a carterorum remotus concilio... plectebatur... Sed et omnes Calctorum populi ita brutis ac belluis si mi les ante adventum illius in hac regionc fuerant, ut praeter christianae fidei nomen virtus religionis pene abolita in illis locis fuerat... Ut qui antea urripiebant aliéna postea largirentur propria. Vita secundo, c. 15-22.
2. Hic ille est Tetbaldus Vernonensis, qui multorum gesta sanctorum, sed et S. Wandregisili a sua latinitatc transtulit atque in communem linguœ usum satis facundc retulit,ac sic ad quanidam tinnuli rhythmi similitudinem urbanas ex illis cantilenas edidit. Act. SS. O. S. B., sa*. III, p. I, p. 301. In Vita S. Vulfram. — L'abl>aye de Fontenelle, située près de Caudebec, prit, comme tant d'autres, le nom de son fondateur, et fut illustrée, pendant le vin* siècle, par une longue suite de saints, jusqu'en 1790. Elle formait, avec Jumiêges, l'un des plus beaux ornements des bords de la Seine. Aujourd'bui, des quatre églises édifiées par Vandrégisile, et dont la principal»', l'église abbatiale, avait été magnifiquement reconstruite au mii' siècle, il ne reste plus rien. En 1*28, leurs ruines étaient encore belles et
qui attirait et charmait les regards de tous ceux qui voguaient sur la Seine, de Rouen a la mer, on montrait aux voyageurs les sièges grossiers qui servaient au saint fondateur et à ses deux plus intimes voisins et amis, l'archevêque Ouên et Philibert, le fondateur de Jumiéges, lorsque ceux-ci venaient à Fontenelle, et que ces trois leudes convertis se laissaient aller à de longues et douces conférences où l'attente des joies du ciel et la terreur des jugements divins se mêlaient à de nobles sollicitudes pour le triomphe de la justice et de la paix dans la patrie des Francs1.
Il ne reste rien ou presque rien des splendeurs saint Pnmbm, architecturales de Saint- Vandrille, mais les tours Jjnm.ege». ruinées de Jumiéges témoignent aujourd'hui même ei<HÏw.
admirées : depuis lors, le. propriétaire, M. Cypricn Lcnoir, a employé la sape pour les renverser : les pierres des meneaux et des colonnes ont été employées à paver les chemins du voisinage. Un Anglais, plus intelligent que les barbares successeurs des contemporains de Dagobert, a acheté des fragments considérables de ces précieux débris et les a fait transporter au delà de la Manche, pour les relever dans son parc. Le monastère, reconstruit et reformé sous Louis XIV, par la congrégation de Saim-Manr, subsiste encore, transformé en filature. On admire le cloître, monument des xiv et xw« siècles. Voir VEssai sur Saint-Yandrille, par M. Lwolois, et le savant et très- utile ouvrage intitulé : les Églises de l'arrondissement d' Yvetot, par M. l'abbé Cochet, 1854, t. I, p. W à 73.
t. Monstrabantur...grabata et sedes ubi... considère soliti essent.. quorum oratio non alia eratquam... de paradisi delicitset gehenna* suppliai*... de justiiia quoque... ac patriœ salute... et pace omnibus prardicanda. Yila, c 17. — Bncore une preuve de l'ignorance des auteurs modernes qui ont pKtundu que le mot et l'idée de patrte ♦ taient inconnus au Moyeu Age.
aux rares voyageurs qui naviguent sur la Seine de la magnificence d'une autre abbaye, plus célèbre encore, qui fut longtemps le plus bel ornement de cette partie de la Xeustrie, à laquelle les Normands ont donné leur nom, et qui, comme Fontenelle, se rattache par son fondateur, saint Philibert, à l'œuvre et à la lignée de Colomban. D'ailleurs, la vie des deux fondateurs offre de nombreuses analogies. Comme Vandrégisile, le jeune Philibert fut recommandé par son père au roi Dagobert, et à vingt ans quitta la cour et la vie militaire pour la vie claustrale. Comme lui, et plus directement encore que lui, il fut imbu de l'esprit de Colomban, ayant été moine et abbé au monastère de Rebais, tille immédiate de Luxeuil, avant d'aller faire son pèlerinage a Luxeuil même, à Bobbio et dans les autres communautés qui suivaient la règle irlandaise. Lui aussi avait été lié, dès sa jeunesse, avec saint Ouën, le puissant archevêque de Rouen, et ce fut dans ce même diocèse qu'il se fixa définitivement pour y élever la grande abbaye qui , comme Fontenelle, fut dotée des bienfaits de Clovis II et de la sainte reine Bathilde.
Philibert allait souvent visiter son voisin Vandrégisile; il l'imitait en travaillant avec ses religieux au défrichement des terres concédées dont ils firent des champs et des prés d'une merveilleuse fécondité, et il eut comme lui à braver l'animosilé des forestiers royaux qui lui volaient ses chevaux
de transport ou de labour. Comme Fonlenel le encore, Jumiéges fui bâtie sur le site d'un ancien château gallo-romain que devait remplacer ce que les contemporains appelaient u le noble château de Dieu.» Mais située aux bords mêmes de la Seine et dans nt°™*
de
une presqu'île formée par les sinuosités du fleuve, J«mfr«w l'abbaye de Philibert était plus accessible par eau, commerce et devint bientôt le centre d'un grand commerce. h On y voyait aborder les mariniers bretons et irlandais qui apportaient aux religieux de quoi fournir a leur vêtement et à leur chaussure en échange de leurs blés et de leurs bestiaux. Philibert exigeait que, dans tous les échanges avec les voisins ou les étrangers, on leur fit toujours des conditions plus profitables que n'avaient coutume de le faire les laïques. Les moines se livraient avec succès à la pêche des cétacés qui remontaient la Seine, et dont ils tiraient de l'huile pour éclairer leurs veilles. Ils équi paient aussi des navires sur lesquels ils s'embarquaient pour aller au loin racheter les captifs et les esclaves.
Une partie sans doute de ces captifs contribuait a grossir le nombre des moines de Jumiéges, qui s'élevait à neuf cents, sans compter les quinze cents servants qui y remplissaient l'ofliee de frères convers. Ils étaient soumis à une règle composée par Philibert, d'après ses observations attentives sur les nombreux monastères de France, d'Italie et de Bourgogne, qu'il avait visités dans ce but. Elle
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lui fut empruntée par la plupart des communautés qui se créèrent alors en Neustrie à l'instar de la sienne, et dont Jumiéges devint le Foyer où les abbés et les religieux venaient se former ou se retremper à l'envi. Il y avait combiné les enseignements des pères d'Orient, tels que saint Basile et saint Macaire, avec les préceptes des deux grands patriarches monastiques d'Occident, Benoit et Colomban. Mais l'influence de Colomban devait naturellement être prépondérante par suite de ha première éducation monastique de Philibert, comme aussi de ses longs séjours a Luxeuil et à Bobbio. On voit aussi que dans la grande église qu'il fit construire pour son abbaye, et dont la magnificence, attestée par un récit contemporain, nous étonne, il avait élevé un autel en l'honneur de Colomban, et de lui seul parmi tous les saints dont il avait étudié et pratiqué les règles *.
1. Vita S. Wamlreaisili, c. 17. — Vita S. Philiberli, c. 1, 5, G, 7, 8, 14, 15, 20 et 32. — Cum pro fratrum compendiis mandaret exerecri negotia, atnplius dare jubebat quam dari a sorcularibus consuctudo poscebat. Et propter hoc gnudcnte vicino populo de laborc justo sanctum exuberabat eommereium, c. 21. — Intrans... n liqua comobia sub normaS. Coliimbani degentia. atque oninia monasteria... ut prudentissima api* quid({tiid inelioribus florere vidit studiis, hoc suis traxit exemplis. Basilii sancta cliarismata, Macarii regulam, Benodicti décréta, Columbani instituta sanctissima lectionc frequent.ibat assidna... Multa monasteria per ejus cxemplum sunt constituta in Neustria. Conflucbant ad cum sacerdotes Dci... et de ejus Régula sua ornabant cœnobia, c. 5 et 20. Cf. Vita S. Aichadriyc. 21 — Philibert fonda, outre Jumiéges, l'abbaye de Noirmoinier, dans une ile des côtes du Poitou, et cello do Moniivillers, pour les filles, dans le paya de Caux.
Philibert survécut près de vingt ans à son ami, h son voisin, à son émule Yandrégisile. Il eut pour successeur un noble Poitevin nommé Aïchadre, auquel se rattache une légende écrite deux siècles plus tard, mais qu'il faut rapporter ici comme une preuve du nombre toujours si considérable et de la piété angélique des religieux de la grande abbaye neustrienne. Selon ce récit, Aïchadre, qui gouvernait les neuf cents moines dont on a parlé plus haut, se sentant à la veille de mourir et craignant qu'après sa mort ses religieux ne tombassent dans les embûches du péché, pria le Seigneur d'y pourvoir. La nuit suivante, il vit un ange qui parcou- Mort
rait le dortoir des religieux: cet ange en toucha 4.10 élu* quatre cent cinquante de la verge qu'il tenait, et jumièges. promit à l'abbé que dans quatre jours ils quitteraient la vie, et que lorsque son tour serait venu, ils iraient au-devant de lui dans le ciel. L'abbé, ayant averti ses frères, les prépara à l'heureux voyage. Ils prirent ensemble le viatique et vinrent ensuite tenir chapitre avec ceux des leurs que l'ange n'avait pas marqués. Chacun des élus se plaça entre deux de ces derniers, et tous entonnèrent ensemble les chants du triomphe. Bientôt la figure de ceux qui devaient mourir commença à resplendir, et sans donner le moindre signe de douleur, les quatre cent cinquante passèrent de cette vie à l'autre : le premier cent à l'heure de tierce, le second à sexte, le troisième à none, le
Saint Oué»
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quatrième à vêpres, et les derniers à coniplies. Pendant huit jours , on célébra leurs obsèques; et ceux qui leur survivaient pleuraient de n'avoir pas été jugés dignes de les suivre 4. L'esprit des siècles de foi était fait de telle sorte que de pareils récits augmentaient le nombre des vocations religieuses, et contribuaient à enraciner les grandes fondations monastiques dans le cœur des peuples.
Colonies do Luxcuil en Brio et en Champagne.
L'évêque Ouën , dont l'influence et le concours frères, avaient doté le diocèse de Rouen des deux puissantes abbaves de Fontcnelle et de Jumiéges, se rattache à Colomban par un souvenir de ses pre-
\. Occurrent tibi qui praecessenuit fratres, cum psalmis susdpientes te... Quarto igitur die, post missam, absoluti omnes communicabanu, et oscillantes se in pace, ibant cum patro ad domum capituli : ut pra-'posuit singulis custodes psallentes. Et resplendebanl faciès morientium, quasi resurgentium. Quidam moriebautur ad tertiain... et reliqui circa completorium, qui omnes crant Cbristo incorporât!... Rémanentes ctiam flebant quia relinquebantur : fuit tamen luctus lœtifirans propter spem glori». Ac.ta SS. Boli.ano., t. V Septcmbr., p. ICI. Cœpit jam beata plcbs tanquam in bora diei tertia ad fluem properare dispositum, nullus parce us alteri, sed sicut scuex ita et mediocris, et ut juvenis itn et puerulus... Occubuit autem medietas bujus sanct» familia?... Mabiu.on , Acta SS. O. B., sa*c. II, t. H, p. 1)30. Selon une autre version, les moines désignés moururent en trois jours. — Cette légende rappelle celle de saint Gwennolé, fondateur de l'abbaye de Landevenec, eu Bretagne, mise eu beaux vers par un poêle breton de nos jours, M. Bruoux. Jievue des DeuxMvtulcs, K» octobre 1X57, p.
micres années. Le grand moine irlandais était partout signalé par son amour pour les enfants et la bonté paternelle qu'il leur témoignait. Lors de son exil, et pendant son voyage de la cour du roi de Xcustrie à eelle du roi d'Austrasie , il s'était arrêté dans un château situé sur la Marne et qui appartenait à un seigneur franc *, père de trois fils, nommés Adon, Radon et Dadon, dont deux encore en bas âge. Leur mère les amena au saint exilé pour qu'il les bénît; cette bénédiction leur porta bonheur, et domina leur vie. Tous les trois furent d'abord , comme toute la jeune noblesse franque , envoyés à la cour du roi, c'est-à-dire de Clotaire II, puis de son fils Dagobert I, qui, pendant un certain temps, régnèrent seuls sur les trois royaumes francs. L'aîné des trois frères, Adon, fut le premier à rompre avec les grandeurs et les plaisirs de la vie séculière : il fonda sur le sol de son patrimoine, et sur une hauteur qui domine la Marne , le monastère de Jouarre, qu'il soumit à la règle de Colomban , et oii il se fit lui-même moine. Presque aussitôt il se forma, à coté de cette première fondation, une autre communauté de vierges , destinée à devenir beaucoup plus illustre et associée, mille airs plus tard, par une lutte singulière et scandaleuse, à l'immortelle mémoire de Bossuet.
Hadon , le second des frères , qui était devenu
I. Il s'appelait Autharis, et >>ou château Eussy
trésorier de Dagobert, imita son frère aîné et consacra également sa part de l'héritage paternel a la fondation d'un autre monastère, aussi sur la Marne, et qui s'appela d'après lui Reuil (Hadolium).
Restait le troisième, Dadon, qui prit ensuite le nom d'Ouën (Audocnus). Il était devenu le plus cher des leudes de Dagobert et son principal confident ; il avait même reçu de lui la charge de référendaire ou de garde du sceau dont, selon l'usage des rois francs, tous les édits et actes de l'autorité publique étaient scellés. Il n'en suivit pas moins l'exemple de ses frères et l'inspiration que la bénédiction de Colomban avait déposée dans leurs jeunes cœurs 4. Il chercha dans les forets qui couvraient alors la Brie un lieu convenable à la fondation qu'il voulait créer et doter. Il le trouva enfin près d'un torrent nommé Rebais, un peu au midi des sites choisis par ses frères ; c'était une clairière n * criais, qui lui avait été montrée pendant trois nuits de «28-638. suite par une nuée resplendissante en forme de croix. Il y fit construire un monastère qui a gardé le nom de ce torrent , quoique Ouën lui eut d'abord
donné celui de Jérusalem, comme un symbole de
I. Jows, Yita S. Columbani, <;. 00. — Viri inrl v ti, optimat.-s auke. S. Aidoen., Vita S. EUyii. I, c. 8. — Filii illustris viri Autlftrii. ex pra»clara Francorum progeuie... In proprio solo... In pairimonio proprio... In quo etiam mona>tica socundum B. Columbani Iu*tituta una cum caterva... militant. Gestans ojus annulum quo si-rnahantur publiée totius regni potiora bigua vel edicta. Yita S. A<jili. c. U.
la paix fraternelle et de la vie contemplative qu'il comptait y faire régner*. Ce fut là qu'il voulut aussi, comme ses frères, achever sa vie dans la retraite; mais ni le roi, ni les autres leudes ne voulurent y consentir, il lui fallut rester quelque temps encore à la cour mérovingienne, jusqu'au jour où il fut élu évéque (en même temps que son ami Eloi), par le consentement unanime du clergé et du peuple.
Il exerça dans toute la province de Rouen une sorte de souveraineté à la fois spirituelle et temporelle; car il avait obtenu du roi de Neustrie un privilège d'après lequel on ne pouvait y établir sans son aveu ni évéque, ni abbé, ni comte, ni aucun autre juge2. Pendant ses quarante-trois ans de 639-68.1.
\. Dcsiderans illic haberi collegium pacis et unanime fraternitatis contemplationem... Cum Rex et cuncti proceres Francorum il li nollent adquiescere. . . Vtta S. Agili, c. 18-19. — Si l'on prend une ancienne carte de Champagne, on verra que les trois monastères de Jouarre, de Ilcuil (réduit au rang de prieuré sous Cluny) et de Rebais, forment une sorte de triangle, entre la Marne et le Morin. Les pierres de l'église abbatiale de Jouarre, démolie depuis la Révolution, ont été employées au pont de la Ferté -sous- Jouarre ; mais la crypte subsiste encore, et M. de Caumont y a récemment retrouvé l'inscription qu'avait déjà publiée Mabillon en l'honneur de la première abbesse de cette célèbre communauté :
«« Hic membra po>t ultim i teguntur | fata scpulrro beat»' | Theodiccheldis intcmeraiw virgini* génère nobitis meritis fulgens | stretma moribus flagrant in dognate almo | Cenobii hujus mater sacratas Deo virgines | sumetites oleum cum l.uupadibus prudentes i ivitat | sponso filias occurrere X". Exultât Paradisi in ^luia. » Rulirlin monumental, t. IX, p. 180.
LtcoiNTE, Ann. certes., ad ann. 081. H. Martiv, II
Saint Agile installé par
saiDi Ovèn à Kebais.
pontificat, il changea la face de son diocèse, en le couvrant de fondations monastiques dont Tune, située à Rouen même, a gardé son nom, consacré pour fart et l'histoire par cette merveilleuse basilique qui est encore aujourd'hui le monument le plus populaire de la Normandie.
Mais Ouën n'avait pas laissé sa chère fondation de Rebais sans un chef digne de présider à son avenir. II le voulait imbu de l'esprit du grand saint dont la mémoire lui resta toujours si chère1. Il fit donc venir de Luxeuil le moine qui lui semblait le mieux, personnifier l'institut de Colomban. C'était Agile, le fils de ce seigneur qui avait obtenu du roi de Bourgogne la donation de Luxeuil pour le missionnaire irlandais2. Comme Ouën et ses frères. Agile avait été présenté tout enfant à la bénédiction de Colomban dans la demeure paternelle, puis confié au saint pour être élevé dans son monastère, où il avait pris l'habit religieux et où il avait gagné l'afTection et la confiance de toute la communauté. Associé a la mission du successeur de Colomban chez les païens warasques et bavarois, sa renommée était grande dans tous les pays de la domination franque, et partout où il avait passé, à Metz, à Langres, à Besançon, il avait excité une admi-
1. Qui S. Columbarium pnrstantissime dilexerat Vita S. Agili, r. 2L
2. Voir re qui a été dit plus haut, p. Yl \ et 4S0, sur le père dWsil* et sur la mission dont relui -ri fut rharge" auprès du roi Thierry, après la première expulsion de Colomban.
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ration universelle par son éloquence et par les guérisons miraculeuses dues à ses prières. Toutes ces villes le voulaient pour évoque ; niais les moines de Luxeuil surtout voyaient en lui leur futur abbé. Pour le faire sortir de ce cloître qui était sa vraie patrie, il fallut un ordre écrit de Dagobert qui le fit d'abord venir à Compiègne, où il le reçut en pompe au milieu de sa cour, et lui remit, du consentement des évèques et des leudes assemblés au palais, le gouvernement de la nouvelle abbaye. Douze moines de Luxeuil y entrèrent avec lui, et y furent promptement rejoints par un grand nombre de nobles seigneurs, tant du cortège royal que des pays environnants, de sorte qu'Agile compta jusqu'à quatre-vingts disciples, et parmi eux le jeune Philibert, qui devait porter de Rebais h Jumiéges la tradition colombanique. Tous ensemble se livraient aux travaux de défrichement et aux devoirs de l'hospitalité avec ce zèle qui faisait de tous les Hospiiaiiié nouveaux monastères autant de colonies agricoles ncï.ai*. et d'abris assurés pour les voyageurs dans ces vastes provinces de la Gaule, qu'il s'agissait de relever définitivement de la double ruine qu'avaient léguée l'oppression romaine et l'invasion barbare.
Les Irlandais, qui affluaient alors en Gaule sur les traces de Colomban, et qui la traversaient pour aller porter à Rome l'hommage de leur ardente dévotion, s'arrêtaient volontiers à la porte du monastère où ils savaient qu'ils rencontreraient un
élève et un admirateur du grand saint de leur nation; alors Agile leur faisait boire à foison le bon vin des bords de la Marne, jusqu'au point d'épuiser quelquefois les provisions de la maison. Mais un gracieux récit nous montre sa vigilante charité sous un jour plus attrayant encore. C'était le soir, un soir d'hiver; l'abbé, après avoir passé sa journée à recevoir des hôtes d'un rang élevé, parcourait les divers offices du monastère; arrivé au xenodochium, c'est-à-dire à l'auruônerie ou hosinewjagw pice; spécialement destinée à la réception des indipar A (file gents. il entendit au dehors une voix faible et plaintive, comme d'un homme qui pleurait. À travers le guichet de la porte et à la lueur du crépuscule, il entrevoit un pauvre, couvert d'ulcères, gisant sur la terre et demandant à être reçu. Aussitôt se retournant vers le moine qui raccompagnait, il s'écrie : « A'oilà que nous avons négligé pour « d'autres soucis notre premier devoir. Va vite lui « préparer à manger. » Puis, comme il avait sur lui toutes les clefs de la maison, que le portier lui apportait tous les soirs après le coup de compiles, il ouvre la poterne du grand portail : « Viens, mon « frère, » lui dit- il, « nous allons faire pour toi « tout ce qu'il faut. » Les douleurs du lépreux l'empêchant de marcher, il le prend lui-même sur ses épaules, l'introduit dans l'intérieur et le place sur un siège à côté du feu. Il court ensuite chercher de F eau et du linge pour lui laver les mains;
mais quand il rentre, le pauvre a disparu, en laissant après lui un parfum délicieux qui inonde toute la maison, comme si tous les aromates de l'Orient ou toutes les fleurs du printemps y avaient distillé leur parfum l.
Ces douces expansions de la charité se mariaient, sous Tinfluence et la règle de Colomban, aux plus mâles vertus, chez les femmes comme chez les hommes. Pendant ce même voyage de Neustrie en Austrasie, l'illustre exilé, avant d'arriver chez le père de saint Ouën, s'était arrêté dans une autre saimeKare famille alliée à celle-là, qui demeurait près de ses f,ères. Meaux et qui avait pour chef un puissant seigneur, 612^7-2. nommé Agnéric, dont le fils, Cagnoald, était depuis son enfance religieux à Luxeuil, et accompagnait le saint abbé dans son exil. Agnéric était investi de la dignité que Ton a traduite par la qualification de convive du roi; et son roi était précisément Théodebert, chez lequel se rendait Colomban. 11 reçut le glorieux proscrit avec des transports de
1. Per cdictura Régis... Fultus nitore proccrum... Pcr consultum Episcoporum et nostrorum optimatum... Multi ex primoribus palatii atque proceribus patria.'... peroptabant sub illius regimine monacbicam ducere vitam... Vcniens plebs e\ ITibernia... ob B. Agili famam laudabilem quem isdeni Columbamis... nutrivcrat... Vini copiam... in inagno vase imperat abbas totum fratribus ac plebi propiuari... Audivit... velut plangentia boiuinis exilem vocem... Krat cnim adhuc quiddam dici... Aperta fcne^.ra qiue porta? inhœrebat... Ecce quomodo... tanta negleximus : perge velocius et para ei refcctionem... Vcni, frater .. Hiems quippe erat... Tanta fragrantia jocundi odoris domum replcvit, velut si... Vita S. Agili auctore subœyuali, c. 17, 20, 23, 21, ap. Act. SS. 0. S. B., t. II, p. 308.
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joie, et voulut lui servir de guide pendant le resle du trajet. Mais, avant de partir, il demanda à Golomban de bénir toute sa maison, et lui présenta à cette occasion sa fille encore toute petite, et qui ne nous est connue que sous le nom de Burgundofara, lequel indique à la fois et sa haute noblesse cl l'origine bourguignonne de sa famille1, comme qui dirait : la noble baronne de Bourgogne. Le saint " lui donna sa bénédiction, mais en même temps il la voua au Seigneur. L'histoire ne nous dit pas que ce fut du consentement de ses parents, mais la noble jeune fille, arrivée à l'âge nubile, se regarda comme liée par cet engagement, cl s'opposa résolument au mariage que son père voulait lui faire contracter. Elle en fut malade et au point d'en mourir. Sur ces entrefaites, l'abbé Eustaise, le successeur de Colomban à Luxeuil, revenant d'Italie pour rendre compte à Clotaire II de la mission dont ce roi l'avait chargé auprès de son père spirituel, vint à passer par la villa d'Agnéric. A la vue de la jeune moribonde, il reprocha au père d'avoir violé l'engagement pris envers Dieu par le
1. Burgundise Farones vero, tam episcopi quam caMeri leudcs... Frédécaiiie, c. 41, ap. D. Boiqiet, II, itZ'.». Au chapitre 41, il dit en un seul mot : Burgunda* farones. en parlant des seigneurs bourguignons réunis au concile de Bonneuil. — Faron vient, selon Dom Bouquet, du mot Fara, qui veut dire génération ou ligne, dans la loi des Lombards, t. III, tit, xiv. Cf. Paul Diacre, l. II, c. 9. De là est évidemment venu le terme de baron, si longtemps employé pour désigner les chefs de l'aristocratie dans tous les pays occupés par le> races permaines.
saint dont il avait sollicité les bénédictions. Agnéric promit de laisser sa fille à Dieu, si elle guérissait, Eustaise obtint cette guérison. Mais a peine fut-il parti pour Soissons, que le père, infidèle à sa promesse, voulut de nouveau contraindre sa fille au mariage qu'elle repoussait. Alors elle se sauva et alla se réfugier dans la cathédrale de Saint-Pierre. Les gens de son père l'y suivirent avec ordre de BorgoiMioforr l'arracher du sanctuaire en la menaçant de la tuer, le martvro « Croyez-vous donc, » leur dit-elle, « que je TugiUc. « craigne la mort? faites-en l'épreuve sur le pavé « de cette église. Ah ! que je serais heureuse de « donner pour une si juste cause nia vie à celui « qui a donné la sienne pur moi 1 ! » Elle tint bon jusqu'au retour de l'abbé .Eustaise, qui l'enleva définitivement à. son père, et obtint de lui la concession d'un domaine oii Burgundofara put fonder le monastère qui s'est appelé de son nom Faremoutier.
!. Yir nobilis Hagnericus, Theodeberti conviva... Quae ir fra infantile» annos benedicens eam Domino vovit. JctAs, YitaS. Cotumbani, c. TiO. — Accédons ad stratum puella1, sciscitatur si sua? fuerit adscntationis quod contra B.Columbani interdictum post vota cœlestia rnrsus iteravit lerrena... Mortcm me formidure putatis? In hoc ecclosiir pavimento probate... Quem (Agrestinnm] Christi virgo non feminco more, jwdvirili confodit responsione. /</., Yita S. Eustasii.c. I, 2. 14. — Ce même Jona* a «erit, pondant que l'abbes^e Burgundofara vivait encore, une série d'anecdotes sur diverses religieuses de ce monastère, qui jettent un grand jour sur le gouvernement intérieur d'une grande abbaye de filles au vu' siMo. f.AcT. SS. O. S. B., t. II, p. 420.) Il y indique soigneusement l'origine de toutes ces religieuses: on voit qu'it y avait parmi elles uno Saxonne, venueprotablementderAngleterrc.dejàrhrétienne alors, ou p. ut-ôtre comprise parmi les prisonnières de Clotairo.
K.ireiitwuiit r.
Comme la reine Radegonde un siècle auparavant1, \tn*n. elle y adjoignit une communauté de religieux organisée par son frère. Son exemple y attira autant de recrues, parmi les femmes et les filles de la noblesse franque, que ses cousins en avaient gagné, dans leur propre sexe, pour leurs monastères de Jouarre et de Rebais. Ce coin de la Brie devint ainsi une sorte de province monastique relevant de Luxeuil. Burgundofara y vécut quarante ans en y observant fidèlement la règle de Colomban, et elle sut la maintenir virilement contre les perfides suggestions du faux frère Agrestin, qui vint la trouver pour essayer de l'engager dans sa révolte contre Euslaise et les traditions de leur commun maître. « Je ne « veux pas, » lui dit-elle% « de tes nouveautés : et « quant a ceux dont tu es le détracteur, je connais « leurs vertus, j'ai reçu d'eux la doctrine du salut, « et je sais que leurs enseignements ont ouvert à « plusieurs la porte du ciel. Dépêche-toi de sortir « d'ici, et de renoncer à ta folle idée. »
Q^noaid. ^ ^veve am^ ^e Burgundofara , Cagnoald , était, comme on l'a dit plus haut, déjà moine à Luxeuil, et fut le compagnon fidèle de Colomban, pendant sa mission chez les Alamans; il devint ensuite évêque de Laon. Son autre frère, qui, comme sa sœur, n'a gardé pour la postérité que le nom de Karou. son rang, celui de Faron ou Baron, fut aussi évêque à Meaux . au centre des domaines de la
Voir plus haut, p
famille. Mais avant d embrasser l'état ecclésiastique, il s'illustra à la guerre, et prit une très-grande part à la campagne victorieuse de Clotaire II contre les Saxons. On sait comment, selon la tradition ordinairement reçue, Clotaire déshonora sa victoire enfaisant massacrer tous les prisonniers saxons dont PJU la taille dépassait la hauteur de son épée. Faron enviés avait pu au moins dérober à la cruauté de son roi les envoyés du roi saxon, chargés d'une mission insolente pour le roi des Francs et que celui-ci avait ordonné de mettre à mort. Faron les fit baptiser, et dit ensuite au roi : « Ce ne sont plus des Saxons, « ce sont des chrétiens, » sur quoi Clotaire leur fit grâce. S'il faut en croire un de ses successeurs sur le siège de Meaux, qui à écrit sa biographie deux siècles plus tard , la gloire de Faron éclipsait celle de Clotaire lui-même, comme il était arrivé à David du temps de Saul , dans les chants populaires que les paysans et les femmes même répétaient à l'envi !.
i. Ex qua Victoria carmen publicum juxta rusticitatcm per omnium pene volitabat ora ita cancntium, femimeque choros inde plaudendo componebant :
Do Clothario est canere Rego Francorum ,
Qui ivit pugnare in gentom Satonum ,
Quam gTaviter provenisset raissis Saxonum ,
Si non fuisset inclytus Faro do gente Burgundionum.
Et in fine hujus carminis :
Quando veniunt Missi Saxonum in terrain Francorum Faro ubi erat princeps,
Instinctu Dei transeunt par urbera Meldorum , No interficiantur a Rogo Francorum.
HiLDEGAnn Mkld. Episcop., Vita S. Faronisy c. 72-78. Cf. Rettbekc, t. II, p. 394.
Le généreux Faron eut encore, selon le même auteur, à lutter contre Clotaire, dans une occasion qui dut laisser de longs souvenirs dans le cœur reconnaissant du petit peuple. Un jour que le « che- •valier de Dieu » accompagnait le roi à la chasse, une pauvre femme sortit du bois et se mit à poursuivre le roi de ses plaintes en lui exposant sa grande détresse. Clotaire, importuné, s'éloigna au n.utrrcédc galop. Faron, tout en l'escortant, lui tint un lanuiu- iwuvrrsse gage où . l'on voit coiiimentla noble liberté des ,k- (Sut h mœurs germaines s'employait au service de la chaqïïs^lii rite et de la vérité : « Ce n'est pas pour elle que ..laduase. jnip|ore cette pauvresse, mais pour vous-
<« même. Sa misère pèse lourdement sur elle ; mais u la responsabilité de la royauté qui vous est con- « liée pèse plus encore sur vous. Elle vous confie u ses intérêts, comme vous confiez les vôtres à ' Dieu. Elle vous demande bien peu de chose « auprès de tout ce que vous demandez chaque « jour à Dieu. Comment pensez-vous qu'il vous u écoulera, alors que vous détournez l'oreille de < sa pauvre petite créature qu'il a commise a voire « garde?» Le roi répliqua: «Tous les jours et « dans tous les recoins , je suis pourchassé par des 1» cris pareils : mes oreilles en sont étourdies; j'en « suis tout dégoûté et exténué. » Là-dessus, il se lança sous bois , et se mit à sonner du cor de toutes ses forces pour exciter ses chiens. Mais au bout de quelques instants son cheval s'abattit, et le mi se
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blessa gravement au pied. II reconnut alors qu'il avait eu tort. Le leude qui lui parlait avec une si chrétienne franchise était bien fait pour être évêque. Aussi renonça-t-il bientôt à sa femme1 et au monde, et, devenu évêque de Meaux, il consacra son patrimoine à fonder des monastères pour y recueillir les Anglo-Saxons qui, récemment convertis à la foi chrétienne, commençaient a affluer chez les Francs , et dont les tilles venaient en grand nombre prendre le voile à Faremoutier. H fit de même pour les Scots ou Irlandais, qu'il avait en dévotion particulière, et en qui il honorait sans doute, par une tradition domestique, la mémoire de leur compatriote Colomban 2.
A qui voudrait étudier plus avant la double action des émigrés irlandais et des colonies de Luxeuil dans cette partie de la Gaule franque qui s'est depuis appelée l'Ile de France et la Champagne, il faudrait montrer, parmi les Hibernois recueillis
A olres colonies
de Luxeuil
Cluaipagne.
1. Voir plus haut, page 5i<i,dans la note sur la tonsure, la curieuse anecdote sur cette femme et ses cheveux.
2. Miles Christi cum eo equitans.... Non hœc paupercula tristi dolore clamât pro se, sed pro te. Quamvis illa angustetur lacrymubili corde, tibi aogustandum est potiu» pro commisso regimine. Illa in te spem ponit huinili prece pro se, et tu de propriis rébus in Deo pro te... Quomodo enim Maximus... quando su» tibi commissae pauperculaî nec etiam curas attendere... Ad haec rex : Omnium dierum accessus et subrecossus tali meas sollicitant aures nausea fréquenter diverberatas , et ad tucc curandum continue animus sopitur lassatu*. Tune cornu curvo plenis buccis anheliter latratus canum atuit. lÏH.bF.f.Aims. c. 81-82, ap. Act. SS. O. S. B., t. II, p. M>1.
coo
L'Irlandais saini Fiacre.
Oii>-OTO.
par saint Faron , saint Fiacre, que nous avons déjà vu occupé à transformer en jardins les clairières du bois que lui avait donné l'évéque de Meaux , et à y cultiver pour les pauvres ces légumes qui lui ont valu d'être proclamé jusqu'à nos jours le patron des jardiniers 4. Nou loin de lui on trouverait un sai.u Fur**, aulre Irlandais , saint Fursy, venant se reposer.
comme premier abbé de Lagny-sur-Marne, des fatigues d'une vie aussi usée par la prédication que troublée par cette fameuse vision de l'enfer et du ciel, qui figure à juste titre parmi les nombreuses légendes du moyen âge, avant-courrières de la Divine Comédie-, et dont il était sorti avec la mission spéciale de dénoncer, comme les causes principales de la perte des Ames, la négligence des pasteurs et les exemples des mauvais princes a. Il faudrait encore visiter, aux porles de Troyes. sai.u Froivn Moutier-Ia-Celle , construit dans une île maréca- Mnmier-ia -oiie geuse plus propre à porter des reptiles que des hommes, par l'abbé Frobert, si simple et si enfantin, qu'il excitait les moqueries de ses confrères à Luxeuil, mais assez intelligent et assez généreux pour consacrer tout son riche patrimoine à fonder le sanctuaire construit près de sa ville
près Troyes.
Voir page
2. O/.a.nam, Des Sources poétiques de la Divine Comédie, 18 të, p. 40.
3. Per negligentiatn Doctorum, per mala exempta pravorum prinpum. Act. SS. O. S. RM t. H, p. '201.
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natale*. Nous verrions plus loin, à lest, Uautvillers 2 et Montier-en-Der, nés l'un et l'autre de
la vigoureuse initiative de l'infatigable activité, de la fervente charité de Berchaire , noble Aquitain , formé à la vie monastique sous Walbert , à Luxeuil, d'où il était sorti pour devenir le collaborateur du métropolitain de Reims et pour gagner à ses œuvres le concours généreux et permanent des rois et de toute la haute noblesse d'Austrasie ; il mourut assassiné par un moine qui était son filleul , et dont il avait voulu réprimer l'indiscipline *.
Enfin, sur la montagne qui surmonte la ville épiscopale de Laon, célèbre pour avoir résisté jusqu'alors à tous les barbares qui l'avaient succes-
1. Un de ses frères l'ayant chargé d'aller demander nn compas dont il avait besoin pour écrire, on lui mit au cou une meule, en abusant du double sens du mot circinus, qui, dans la basse latinité, veut dire à la fois compas et meule. Yita S. Frodob.y c. 7.
2. Voir plus haut, pape V21 , la légende de la fondation de Hautviller*.
3. Tanquam athleta recentissimus militiœ gymnasium cœlestis... Corporis quietis impatiens... Regibus... ac regia* dignitatis proceribus tam gratum acceptabilemque... Palatii optimatis ita in cunctis affabilis... Tam ea quœ sui juris... quam quœ ab ipsis Francorura primoribus obtineri poterant... Adsois, Vita S. lierchani, c. 7, 11, 12, 13. — Cette vie, écrite par l'un des successeurs de saint Berchaire à Montier-en-Der, est une des œuvres les plus intéressantes de la grande collection des Acta recueillis par d'Achery et Mabillon, quoiqu'elle n'ait pas l'autorité d'un monument contemporain. — Il existe sur cette abbaye un bon ouvrage intitulé : les Moines du Der, par M. l'abbé Bouillevaux. L'église abbatiale, qui subsiste encore, est une des plus belles églises monastiques de France. On en trouve une vue excellente, gravée dans les Archives de la commission des monuments historique* on 1861, d'après un dessin de M. Boeswilwald.
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sivement assiégée, nous rencontrerions le vaste sainte monastère élevé par une illustre veuve, Salaberge,
L-n' située près de la source du fleuve de ce nom et fort 6,0-655 près de Luxeuil. Toute jeune encore, mais aveugle, elle avait dû de recouvrer la vue à Eustaise, le premier successeur de Colomban à Luxeuil. Mariée une première fois à cause de son extrême beauté, mais devenue veuve presque aussitôt, et désirant se faire religieuse, il lui avait fallu se remarier, pour éviter la jalouse intervention de Dagobert, qui, comme tous les rois mérovingiens, ne consentait pas plus facilement à la vocation monastique des filles et héritières de ses leudes qu'à celle de leurs fils, et qui tenait la main à ce qu'elles fussent promptement mariées à des seigneurs du même rang. Mais plus tard, grâce à l'influence de Walbert, le successeur d'Euslaise, elle put, en même temps que son époux, embrasser la vie religieuse, et gouverner pendant dix ans les trois cents servantes du Christ qui s'étaient rassemblées sous son aile, la plupart issues comme elle de la noble race des Sicambres, ainsi que se plaisent à le constater les hagiographes du vnc siècle, en parlant des saints et des saintes dont ils nous racontent la vie1.
I. Krat enim décora venustaque vultu... Mettions ne ob tiliam irain régis sanitiamque incurreret... Jam enim opinio ejus ad aur»"» regias pervenerat... Ipse ex Sicambrorum prusapia spectabili ortns... Inti;r caetera» nobilium Sicambromni IVminas. Y Ha S. Salal#n.iir . (turttire i'oh-vo, c. <*». 9, 17.
Colonie* de Luxeuil en Ponthieu et en Artois.
Ce serait du reste une grave erreur de croire que la noblesse seule, parmi les Francs et les Gallo- Romains, fût appelée à recruter les rangs monastiques et à présider aux nouvelles fondations qui signalent chaque année de l'époque mérovingienne. Luxeuil et ses colonies nous fournissent plus d'une preuve du contraire. Un petit berger d'Auvergne, Le nommé Walaric, dont on a fait Valéry, excité par l'exemple des enfants nobles du voisinage qui allaient aux écoles, avait demandé à un de leurs précepteurs de lui tracer un alphabet, et avait trouvé moyen, tout en gardant les moutons de son père, d'apprendre non-seulement ses lettres, mais le Psautier tout entier. De là à l'admission dans un cloître la transition était facile. Mais, après avoir séjourné dans deux monastères différents, il se sentit entraîné vers la grande abbaye d'où la renommée de Colomban rayonnait sur toute la Gaule. On V\ reçut et on lui conlia le soin du jardin des novices. Il réussit si bien à en écarter jardinier les insectes et les vers, ses légumes étaient si sains uxeuii, et si savoureux, ses fleurs si fraîches et si odorantes, que Colomban y vit une marque de la faveur divine : et comme le fervent jardinier portait partout avec lui le parfum de ces fleurs qui se répandait à sa
missionnaire
dans PAmiénois.
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suite jusque dans la salle où l'abbé expliquait l'Ecriture sainte aux moines, Coloroban ravi lui dit un jour : « C'est toi , mon bien-aimé , qui es le véri- « table abbé et le seigneur de ce monastère. » Après l'exil du grand Irlandais, Valéry aida le nouvel abbé Eustaise à défendre, par les voies de la persuasion, le patrimoine et les bâtiments du monastère contre l'invasion des voisins.
Mais bientôt la fièvre des missions le saisit. II obtint d'Eustaise la permission d'aller prêcher, à l'instar de leur maître spirituel, chez les populations où l'idolâtrie luttait encore contre le christianisme. Ce fut dans les environs d'Amiens, sur les bords de la mer Britannique, dans cette partie de la Neustrie où les Francs-Saliens avaient fait leur principal établissement, qu'il porta ses pas. Guidé par le zèle et la charité, il pénétrait partout, jusque dans les mâ ls, ou assises judiciaires tenues, d'après l'usage des Germains, par le comte du canton. Selon l'habitude invétérée des moines et des abbés de ce temps, il y paraissait pour essayer d'arracher au supplice les malheureux condamnés. Le roi de Neustrie, Clotaire II, toujours favorable à ce qui venait de Luxeuil, lui permit de s'établir à Leuconaùs, lieu situé a l'embouchure de la Somme et où les hautes falaises, baignées par la mer, semblaient aux religieux rassemblés autour de lui d'immenses édifices dont les sommets touchaient le ciel. Il en fit une sorte de Luxeuil maritime. Il en sortait sans
cesse pour aller semer ses prédications, qui du opposition
Qu'il
reste l'exposaient à mille affronts et à mille dan- rencontre, gers. Tantôt les idolâtres, en voyant tomber leurs chênes sacrés, se jetaient sur lui avec leurs haches et leurs bâtons, puis s'arrêtaient désarmés par son calme intrépide; tantôt les juges et les prêtres mêmes du pays lui faisaient payer leur hospitalité par d'obscènes et grossières plaisanteries. Pour échapper à leurs propos impudiques, il lui fallait quitter leur toit et leur foyer. « J'ai voulu, » disaitil, u chauffer un peu mon corps à votre feu, par ce « grand froid ; mais vos odieux discours me forte cent à sortir de chez vous tout glacé encore. » Il était cependant d'une extrême douceur, et mitigeait l'observance de la règle, quant aux pénitences, avec une indulgence qui n'était guère dans les habitudes de la tradition irlandaise. Mais, même après et qui .mre
..... , après
sa mort, son impopularité durait encore chez une m mon. portion du peuple qu'il avait entrepris de convertir, ainsi que le démontre un petit dialogue que nous rapporte son historien. A l'endroit même oii il avait abattu un arbre vénéré par les idolâtres, à Aoust ou Ault, sur la route d'Eu, les paysans chrétiens élevèrent un oratoire consacré à sa mémoire : mais les femmes des vieilles races franques, en passant devant ce modeste sanctuaire, témoignaient encore de leur éloignement et de leur mépris pour l'apôtre monastique. « Chère mère, » disait la fille à sa mère, « est-ce que ces gens ne veulent pas nous
« faire vénérer l'homme que nous voyions autre- « fois courir le pays, monté sur un àne et miséra- «. blement vêtu? » « Oui, » répondait la mère, « c'est cela même : ces paysans veulent ériger un « temple en l'honneur de celui qui n'a fait chez « nous que des choses viles et méprisables. »
La mémoire de Valéry, ainsi dédaignée par ses contemporains, n'en devait pas moins surgir de plus en plus brillante à travers les siècles, et nous la verrons, dans deux occasions solennelles, recevoir les hommages des grands princes qui ont inauguré les deux premières royautés de la chrétienté, Hugues Capet et Guillaume le Conquérant
1 . Oviculas patris sui ncr pascua circumagens... Depoposcit ut sibi alphabetum scriberet... Cuncta, virentia , jocunda, amœna atque intacta conspiciens... Odorcm magna? fragrantiae et mirand* suavitatis... Tu es merito abbas monasterii et senior, mihi, diligcndc... L'bi quidam cornes... juxta morein sa»culi concioni pra»sidebat, quod rustici mallum vocant... Volui propter rigorem frigoris... inimo nunc cxiro non calefactus a vobis compellor... Pars quae super scopulos et ingentia sana ab imis ad summa erigitur, aularum vel redium fabricam in excelsa aeris fastigia... mundo vel vicina» regioni pnebet spectacuîum... Ilîa qu» ex bis prior esse videbatnr contemnens... Filia cum indignatione... Dulcissima gcnitrix , numquid illo in loco habitatores venerari conantur illum quem ante hos annos asello insidentem despicabili babitu cernebamus? — Huic vero, ut ais, filia, rustiri volunt fieri mcmoriam cujus opéra apud nos vilia et contemptu digna videbantur. Yita S. Walarici, c. 1, 7, 8, 11, 13, 28. — 1/abbayc de Leumnafls est devenue la ville de Saint -Valery-sur- Somme, l'un des ports les plus fréquentés de la Mancbe pendaut le Moyen Age. Cotte ville est située sur un mamelon formant une sorte d'île ou promontoire entre la Somme et la mer. Défendue de tous côtés par des falaises abruptes, cette île avait besoin d'être fortifiée au midi par un retranchement dont on voit encore les trace*.
SMNÏ COLOMBAN
Les habitants du Ponthieu (nom que commençaient dès lors à porter ces contrés limitrophes de la Somme où s'était fixé Valéry) semblent avoir eu une aversion prononcée pour les moines de l'école irlandaise. Deux des premiers compagnons de Colomban, débarquant d'Irlande avec lui et venus pour prêcher dans ces parages, y furent accablés d'injures et de mauvais traitements : au moment où ils allaient être expulsés violemment du territoire, un seigneur nommé Riquier vint à leur se- saioi niqoicr, cours et les recueillit chez lui. En échange de son hospitalité, ils lui inspirèrent l'amour de toutes les vertus chréliennes et même de la vie monastique, et cette seule conquête suffit pour les dédommager de leur échec. Riquier, devenu prêtre et religieux, se mit lui-même à prêcher les populations qui avaient si mal reçu ses hôtes irlandais. Il réussit au delà de toute attente, et se fit écouter non-seulement des pauvres dont il consolait les misères, mais aussi des riches et des puissants dont il réprimait durement les excès. Les plus nobles seigneurs de la contrée lui étaient favorables, y compris même
«•l qui forme un boulevart couvert d'herbe, nommé le Chemin Vert. La tradition prétend que c'était la promenade habituelle de l'abbé Valerv . et que ce fut sous la pre^ion de ses pan que le chemin se fraya. Lepils, Histoire de Saint-Yalery et du comté de Vimeu. Abbeville, p. 0. — Saint-Yalery-en-Caux, aujourd'hui chef-lieu de canton de la Seine-Inférieure, doit son origine à la translation d«'s reliques du saint fondateur <!<• LrMinmaiW par Richard Coeur de Lion, en 11'.»".
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les gardiens des forêts royales, dont les collègues montraient tant d'hostilité aux apôtres monastiques des bords de la Seine1. Les succès de son éloquence étaient aussi des triomphes pour la charité : on lui apportait en masse des aumônes qu'il consacrait à racheter des captifs, à soulager les lépreux et autres malheureux atteints de maladies contagieuses et dégoûtantes. Après avoir étendu jusque dans File de Bretagne ses courses apostoliques, il revint fonroDdatear der dans ses domaines, à Gentule, au nord de la
de
Gemme. Somme, un monastère qui devait plus tard prendre 6J5-6U. son propre nom et devenir un des plus considérables de l'époque carlovingienne. Sur ces entrefaites. Dagobert, qui venait de succéder à son père Clotaire II en Neustrie, vint le visiter dans sa retraite, et P invita à venir prendre place à sa table, parmi ces convives du roi qui constituaient, comme on sait, la plus haute aristocratie chez les Francs. Riquier accepta sans difficulté : il profitait de ces occasions pour dire au roi la même vérité qu'il avait su si bien faire accueillir par les autres s« riiatums Francs. Il le reprenait avec une autorité et une
liberté toute sacerdotale, l'exhortait à ne pas s'enorgueillir de sa puissance et de ses richesses, à repousser les adulations de ses courtisans, et lui demandai! comment il pensait faire au jour du jugement, pour répondre de tant de milliers d'hommes qui lui étaient confiés, lui qui aurait déjà tant de
!. Voir plu» haut, p. 577.
peine h rendre complede sa propre âme. Le jeune Dagobert accueillait si bien ces sermons, qu'il fil à l'abbé Riquier une donation spécialement destinée à entretenir le luminaire de son église, en mémoire de cette lumière invisible de la vérité chrétienne dont la voix du moine avait éclairé son âme1. Malgré leur cruauté sans cesse renaissante et leurs mœurs si peu chrétiennes, tous ces rois mérovingiens savaient au moins écouter la vérité, et môme honorer ceux qui leur faisaient l'honneur de la leur dire sans détour.
1. A rusticis et popularibus illlus loci... iojuriis afflictos et opprobriis castigatos... Durus invector poteotibus... istorum superbiam severa castigationc réprimons... Gislemarus, vir illustris... Maurontus, habilis vir, et terrarum vcl silvarum ad regem perlinentium servator... Nec leprosos vel clephantiacos cxhorruit...Sacerdotali auctoritatc libéra voce castigavit; denuntians ci ne in sœculari superhiret potentia... ne vanis adulanlium extolleretur rumoribus... et hoc magis timendo cogitarct, quia potentes potenter tormenta patiuntur... et qui vu suffleit pro se solo rationem rodderc pro tantis millibus populi sibi commissi... qua castigationc rex ut fuit sapiens bénigne suscepta, congaudensque ejus libéra ventât» fiducia. Alcuin., Vita S. lïicliarii, c. 2, 5, 10, i I, 12. Cf. Chronic. Cenlulen.se in Spicilegio, t. II, p. 295, et Mabillox, Ann. Bénédicte Mb. ir, c. 00. — Un passage d'AIcuin semble peu d'accord avec ce que disent la chronique de Centule et l'abbé Ingclramm, dans sa Vie métrique, du xr* siècle, sur l'illustre naissance de Riquier , et indique au contraire qu'il était, comme Valéry, d'origine rustique: Non tam nobilibus Juxta sseculi parentibus ortus quam moribus honestus... ita ut in rustica vita qiwdam praesaga futur»; sanrtitatis gercret, c. 1. Mais ce fait est contredit par d'autres détails que rapporte Alcuin luimême. — Centule, sous le nom de Saint-Riquier, aujourd'hui petit bourg de la Somme, a conservé sa magnifique église abbatiale. Abbeville, l'ancienne capitale du Ponthieu {Abbalis-vUla), provient d'uno métairie de l'abbaye de Centule.
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Sans s* éloigner beaucoup du Ponthieu et sans sortir du pays occupé par les Francs-Saliens, mais en remontant vers le nord et sur les confins des deux peuplades gauloises des Atrébatescl de Morins , on trouve une autre colonie de Luxeuil réservée à des destinées plus brillantes et plus fécondes qu'aucune de celles dont nous ayons encore parlé. Audomar , dont on a depuis fait Orner, était le fils d'un seigneur des environs de Constance, ville de l'Alamannie, soumise, comme on Ta déjà dit, à la royauté austrasienne. Peut-être, en passant dans cette contrée, Colomban l'avait-il déjà instruit et gagné : l'histoire n'en dit rien, mais elle constate que, peu après le séjour de l'apôtre irlandais sur les bords du lac de Constance, le jeune Orner vint se présenter à Luxeuil, entraînant avec lui son père, par une rencontre qui n'est pas rare dans les annales monastiques. L'abbé Eustaise les admit tous les deux au nombre de ses religieux. Le père y persévéra jusqu'à la fin de ses jours : le fils en sortit au bout de vingt ans , pour devenir évéquc de Thérouanne; il avait été désigné au choix de Dagobert et des seigneurs francs par l'évoque de Laon , lui-même ancien moine de Luxeuil. Le pays des Morins, dont Thérouanne était la capitale, avait été en vain évangélisé par des martyrs lors de la première introduction de la foi dans les Gaules : il était retombé dans TidolMrie; le peu de chrétiens qui s'y étaient formés depuis la conquête et la con-
version de Clovis y croupissaient dans de grossières superstitions. Le nouvel évoque comprit qu'il lui fallait du renfort pour venir à bout d'une si rude tâche. Quelques années après son avènement, il fit demander à l'abbé Walbert de Luxeuil de lui envoyer trois de ses anciens confrères, qui étaient tous les trois, comme lui, venus à Luxeuil des bords du lac de Constance. II les installa dans un domaine situé sur les bords de l'Aa et nommé Sithiu, dont il venait de recevoir la donation des Fondalion mains d'un riche et puissant seigneur païen qu'il ^ avait baptisé avec toute sa famille. Ce domaine était une sorte d'île, au milieu d'un vaste marécage, et où l'on ne pouvait guère aborder qu'en nacelle. C'est là que s'élevèrent à la fois et la célèbre abbaye, qui prit peu après le nom de Saint-Bertin, d'après celui du plus jeune des trois moines envoyés de Luxeuil 4, et, sur la colline voisine, une petite église, qui est devenue la cathédrale de la ville épiscopale, connue encore aujourd'hui sous le nom de l'apôtre de la Morinie. Son corps y fut déposé après trente années de labeurs apostoliques et d'hé-
1. Des deux autres, Mommolin fut le premier abbé de Sithiu, puis successeur de saint Kloy sur le siège de Noyon, et Ebertramnus fut abbé du monastère de Saint-Quentin. — Le* Annales Bénédicte 1. xvi, c. 50, reproduisent une très-curieuse miniature du vu* siècle, où l'on voit saint Mommolin représenté avec la tonsure scotique ou irlandaise, qui avait été l'objet de tant de contestations, puis saint Bertin avec la tonsure romaine ou couronne , et muni de la crosse recourbée, qui était dès lors commune aux abbés et aux évêques.
roïque charité qui changèrent la face de toute cette province. C'est autour du cimetière destiné à la sépulture des religieux du raonaslère de Saint- Berlin que s'est formée la ville actuelle de Saint- Omer.
Bertin, compatriote et parent d'Orner, fut l'émule de son zèle pour la prédication et la conversion du diocèse qui l'avait adopté. Il fit observer dans son monastère, où il compta jusqu'à deux cents religieux, la règle de saint Colomban et les usages de Luxeuil dans toute leur sévérité : il exerça, comme Colomban lui-même, un irrésistible ascendant sur les nobles qui l'environnaient. A l'aide de leurs dons et de l'infatigable diligence de ses moines, il vint à bout de transformer en plaine fertile, par des exhaussements successifs, le vaste marais où il s'était établi. Quand pour mieux se préparer à la mort, selon l'usage de la plupart des saints fondateurs d'alors, il abdiqua la dignité d'abbé qu'il avait exercée pendant cinquante ans , le grand monastère qui a immortalisé son nom et produit vingt-deux saints vénérés par l'Église 1 avait atteint le comble de la prospérité morale et matérielle 2. De tous les
4. Parmi eux il faut nommer l'Armoricain Winnoc, de race royale, disciple de saint Bertin, et fondateur du monastère et de la ville qui s'est nommée, d'après lui, Berghes-Saint-Winnoc ou Vinox. Il mourut en 096.
2. Ixîs Bollandistcs (t. II Sept., p. 519-630) ont parfaitement élucidé tout ce qui se rapporte à la vie do saint Bertin et à ses diverses biographies. On remarquera que l'abbaye do Sithiu prit dans la suite
essaims sortis de la ruche inépuisable de Luxeuil , aucun ne fut plus fécond et plus brillant que celui dont ces quatre Alamans, venus des frontières de l'Helvétie jusqu'aux bords de la mer du Nord, avaient enrichi la sauvage Morinie. Les héritiers de Colomban se trouvaient ainsi installés sur le sol de la Belgique, dont la conquête chrétienne était moitié à refaire, moitié à commencer. Une belle part leur était réservée dans cette conquête, à laquelle ils n'eurent garde de faillir.
le nom de Saint-Bertin, comme il arriva pour un certain nombre des monastères les plus importants, qui furent dénommés d'après leur fondateur ou d'après le saint dont on y vénérait les reliques. Ainsi le nom d'Apaune fut remplacé par celui de Saint-Maurice, Condat par Saint-Kugende (depuis Saint-Claude), Fontenelle par Saint-Vandrille, Glanfenil par Saint-Maur, Lcuconaus pur Saint-Yalery, Centule par Saint-Biquier, Fleury par Saint-Bcnoît-sur-Loiro, Habend par Bemiremont, etc. —Cette abbaye de Saint-Bertin, d'abord nomméo Sithiu, était la principale abbaye de l'Artois et le plus bel ornement de la ville de Suint-Omer, dont l'administration municipale Ta fait détruire il y a peu d'années, sous prétexte de donner du travail aux ouvriers. Victob Hlco, Guerre aux démolisseurs, 1832. Ce qui reste de cette immense église suffit pour faire apprécier les œuvres splendiuVs des générations croyantes et le stupide vandalisme de leurs descendants.
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Romaric.
Les exigences du récit nous ont conduit loin du voisinage de Luxeuil à la recherche de ses colonies ou de ses rejetons éloignés : il faut nous en rapprocher, pour signaler l'origine de la maison qui fut peut-être la plus illustre de ses filles. Rentrons donc dans ce massif méridional des Vosges qui limite les confins de l'Austrasie et de la Bourgogne, et d'où sortent, à si peu de distance les unes des autres, la Moselle et la Meurthe, la Meuse et la Saône. Là, sur une montagne dont le pied est baigné par les eaux claires et rapides de la Moselle à peine échappée de sa source, au milieu de forêts que les ours peuplaient encore il y a un siècle *, à quelques lieues au nord de Luxeuil, s'élevait un château appartenant au noble Romaric. Ce leude opulent avait vu ses biens confisqués et son père égorgé, pendant la lutte fratricide entre les deux petits-fils de Brune-
I. Le dernier ours tué à Remiremont le fut en
61îi
haut, Théodebert et Thierry ; mais après la mort de celui-ci, il avait récupéré son vaste patrimoine, et il occupait une haute position à la cour de Clotaire II, devenu seul maître des trois royaumes francs 4.
Sous son habit laïque, ce seigneur pratiquait déjà toutes sortes de vertus, lorsque Dieu voulut, au dire du narrateur contemporain, récompenser son chevalier de la valeur qu'il déployait dans les combats du siècle, et le conduire aux champs de la céleste lumière 2. Il arriva que Amat, Ami. moine de Luxeuil, lui aussi noble, mais de race romaine5, vint prêcher en Austrasie. Cet Amat ou Amé avait été, presque au sortir du berceau, offert par son père au monastère d'Agaune 4 qui, situé près des sources du Rhône, attirait la vénération et la confiance de tous les fidèles des provinces limitrophes de ce fleuve. Il avait vécu trente ans, soit à Agaune même, soit dans une cellule isolée sur le haut du rocher qui domine encore le célèbre mo-
1. Nobilis in palatio... clarissimis parentibus procreatus... in Lotharii régis palatio cum cœteris electus. Vita S. Romand, auct. moncu ho subpari, in Act. SS. O. S. B., t. II, p. 399. Qui primus inter nobiles fuerat apud Theodebertum habitus. Fifo S, Eustasii, auct. coœvo: ibid., p. 112.
2. Ineffabilis Deus, videns militem suum sub tenebrosis hujus sa> culi bcllis fortiter belligerautem, voluit Muni ad lucidos produccre campos. Ibid., p. 399.
3. Nobilibus natus parentibus, ex romana oriundus slirpe, iu suburbio Gratianopolitana) civitatis. Vita S, Amati , ibtd., p. 121.
Aujourd'hui Saint-Maurice en Valais
nastère et semble devoir l'écraser. Là, toujours pieds nus et vêtu d'une peau de mouton, ce noble Gallo-Romain ne se nourrissait que d'un peu d'eau et de pain d'orge ; l'eau, qui jaillissait d'une source limpide obtenue par ses prières, était recueillie dans un petit bassin qu'il avait creusé et revêtu de plomb ; l'orge lui venait d'un petit champ qu'il cultivait seul et dont il broyait le grain récolté, en tournant une meule à bras, comme les esclaves de l'antiquité. Ce labeur fatigant lui servait de préservatif contre le sommeil et contre les tentations de la chair. Le second abbé de Luxeuil, Eustaise, en revenant de Lombardie et de la mission inutile dont Clotaire II l'avait chargé auprès de Colomban, s'était arrêté à Agaune, et avait déterminé Amat à le suivre à Luxeuil. La douceur de l'anachorète, son éloquence, et jusqu'à la noble et sereine beauté de ses traits, lui conquirent tous les cœurs l.
Son éloquence le fit désigner par les moines de Luxeuil pour aller porter la parole de Dieu dans les villes austrasiennes. Romaric le reçut à sa table, et, pendant le repas, l'interrogea sur le meilleur moyen de faire son salut: « Tu vois, » lui répondit le moine, « tu vois ce plat d'argent : combien
1. In devexo celsiasimi montis rnpe... per obliqua montis saxosi inter pcriculosos scopulos... latitabat. Cisternam plumbeam... Molam, quara tune manu agebat, cum canenii ei fessis membris somnus obreperet... ut tentationem carnis vel somnum corporis per laborcm moire abigerct... Serenua vultu, hilaris adspectu, praeclariis et celer «•toquio... Ibid.
« n'a-t-il pas déjà eu de maîtres ou plutôt d'cscla- « ves, et combien n'en aura-t-il pas encore? Et toi, « bon gré, mal gré, tu en es serf; car tu ne le pos- « sèdes que pour le conserver. Mais il t'en sera « demandé compte ; car il est écrit : Votre or et u votre argent se rouilleront, et cette rouille por- « tera témoignage contre vous. Je m'étonne qu'un « homme de grande naissance, très-riche, et intelu ligent comme loi, ne se souvienne pas de la « réponse du Seigneur à celui qui lui demandait « comment il pourrait parvenir à la vie éternelle : « Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu « as, donne-le au.v pauvres, et viens me suivre: tu « auras ton trésor au ciel1. » A partir de ce moment, Romaric fut vaincu par l'amour de Dieu et le désir du ciel. Il distribua aux pauvres toutes ses "™apr[u' terres, à l'exception de son château de Habend, rendit la liberté à une foule de serfs des deux sexes, et partit, emportant avec lui tout l'avoir qui lui restait, pour Luxeuil, afin de s'y faire moine. Lorsqu'il se présenta à l'abbé pour qu'on lui coupât les cheveux, selon le rit d'admission dans l'Ordre, plusieurs des serfs qu'il avait affranchis tendirent en môme temps que lui leurs tètes aux ciseaux
i. Cumque jam niensa posita es*et, cœpit inter epulas flagitare... Cei nis hune discum argenteum; quantos iste dudum servos habuit, quantoaque deinceps habiturus est. Et tu, velis, nolis, nunc servus suuaes... Ausculta paululum, vir bone : cum sis nobilitate parc n tu m exrelsus, divitiis inclytus, ingenioque sagax, miror, si non nosti, etc. Ibid., p. 123.
par A nul,
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monastiques. Il se plut à reconnaître ses anciens serviteurs non-seulement pour confrères, mais même pour supérieurs; car il recherchait dans le monastère les occupations les plus basses, et surpassait tous les frères par son assiduité à cultiver les jardins, où, tout en travaillant, il apprenait par cœur le Psautier 4.
Après quelques années de séjour, pendant lesquelles sa liaison avec Amat devint la plus tendre intimité, les deux amis quittèrent Luxeuil où, pour une cause qui est restée inconnue, ils s'étaient attiré l'animadversion de l'abbé Eustaise. Avec son consentement toutefois, ils se rendirent ensemble dans fopdc ibbemi le domaine que Romaric s'était réservé. Le Castmm nenimnoui. Habcndi, ainsi que s'appelait son alleu, avait été 6». autrefois une forteresse romaine : on y voyait encore, comme à Luxeuil, les débris d'un temple, des statues et quelques tombeaux, sur le haut d'une montagne très-escarpée, située entre deux vallées et dont la base est arrosée par deux affluents de la Moselle. Ils y édifièrent une église et semèrent jusqu'à sept chapelles sur ses flancs 2, puis ils y fon-
1. lllos denique servulos quos dudum ministros habuerat, socios sibi detondena plerosque adjunxit; et effectua est illorum subditus, quorum prius dominus pnepotens fucrat... Ut quidquid despicabile in monasterio agendum esset, ipse adsumerct. Hortorum tamen fréquentais pras ceteris fratribus operator exsistens, psalmos jugiter tradebut menions. Vita S. liomarici, p. 41HÏ.
2. Voir pour ces détails l'excellente Elude historique sur l'abUaye de Remiremont, par M. A. Gumot, curé de Coutrexeville, Pari», 1859,
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dèrent le plus grand monastère de femmes qu'on eût encore vu en Gaule. Amat en prit le gouvernement, dont il se déchargea peu après sur Romaric, et la maison s'appela bientôt, d'après celui-ci, Remiremont*.
Dans cette célèbre abbaye, que les deux fondateurs soumirent tout d'abord à la règle de saint Colomban, tout fut mis sur le pied le plus magnifique, grâce à l'aflluence des religieuses et à la munificence des rois et des seigneurs austrasiens. Glotaire II donna en une seule fois à la fondation de son ancien leude la somme énorme de deux cents pièces d'or. Remiremont fut bientôt pour les femmes
l'une des meilleures monographies qui aient été publiées sur un sujet monastique.
i . Romarici Mons. Mais l'abbaye de Remiremont porte, dans tous les monuments primitifs, le nom de monasterium Habendense. Ce premier monastère, bâti par Amé sur le 8aint-3font, fut renversé par les Huns. Rétabli par l'empereur Louis III, au delà de la Moselle et au pied de la montagne, il devint le noyau de la ville actuelle de Remiremont. Plus tard les religieuses furent changées en chapitre de chanoin esses nobles, mais toujours sous la règle de saint Benoit. L'abbesse seule faisait des vœux solennels. Les autres pouvaient rentrer dans le sièile et se marier. — Les preuves de noblesse que Ton exigeait pour y être admis étaient si difficiles, que Remiremont comptait parmi les chapitres le* plus illustres de l'Europe. Pour marquer la différence entre les différents chapitres de tilles de cette époque de décadence où les plus vénérables institutions de l'antiquité catholique avaient perdu le véritable sens de leur création, on disait : les dames de Remiremont, les femmes de chambre de Poussay et les lavandières d'Épinal: et ce, nonobstant qu'il fallût huit quartiers paternels et huit maternels pour être admis même & Épinal. L'abbesse de Remiremont était princesse du Saint-Empire depuis le temps de Rodolphe de liapsbourg.
tîio
Romane, sa fille ft
tes petits-fils.
ce que Luxeuil était déjà pour les hommes. Le nombre des Religieuses permit d'y organiser la Laus perennis, au moyen de sept chœurs qui chantaient alternativement les louanges de Dieu dans sept églises ou chapelles différentes. La ferveur et la régularité de toutes ces vierges méritèrent au site occupé par leur communauté le nom de Saint-Mont, qu'il a gardé pendant plusieurs siècles.
Romaric la dirigea pendant trente ans. Avant d'entrer à Luxeuil il avait été marié et avait eu trois filles : les deux puînées prirent le voile dans le monastère de leur père. L'aînée, qui s'était mariée sans le consentement de Romaric et sans dot, essaya de revendiquer une part de l'héritage paternel. Elle envoya donc à son père son premier enfant, qui était une fille, dans l'espoir que le cœur de Romaric se laisserait fléchir, et qu'il rendrait à sa j>etite-fille ce qu'il avait refusé à sa fille. L'aïeul la reçut avec joie, mais ne la renvoya plus, et la lit élever par les religieuses dont elle devint plus tard abbesse. Alors la mère, ayant eu un fils, le fit porter, avant même d'avoir été baptisé, à son grand père, toujours dans l'espoir que celui-ci en ferait son héritier. Mais Romaric en agit de même qu'avec sa petite-fille : il garda l'enfant dans son monastère, et ne lui laissa d'autre succession que celle de la dignité abbatiale dont il était revêtu *.
1. Expers hsreditariœ sortis absque patris consilio nupsit... Spcrans hoc modo eliccrc, quatenua liaîreditatis pignus, quod &ibî jure
Car il y avait à Rerairemont doux monastères, Monastères
doubles.
l'un de moines et l'autre de religieuses, tout à fait rapprochés, mais avec un supérieur spécial pour chacune des deux communautés. Il en fut de même à Jouarre, à Faremoutier, et partout où il y avait de grandes fondations pour les femmes. Quelquefois, comme à Remiremont, l'abbé avait la suprématie : ailleurs, comme nous le verrons en Belgique, c'était l'abbesse. La prohibition du concile d'Agde en 506 1 était, par la force des choses, tombée en désuétude. Chaque jour grossissait les rangs de ce clergé féminin dont l'Église se complaît, dans sa liturgie, à louer le sacrifice 2. Il fallait bien à la fois protéger et guider la faiblesse de ces épouses du Christ, réfugiées dans les forets ou les déserts, et entourées de bétes féroces ou de tribus barbares et semi-païennes. Au vn° siècle, et encore plus tard, l'Église ne fit qu'encourager cet usage, qui disparut en son temps et avant qu'aucun scandale n'en eût signalé les inconvénients, dans ces annales monastiques qui disent tout avec une
competebat ha'reditario, rest'tuerot puellae... Puerulum, quem pos paulo pepererat, transmisit avo haptuandnm. ariipie ad rolicUn possession!» ha-rcdoni constituendum... Vita S. Adelphii, ap. Bom.and. ^ t. III S> pt., p. 818. — Nupsit nobilissimo splendidissimoquc cuidam e Sicambrorum gonte, cui Bithylinus nomen. //<»>/., p. 811.
!. Monasteria puellarum longins a monasteriis inoiiachorum, aut propter insidias diaboli, aut propter oblocutioncs bominum, collocentur. Can. 28.
2. Ora pro populo, interveni pro clero, intercède pro devoto femineo sexu.
si rude et si minutieuse franchise. Aux ennemis systématiques de la discipline catholique, aux sceptiques qui seraient tentés de sourire, rappelons le touchant et noble spectacle, si admiré et si vanté mille ans après la fondation de Remiremont, que * donnèrent les solitaires de Port-Royal pendant leur séjour auprès des religieuses de la célèbre vallée. Ecoutons d'ailleurs une voix non suspecte : « Le rapprochement des monastères, » a dit M. Michelet, « dont on a certainement exagéré les abus, créait entre les frères et les sœurs une heureuse émulation d'étude aussi bien que de piété. Les hommes tempéraient leur gravité en participant aux grâces morales des femmes. El|es, de leur côté, prenaient dans l'austère ascétisme des hommes un noble essor vers les choses divines. Les uns et les autres, suivant la noble expression de Bossuet, s'aidaient à gravir le rude sentier {. »
Ce monastère d'hommes, soumis comme l'autre à la règle de Colomban par ses deux fondateurs, n'en demeura pas moins peu favorable à l'esprit irlandais. Quand Agrestin essaya d'organiser parmi les disciples déjà si nombreux de saint Colomban
1. Michelet, Mémoire sur l'éducation des femmes au Moyen Age, lu a la séance des cinq Académies le 2 mai 1818. — M. Varin , dans un Mémoire déjà cité (p. 315), attribue au\ relations des Iles Britanniques avec TOrient l'origine de ces doubles monastères , que Colomban propagea en Gaule, et dont la fondation de Fontevranlt, par Robert d'Àrbrisscl, au xu* siècle, a été la dernière apparition dans rbistoire.
en
un soulèvement contre les traditions de leur maître et contre la discipline de Luxcuil, confondu par Eustaisc au concile de Maçon, et repoussé par Burgundofare, qu'il avait été trouver à Fareraoutier, il se rabattit sur Remiremont. 11 y fut bien suwès
du
accueilli par Araat et Rornaric, déjà indisposés wh- uiiqoe contre l'abbé de Luxeuil, et mieux encore par leurs * Rewirewont. religieux, qui se montrèrent unanimes à vouloir 623-6». repousser les institutions de Colomban *. Il ne fallut rien moins pour les ramener que des accidents funestes et nombreux dont furent victimes plus de cinquante religieux, les uns mordus par des loups enragés ou frappés par la foudre, les autres poussés au suicide ou morts de fraveur.Tous ces malheurs si rapprochés parurent des avertissements d'en haut, et la mort honteuse d'Agrestin lui-même2 acheva d'ouvrir les yeux. Amat et Rornaric rentrèrent en communion avec Eustaise. Le premier continua à surveiller l'administration de deux maisons dont il avait abdiqué la direction immédiate. Il poursuivait surtout chez ces enfants spirituels le vice de la propriété individuelle. « Mon cher et très- « doux frère, » dit-il un jour à un moine qui passait près de lui, « je crains fort que la subtilité « de l'ennemi ne t'ait inspiré quelque chose de
1. In contemptum regulae B. Columbani... Cum ad hoc jam omnes adspirarent ut contemptus pristinarum asaontatores forent institutionum... Jonas, Vila S. Eustasii, c. 13-15.
Voir plus haut, p
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« contraire à la règle. » Et comme l'autre protestait, Amat prit entre ses deux doigts le bord de la coule du délinquant, précisément à l'endroit où il avait cousu une pièce de monnaie qu'il comptait réserver pour son usage particulier. «Qu'avez-vouslà, « cher frère?» L'autre, tombant à genoux, s'écria : « Malheur à moi ! j'avoue que j'ai volé le tiers d'un « denier d'or. » Selon l'esprit monastique , c'était un vol fait à la communauté; mais Amat fit grâce au coupable en lui disant : « Que celui qui a volé « ne vole plus. » Il se condamna lui-même à faire une confession publique avant de mourir, sans doute en mémoire de sa faiblesse pour le schismatique Agrestin et de ses luttes contre son abbé à Luxeuil 4. Du reste, Amat lui-même £ ctait retiré * pènii*nre dans une grotte fermée par la saillie d'un rocher,
mon <i aml si basse, si étroite, qu'elle pouvait à peine contenir son corps. Comme pour saint Benoît à Subiaco, un religieux descendait par une corde, du haut du rocher, le morceau de pain et le vase d'eau qui lui servaient de nourriture. Cette sévère pénitence ne lui suflit pas. Au moment de mourir, couché sur la
13 seH«nbre cendre, il se fit lire la lettre du pape saint Léon à saint Flavien, qui contient une claire et complète exposition de la doctrine catholique sur la Trinité
1. Frator mi... vereor, dulcissime mous... Oram cueulla? tenons, utroque digito bine indc complexus consutum infra trientem reptrit... Hoc ergo quod hahes, frator mi?... Hou mibi! tremiv»em furatus sum... Quoniam de quibusdam factis meis me oportet pœnitere et libet. Vita S. Amati, c. 21-23.
et l'Incarnation, comme une dernière et solennelle protestation contre tout levain schismatique.
Quant à Romane, qui lui survécut longtemps, ainsi qu'à la pieuse Macteflède, qui avait la première gouverné les sœurs, il prit toutes les précautions nécessaires pour que l'ahbesse de son cher monastère fut désormais exclusivement élue par sa communauté, et pour que l'ensemble de sa fondation ne relevât au temporel que du roi et au spirituel que du pape. A la fin de sa vie, le vieux leude retrouva son courage et son rôle politique d'autrefois. Il avait connu, dans le palais des rois d'Austrasie, le grand et pieux Pépin de Landen, dont le fils Grimoald s'était emparé du pouvoir comme maire du palais sous le roi Sigebert, et menaçait Iïonulrie d'avance les droits et l'existence même du jeune |ff *lajr(, héritier de ce prince. Averti prophétiquement des ^J|;'a:,,j* projets du (ils de son ancien ami, Romane, malgré son âge et le pressentiment de sa mort, descend de sa montagne et marche vers le palais qu'il n'avait pas revu depuis trente ans, pour dénoncer au roi et aux seigneurs les périls de la patrie. Il y arrive au milieu de la nuit : Grimoald, informé de son approche, va au-devant de lui avec des torches allumées. A la vue de l'ami de son père, de ce vieil homme de Dieu à la taille élevée et imposante, à l'aspect solennel, il crut voir, dit l'historien, une apparition surnaturelle, et trembla. Toutefois, il l'embrassa avec un grand respect. On ne dit pas ce
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qui se passa enlreeux. On sait seulement que Grimoald combla le vieil abbé de présents et lui promit de faire tout ce qui lui était demandé. Trois jours après, Romaric, revenu au monastère en visitant une dernière fois les terres cultivées qui en dépendaient, était mort et enterré auprès d'Amat, le maître et Tarai qui l'avait conduit à Dieu par le rude sentier1.
Pour compléter cette esquisse de la propagation du grand institut de Colomban dans la Gaule franque au vu' siècle, il resterait à la montrer, après avoir inondé les deux Bourgognes et l'Austrasie, gagnant TArmorique, où le Breton Malo, premier évoque du diocèse qui porte son nom, l'importa directement de Luxeuil 2, et où les Celtes bretons devaient naturellement adopter avec empressement l'œuvre du Celte irlandais3; puis
1. Ad principis palatium... ut régi seu procoribus suis de periculo eorum vel casu venturo cavenda nuntiaret... Vir magnifiais Grimoaldus subregulus... Surgens cum facibus accensis... adspiciensque hominem Dei miras magnitudinis, nescio quid tanquam angcJicum seu rœlestc signutn se super eum vidisse contremuit... Indeque remeans rura monastorii circuivit... Vila S. Bomarici, c. il.
2. Devotionis causa ad monasterium quod vocatur Luxovium qnod... Columbanus construxerat, devotus S. Maclovius pervenit. Ubi per aliquorum spatia dierum... se invicem ipse et Columbanus diviuo gustu, sacerdotali more refecerunt. Vila S. Hfaclov. ex Legendario maj. Monast. Ap. D. Mobice, Preuves, I, 192. — A son retour de Luxeuil, Malo fonda, prte de son église (^piscopale, un grand monastère de soixante et dix moines. L.\ BonnEiiiK, Bev. de Bretagne, t. IX, p. "I
3. La Bordeme, Discours sur les Saints de Bretagne, p. 23. On voit d'ailleurs peu de mentions directes de cette agrégation des mo-
sur le modèle
de loxeuil.
s'étendant de la Neustrie, au delà de la Loire, jusqu'en Aquitaine1; et pour cela, il faudrait surtout raconter la fondation de Solignac faite en Li- f0^e souî^c mousin par saint Éloy. Elle eut lieu peu de temps après le concile de Mâcon. Son illustre auteur, qui avait visité les principaux monastères de la Gaule et avait reconnu que la régularité monastique n'était nulle part observée comme a Luxeuil2, déclara qu'il la voulait absolument conforme au plan et à la règle de l'abbaye modèle qu'il avait rencontrée dans les Vosges, et à laquelle il la subordonna directement. Mais ce grand homme appartient plus encore à l'histoire de France qu'à celle de la règle de Luxeuil. Avec lui, nous touchons à une phase nouvelle de la royauté mérovingienne, comme avec les apôtres 'de la Morinie à la conversion de la Belgique, et avec le fondateur de Remiremonl à l'avènement et à la prépondérance des Pépins. De nouvelles perspectives s'ouvrent devant nous. Pour y entrer, il faut quitter Luxeuil et Colomban, dont nous retrouverons, d'ailleurs, plus d'une fois la trace féconde et lumineuse.
nastères armoricains. Elle est cependant prouvée par le fameux diplôme de Louis le Débonnaire qui ordonne aux moines bretons, et spécialement à ceux de Landevenec, d'abandonner la régie irlandaise suivie par eux jusqu'alors, pour observer désormais celle de Benoît. Ap. D. Morice, Preuves, I, 228.
1. Voir pour les cinq monastères construits, ex régula D. Columbani,en Berry et en Nivernais, aussitôt après le concile de Maçon, la Vie de saint Eustaise, par Jows, c. 17.
2. Voir le passage cité plus haut, page 541. S. Audoem, Vila S. Eligii, lib. r, c. 21.
CHAPITRE VII
Ce que devint la règle de saint Colomban
Pourquoi la règle de saint Colomban fut-elle évincée et remplacée par celle de saint Benoit? Le concile d'Autun ne reconnaît plus que celle-ci. Le concile de Rome en 010 la confirme. Elle s'identifie avec l'autorité du Saint-Siège et parvient aiu&i à tout dominer.
Pourquoi la règle de
saint Colomhan falcile évincée et remplacée par celle de
saint Ueiioit?
Mais avant de clore cette partie de notre récit, il est nécessaire de constater un résultat aussi imprévu qu'incontestable. Tout, dans ce que nous avons raconté, semblait devoir assurer à jamais la prépondérance de la règle et de l'institut de Colomban dans les pays de la domination franque. Une si grande et si légitime popularité, la faveur constante des rois mérovingiens, la sympathie généreuse de la noblesse bourguignonne et austrasienne, les vertus et les miracles de tant de saints, les ramifications immenses et sans cesse renaissantes de Luxeuil et de ses rejetons, tout devait contribuer à fixer l'ascendant d'une loi monastique née sur le sol de la Gaule et propagée par de si illustres représentants; tout devait lui valoir la préférence sur cette règle italienne, plus ancienne, il est vrai, mais dont les
modestes débuts et les obscurs progrès dans la Gaule ont presque échappé à l'histoire. Et cependant, il n'en fut rien. C'est, au contraire, la règle de Colomban qui s'éclipse peu à peu, et c'est la règle de Benoît qui s'introduit et triomphe partout, et cela sans qu'on puisse citer un seul homme hors ligne, un seul saint célèbre qui, pendant la période que nous venons de parcourir, ait pu, par son influence personnelle, contribuer à cette surprenante victoire. Elle était déjà complète un demi-siècle après la mort du fondateur de Luxeuil, et au milieu des succès quotidiens, de la popularité croissante de ses disciples. Parmi ces disciples mêmes, les premiers et les plus chers à son cœur, tel que son filleul Donat, ont commencé à combiner les prescriptions bénédictines avec les siennes. Les deux monastères qu'il avait lui-même créés et habités, Luxeuil et Bobbio1, sous ses successeurs directs, en subissent ou en acceptent l'empire et le propagent au sein de leurs colonies. L'illustre Eloy, tout en imposant a sa fondation limousine la similitude la plus exacte avec Luxeuil, a soin de spécifier, dans sa charte de donation, que les religieux doivent y suivre à la fois les règles des bienheureux pères Benoît et Colomban2. La même mention se
1. Mabili.o*, Prœfat. in IV sœc. Nous avons déjà dit que Mabillon va jusqu'à assurer que Colomban introduisit lui-même la règle bénédictine à Bobbio, mais sans en fournir la moindre preuve.
2. Ea tamen conditione ut vos vel successores vestri tramitem reli-
retrouve, de plus en plus souvent, dès qu'il est question des institutions à suivre dans les colonies de Luxeuil1. Dans ce grand enrôlement monastique qui s'exerce pendant tout le vu* siècle sur l'élite de la population franco-gauloise, c'est Colomban qui lève et qui fait marcher les recrues; mais c'est Benoît qui les discipline et qui leur donne le draina u et le mot d'ordre. Là où Colomban a semé, c'est Benoît qui moissonne. Graduellement et partout, la règle bénédictine arrive d'abord pour se juxtaposer, puis pour se substituer à la règle de Colomban, jusqu'à ce qu'enfin celle-ci n'apparaît plus que de loin en loin, comme un souvenir antique et respectable, mais dont la vie s'est retirée.
En 670, à Autun, au cœur de cette Bourgogne dont Colomban semblait destiné à être à jamais le
gionis sanctissimorum virorum Luxovicnsia monastcrii consequamini, et regulam beatissimorum Patrum Benedicti et Columbani finniter teneatis.
1. Spécialement à llnutvitlers, à Bèze, à Maurmunster, à Corbie, au monastaium Foxsatense, près Paris, depuis si célèbre sous le nom de Saint-Maur-les-Kossés. Dans un diplôme de Mi, les religieuses de cette dernière maison sont décrites comme vivant sub régula S. BeuedHi ad modum et similitudinem monastcrii Luxoviensis. Annal. Bened., I. xh, c. 58. Voir encore le diplôme de saint Amand pour le monastère de Barisy, près Uon : Ubi cœnobium sub régula Domni Benedicti seu Domni Columbani constituere inchoavimus. Ap. Act. SS. O. S. B , t. II, p. I04i, et celui de l'évoque de Chàlons pour Montier-en-Der, a si tepide ejicrunt... secundum regulam sancti Benedicti vel Domni Columbani corrigantur. » Ibid., t. III, p. 570.
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législateur religieux, dans un concile de cinquante- if romiie quatre évêques tenu par saint Léger, qui avait lui- d ADeU0 même habité Luxeuil, six canons sont rendus, ^"u îiïo* exclusivement relatifs à la discipline monastique : sentit, on y prescrit aux religieux d'observer et d'accomplir dans toute leur plénitude les prescriptions des canons de l'Église et de la règle de saint Benoît, et le concile ajoute : « Si elles sont ainsi légitimement et en tout observées par les abbés et les monastères, le nombre des moines ira toujours croissant, avec la grâce de Dieu, et le monde entier sera préservé par leurs incessantes prières de la contagion du mal1. » L'Église gallo-franque proclamait ainsi une adhésion sans réserve à la règle que saint Maur avait apportée du Latium cent vingt ans auparavant : le grand moine irlandais était mort depuis cinquante ans à peine, et déjà il n'était plus question ni de sa personne ni de sa règle.
Comment s'expliquer cette substitution complète et universelle de l'influence bénédictine à celle du législateur hibernois, jusque dans les fondations de celui-ci? Et cela, il ne faut pas se lasser de le répé-
\. De abbatibus vero vcl monachis ita observare convcnit, ut quidquid canonicus ordo vcl régula S. Bcncdicti edocet, et implore, et custodire in omnibus debcant : si enim ha>c omnia fuerint légitima apud abbates et monasteria, et numerus monachorum Deo propitio augebitur, et mundus omnis, pcr eorum orationes assiduas, malis carebit contagiis. — La date de ce concile n'est pas certaine : les uns le placent en 065, d'autres en 670 ou en 674 : Mabillon penche pour cette dernière année.
ter, sans qu'aucun personnage de premier ordre ait paru sous l'inspiration exclusive de la tradition du Mont-Cassin? Faut-il l'attribuer à cet esprit particulier et national dont Colomban ne put ou ne voulut jamais se dégager complètement? Fut-ce là le vice caché qui consuma la vitalité de son œuvre? Non, certes : car, si ce puissant individualisme eût inspiré la moindre répugnance, il n'eût point attiré l>endant sa vie ni enfanté après sa mort cette myriade de disciples, plus nombreux et surtout plus illustres que tous ceux de Benoît. Il faut donc chercher ailleurs la raison de sa défaite, et la plus plausible, à coup sûr, se découvre dans l'union beaucoup plus intime et plus manifeste de la règle bénédictine avec l'autorité du siège romain.
Encore une fois, nous avons démontré qu'il n'y avait chez Colomban. pas plus que chez ses disciples et ses rejetons, aucune hostilité contre le Saint- Siège, et nous avons cité les preuves du respect des papes pour sa mémoire. Pas plus que lui, Benoît n'avait ni recherché ni obtenu de son vivant, pour son institut, la sanction souveraine de la papauté. Mais longtemps après sa mort, et au moment même où Colomban s'occupait d'enraciner son œuvre dans la Gaule, le saint et l'homme de génie qui occupait la chaire de saint Pierre, Grégoire le Grand , avait spontanément imprimé à la règle bénédictine le sceau de l'approbation suprême. A cette adoption de l'œuvre, Grégoire avait préludé
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par la glorification de l'auteur, dans ces fameux DialoyucsdoTii le succès dut être si grand dans toutes les communautés catholiques. Le troisième successeur de Grégoire, Boniface IV, dans un concile tenu à Rome en 610, et par un décret célèbre dont nous d*w»
1 do
nous reprochons de n'avoir point encore parlé, avait ««nciie de Rome
en
condamné ceux qui, plus enflammés par la jalousie sa que par la charité, soutenaient que les moines, étant 6,0 morts au monde et ne devant plus vivre que pour Dieu, étaient par cette raison indignes et incapables d'exercer le sacerdoce et d'administrer les sacrements. Le décret du concile reconnaît aux religieux légitimement ordonnés, le pouvoir de lier et de délier, et pour confondre la folle prétention de leurs adversaires, il cite l'exemple de saint Grégoire le Grand, que sa qualité de moine n'avait point éloigné du siège suprême, et de bien d'autres qui sous la robe monastique avaient déjà porté l'anneau pontifical. Mais il invoque surtout l'autorité de Benoît, qu'il qualifie de <t vénérable législateur des moines, » et qui ne leur avait interdit que les affaires séculières *. C'était proclamer de nouveau, et dans l'occasion la plus solennelle, que la règle de Benoît était la loi monastique par excellence. C'était im-
h Sunt nonnulli stulti dogmatis... Apostolici compar scdisB. Gregorîns nionachico cultu pollens ad summum nullatenus apicem conscenderet. Alii quoque sanctissimi pretiosissimo monachorum habitu fulgentes nequaquam annulo pontifical! eubornarentur. — Nequc Benedictus monachorum praeceptor almiûcus... Coletti, Concil^l. VI, p. 1355...
eu
primer une nouvelle sanction à toutes les prescriptions de celui qui était appelé, trente ans plus lard, Yabbé de la ville de Rame x, par un autre pape, par Jean IV, dont Lu\euil tenait son exemption de l'autorité épiscopale. Ainsi adoptée et glorifiée par ejic »id«nufie ^a papauté, identifiée en quelque sorte avec l'autoraioriié de R°me elle-même, la règle de saint Benoit
saiot-sjcfe Pl,l vo'r 500 ascendant suivre le même progrès que parvient ainsi ce^ul de l'Eglise romaine. Je n'ignore pas qu'au tout «tominer. vne siècle, l'intervention des papes dans les affaires de l'Eglise de France fut bien moins sollicitée et moins efficace que dans les siècles postérieurs ; mais elle était déjà incontestablement souveraine et plus que suffisante pour conquérir 1 assentiment de tous à un institut romain par excellence.
Sans affaiblir la valeur de cette explication, on pourrait aussi reconnaître une autre raison du phénomène qui fit, avant un siècle écoulé, s'éclipser la règle et le nom de Colomban, et transforma en monastères bénédictins toutes les fondations dues à la puissante propagande de l'apôtre irlandais. On peut croire que la cause qui a produit en Occident la suprématie de saint Benoît sur son illustre rival est la même qui avait fait prévaloir la règle de saint Basile sur toutes les autres règles monastiques de l'Orient,
1. « Et haud procul a nostris tomporibus Benedicti abbatis istins Roma* hnjns mbis. •» Diplôme d'exemption donné sur la demande du roi Clovi* II à un monastère de fillea. Annal. Benedict., U II, Appcud., p. 688.
savoir : la modéra lion, la prudence, l'esprit plus libéral dans le gouvernement. Lorsque les deux règles du Mont-Cassin et de Luxeuil se sont rencontrées, il a dû être manifeste que la dernière était excessive au triple point de vue du régime alimentaire, de la discipline pénale et du mode de gouvernement. Saint Benoît l'a emporté par la force du sens pratique, qui finit toujours par décider de tout *.
Une de ces grandes rivières, telles que la Moselle ou la Saône, qui prennent leur source non loin de Luxeuil même, nous offre un symbole fidèle des destinées de l'œuvre de saint Colomban. On la voit sortir d'abord , obscure et inconnue, de la racine des monts, puis grossir, s'étendre en formant un courant large et fécond, parcourir et arroser de vastes et nombreuses provinces. Elle semble devoir continuer indéfiniment sa marche indépendante et bienfaisante. Vainc illusion ! Voici qu'elle rencontre un fleuve, qui arrive en maître d'une autre extrémité de l'horizon, qui l'attire, l'absorbe et l'entraîne , qui engloutit jusqu'à son nom, et qui , redoublant de force et de vie à l'aide de ces ondes conquises, poursuit seul et vainqueur son cours majestueux jusqu'à l'Océan. C'est ainsi que le cours
t. Je dois cette observation au pèic Lacordaire, à l'illustre religieux, au tendre et Adèle ami que la mort m'a enlevé depuis la première publication de ces pages : je l'emprunte presque textuellement à une lettre de lui, du 19 décembre 1800.
si longtemps triomphant de l'institut de Colomban fut réduit à n'être plus que l'affluent oublié du grand fleuve bénédictin, destiné seul désormais à couvrir de son limon régénérateur la Gaule et tout l'Occident.
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SUBIACO
(NOTES D'UN* VISITE FaITE EN NOVEMBRE lt»0.)
La grande abbaye qui porte aujourd'hui le nom de Santa Scholaslica fut fondée vers 520 par saint Benoît, sous le vocable des 55. Côme et Damien, parmi les douze monastères qu'il érigea dans la vallée de TAnioetles environs immédiats de sa première retraite, au SacroSpeco. Il la fit construire sur le territoire qui lui fut donné par les patriciens Eutychius et Tertullius, pères de ses deux principaux élèves, saint Maur et saint Placide. Le pape saint Grégoire le Grand donna le site du Sagro Speco à l'abbaye de Sainte-Scholastique en 596. Dévastée par les lombards et les Sarrasins dès le vue siècle, puis rétablie par Jean VII en 705, elle fut longtemps riche et puissante. Sa décadence date de la commende imposée par Calixte III , en 1^55, et ordinairement conférée à un cardinal : Torquernada et Alexandre VI en furent revêtus. Pie VI , commendataire avant d'être pape, resta titulaire de l'abbaye pendant son pontificat, et Pie IX s'en est également déclaré abbé en 18&7. Kn 4850, on y a fait venir des bénédictins génois, pour remplacer le petit nombre de Romains qui y étaient auparavant : trois pères et deux frères lais.
638 APPENDÏCF.
Elle a fourni un pape à l'Église; Alexandre IV fut profès à Sainte-Scholasiiqne avant d'être pape, en 1260. Elle fut longtemps habitée par des moines allemands venus en 136^. Ils y donnèrent sans doute l'hospitalité aux imprimeurs du même pays, qui y établirent une presse, dont sont sorties en 1&63 et U65 les éditions célèbres de Lactance et de la Cite de Dieu.
La situation en est merveilleuse. Sur une montagne au levant de la ville de Subiaco, elle-même remarquable par la Rocca ou château de l'abbé commendataire et par le magnifique séminaire qu'y fonda Pie VI, le monastère s'élève au bord du précipice qui surplombe la gorge étroite et profonde creusée par le lit de l'Anio, depuis que cette rivière a enlevé les digues des trois lacs existants du temps de saint Benoît , et que l'on croit avoir été créés par xNéron. On voit encore quelques constructions qui datent de cet empereur et dépendaient de sa célèbre villa.
Cet admirable paysage n'est déparé que par le déboisement graduel des montagnes exposées au midi; toutes celles au nord conservent encore la riche parure qui serait naturelle à toutes, si la dent des chèvres et la méthode vicieuse d'exploitation ne faisaient disparaître , sans espoir de reproduction, les chênes verts (elci), les châtaigniers, etc.
Entre la ville et l'abbaye, une chapelle abandonnée indique le lieu où saint Placide fut retiré du lac par saint Maur. Les eaux retenues par les écluses de Néron montaient jusque-là; mais en 1305, deux moines ayant étourdiment enlevé quelques pierres de la levée, les eaux se frayèrent un passage, le lac disparut, et le lit de la rivière se creusa comme on le voit aujourd'hui. (Chron. Subiac, ap. Muratori, t. XXIV, p. 902. — Nibby, Analyse delta Caria dei contomi di Homa, t. 111, p. 12/».) Cette chapelle porte l'inscription suivante :
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Qusp super impositam Placidi aaxa aspera fundnnt,
;Edieulam bœc olim proluit unda lacus.
fîic stetit illc redux quem Mauri dextra ruentem
Pnedantis fluvii a fluetibus cripuit; Dextra fuit Mauri, Placido sed teste, salutis
Causa Mise in Mattro tune lîenedictus erat.
Un peu plus haut, on commençant à gravir la pente escarpée qui conduit à l'abbaye, on trouve une autre petite chapelle où se lisent ces deux distiques :
Si Montis superasse jugum negat œgra senectus,
Nec datur ad sacros procubuisse specus, Siste tibi; cœli ha?c oedes œraria pandet;
IlaîC tibi cœlestes prodiga fundet opes.
L'abbaye, d'une masse imposante et d'une forme irrégulière, a été presque entièrement modernisée. Il n'y reste d'intéressant pour l'artiste et l'archéologue que les objets su i van l s :
1° Le clocher de l'église, carré, à baies cintrées et géminées, divisées par des colonnettes, comme tous les clochers gothiques de Rome, érigé en 1052 par l'abbé Humbert;
2° Dans le premier cloître, d'architecture moderne, une série de fresques représentant les papes venus à Sainte- Scholastique; avec une inscription où les moines se plaignent de ce qu'Urbain VI a substitué des abbés manuels aux abbés perpétuels;
3° Le second cloître, dont on fait remonter la construction au X' siècle; mais dont les arcades actuelles en ogive, et celle surtout qui a dans son archivolte une madone assise entre deux lions , ne peuvent remonter au delà du xv' siècle. Dans ce cloître on voit sur une table de marbre la liste des biens immenses qui appartenaient à l'abbaye en 1052, sous Léon IX; elle comprend presque tous les lieux situés entre Arsoli et Vicovaro; puis un bas-relief
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très-primitif qui représente un cerf et une biche affrontes et buvant dans une même coupe : sur le corps de la biche est gravée une inscription qui rapporte une des réédifications de l'église à Benoît VIII, en 981 ; et au-dessus on lit ces mots en lettres encore plus anciennes : «Sculam (sic), uquintanas et fenestras, cum pabimcnto , Quojutor, qui « pro amore Dei et B. Benedicti abbatis , qui in hune « locum magnum cerlamen habuil; »
h° Le troisième cloître, du xnf siècle, reproduit sur une plus petite échelle l'admirable cloître de Saint-Paulhors-les-Murs à Rome ; les colonnettes sont alternativement accouplées et isolées. Une colonne de marbre jaune antique sert de piédestal à une statue de sainte Scholastique , avec cette inscription :
Nomine tcmpla sacrât.
Numine claustra régit.
En sortant de Sainte-Scholastique le chemin devient de plus en plus escarpé. On rencontre une chapelle dite de Sanla-CroceUa, qui indique le lieu où saint Benoit, en allant chercher la solitude, rencontra le moine Romain, qui lui donna l'habit monastique. On arrive enfin à un petit bois de chênes verts, que l'on traverse pour parvenir à l'entrée du monastère qui porte le nom de Sagro Speco. On ne peut mieux définir ce sanctuaire qu'en le comparant à une série de chapelles et d'habitations superposées les unes aux autres, et toutes adossées au rocher ou creusées dans ses flancs. A la porte du monastère on lit ces vers assez peu dignes du lieu :
Lumina si quœris, Bénédicte, quid eligis antra?
Quaesiti servant luminis antra nihil :
Sed perge in tenebris radiorum quœrerc lucem :
Non ni&i ab obscura aidera nocte micant.
Ce monastère , fondé par Pierre, sixième abbé de Sainte-
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Scholastique, fut consacré par le pape Léon IV en 853, et reconstruit d'abord sous saint Léon IX, en 1053, puis par Innocent III, en 1202, qui rendit cette abbaye indépendante de celle de Sainte -Scholastique. Mais dans la suite elles furent de nouveau réunies. En vertu d'un décret d'Innocent VII , en 1Zi06, les moines des deux maisons élisaient en commun l'abbé , mais avaient deux prieurs distincts. Le Sagro Speco eut beaucoup à souffrir de cette union. Clément XI dut obliger les moines de Sainte-Scholastique à entretenir au moins deux moines comme pénitenciers au SagroSpeco. Un pieux évêque bénédictin, M** ïedeschi, s'y étant retiré en 1734, y reconstruisit les lieux réguliers tombés en ruine, et y rétablit une petite communauté qui s'y est maintenue jusqu'à nos jours. Pie IX en avait conféré le gouvernement à Dom Eldredo de' Fazi, religieux fervent et savant. On peut consulter, pour d'autres détails historiques sur ce monastère, l'opuscule d'un de ses derniers abbés, le P. Bini, intitulé : Mcmorie storichc délia S. Grolta , délia chiesa e del monastcro di S. Bencdello sopra Subiaco. Rome, 18J|0.
Plusieurs portions de ce sanctuaire monastique offrent le plus grand intérêt, non-seulement par leurs souvenirs glorieux, mais au point de vue de l'art chrétien. On y trouve de nombreuses peintures murales qui remontent probablement plus haut qu'aucun autre monument de cet art en Occident : les unes sont d'une beauté remarquable , et les autres d'une certaine importance comme portraits contemporains.
Le monastère, tout à fait modernisé, a cependant conservé, dans le Réfectoire, des fresques du xve siècle et d'un très-beau caractère: on y voit à l'ouest un Crucifiement accompagné de la sainte Vierge, des SS. Jean -Baptiste , Jean Évangéliste , Augustin , Grégoire le Grand , Benoît, etc., sainte Scholastique et un saint évêque d'une
M0IMB8 D'OCC. 11. 41
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expression admirable; à l'est, la Cène, où Notre-Seigneur est assis à l'extrémité d'une longue table, dont les onze apôtres occupent toute la longueur d'un côté, tandis que Judas est assis seul de l'autre, comme dans le tableau de Giotto à Florence ; dans l'angle sud, saint Benoit écrivant sa Règle, et, vis-à-vis , un saint moine copiant la Bible. La sacristie , attenante à l'église supérieure , renferme aussi un Crucifiement et des figures en pied de 55. Benoit et Scholastique du môme peintre que les fresques du réfectoire. On y montre, entre autres souvenirs précieux, un crucifix apporté par saint Bernard, et la clochette brisée par le diable, parce qu'elle servait au moine Romain pour avertir le jeune solitaire que son repas quotidien l'attendait. (S. Greg. Mac, DiaL, c. 1.)
Il y a trois églises dont nous allons indiquer les principales peintures :
1° L'église supérieure, construite par le cardinal abbé Crescenlius, en 1060, est entièrement couverte de fresques du plus haut intérêt, et attribuées à Cavallini, * peintre florentin de l'école primitive. Autour du chœur on voit: 1° V Empoisonnement tenté contre saint Benoît à Vicovaro; on remarque que le moine qui lui offre le poison est vêtu en cistercien , anachronisme probablement intentionnel et dicté par la jalousie des \oirs contre les Blancs ; 2° la Correction administrée par Benoit au moine de Saint-Angelo, tenté par le diable sous la forme d'un petit nègre. (V. S. Grec, Dtai., c. 2.) Dans la voûte du chœur, les quatre Docteurs; sur l'autel, saint Benoit, mitré et assis sur un trône avec les armoiries attribuées à son père (de gueules au lion d'argent), et à sa mère (de gueules à la colonne d'argent). Les peintures de la nef représentent l'histoire de la Passion de Xotre-Scigneur, et sont vraiment digues d'admiration , surtout Y Entrée à Jérusalem; vis-à-vis du Crucifiement : les soldats tirant au sort la robe du Christ sont habillés en Bédouins. On remarque
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ailleurs une très-belle figure de Pilate raisonnant avec les Juifs; puis le Portement de la croix et V Incrédulité de saint Thomas. Dans la voûte de la nef sont les quatre Êvangèlistes, au-dessus des quatre Docteurs, tous les quatre vêtus en moines blancs, gris et noirs.
2° L'église du milieu , également ornée de peintures , parmi lesquelles on remarque la plupart des symboles usités dès les temps les plus reculés : l'Agneau nimbé, les colombes, etc. Un corridor conduit de cette église à la chapelle dite des Saints-Anges et de Saint-Grégoire-le- Grand ; on y remarque la figure en pied de sainte Chelidone, le moine Romain descendant par une corde le pain qu'il envoyait chaque jour à Benoit , le Jugement dernier, etc. La chapelle de Saint-Grégoire, dédiée en 1227 par le pape Grégoire IX , qui vint passer deux mois à Subiaco, renferme, à droite de l'autel , une figure en pied de ce pape, dans l'acte de la consécration de l'autel ; quoique retouchée , elle doit être contemporaine , ainsi que )e constatent les inscriptions suivantes : Hic est papa Gregorius olim episcopus nostiensis qui hanc conskcravit ecclesiam , et puis :
Pontiftcis summi fuit anno picta secundo Haec donius. Hic primo quo summo fuit honore Hic manserat, et vitam cœlcstcm duxerat idem, Pcrque duos mcnses sanctos maceraverat artus, Julius est unus, augustus fervidus al ter.
À gauche de l'autel se trouve la figure en pied de saint François d'Assise, qui vint à Subiaco avec Grégoire IX, et dont l'inscription : Frater Franciscus, montre qu'elle est antérieure à sa canonisation, qui eut lieu le 16 juillet 1228, l'année même où cette chapelle fut peinte d'après l'inscription ci-dessus.
Un escalier refait en 1595 conduit à l'église inférieure. Sur le mur qui l'avoisine, on voit, d'un côté, le Miracle du
Gii
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crible brisé, que le jeune Benoit répara et rendit à sa nourrice en passant à AfUe pour se rendre à Subiaco; et, de l'autre, un portrait d'Innocent III, au-dessus de la transcription du diplôme du 2k juin 1213, par lequel ce grand pape assurait l'indépendance du monastère du Sagro Spcco. Le docte et pieux Hurter, auteur de VHistoire d'Innocent III, se plaint dans sa préface de n'avoir jamais pu rencontrer un portrait authentique de ce pontife. Il serait curieux de comparer celui qui se trouve à Subiaco avec la mosaïque du palais Conti , retrouvée récemment par M. Visconti.
3° L'église inférieure est, comme les deux autres, toute revêtue de fresques que l'on fait remonter à l'abbé Jean de Tagliacozzo,qui gouverna l'abbaye de 1206 à 1217. Elles représentent : 1° saint Placide sauvé par saint Maur; 2° la Faux du moine golh retirée de l'eau par saint Benoit; 3° le prêtre Florent offrant un pain empoisonné au saint; U° le Corbeau s' envolant avec ce pain ; 5° la Mort de saint Benoit ; 6° la Donation de Subiaco et autres lieux faite par saint Grégoire. Les peintures de la voûte représentent, dans la première travée, Notre-Seigneur avec les anges et quatre des apôtres : Pierre, Paul , Jean et André ; dans la seconde, saint Benoît au milieu des quatre grands docteurs, et de quatre saints moines: Romain, Placide, Honora t et On ufre.
La Sagra Grotta, où l'on arrive de l'église inférieure, et qui est la grotte même qui servit de demeure au saint patriarche, ne renferme qu'une mauvaise statue de lui en marbre blanc, par un élève de Bernin. Une plaque en marbre reproduit le passage suivant des Dialogues de saint Grégoire le Grand : Bencdictus in specu in quo habiiavit nunc quoque si petentium (ides exigat miraculis coruscat.
On passe ensuite, toujours en descendant, par un escalier appelé la Scala santa, et dont les parois sont également garnies de peintures de la môme date que celles de l'église inférieure. On y voit : 1° le Massacre des Innocents, dans le style de Giotto; 2° le Triomphe de la mort,
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avec les trois cercueils et les trois chevaliers ayant le faucon au poing , comme dans la fresque de l'Orcagna au Campo Santo de Pise ; 3° la Mort sur un cheval blanc; h° le Baptême de Notre-Seigncur. Dans la voûte les quatre pères des plus grandes familles monastiques après celle de Benoît: saint Bernard, saint Dominique, saint François et saint Augustin. Dans une des archivoltes : saintes Catherine et Marguerite.
Cet escalier conduit à l'autel délia Consolazione, qui occupe remplacement où saint Benoît avait son oratoire, et où il donnait renseignement religieux aux pâtres qui l'avaient découvert dans sa tanière. On y voit une figure de saint Grégoire le Grand, portant la signature du peintre grec Stammatico, et la date assez suspecte de 1^89 ; puis la Mort de la sainte Vierge, qui est la meilleure peinture de tout le sanctuaire; dans les cieux, Notre-Seigneur couronne sa mère en l'embrassant de la main droite, dextera illius amplexabilur me (Cantic, h, 6). D'autres sujets, sur les parois voisines, représentent la Nativité, Y Adoration, le Crucifiement , la Madone sur son trône; dans la voûte une Incoronazione, c'est-à-dire Notre-Dame couronnée par son divin Fils dans le ciel ; une Notre-Dame au manteau, sous lequel elle protège ses dévots de tout âge et de tout rang; V Annonciation et la Présentation de Notre-Dame.
Enfin sur les parois du passage creusé dans le roc qui conduit de cet oratoire au jardin de roses, planté par saint François sur le site du buisson d'épines où se roula saint Benoît, on trouve des peintures représentant le prophète Jèrèmie et la M adonna del Pianto.
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